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ESSAIS 


DE  MICHEL 

DE  MONTAIGNE. 


SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 


: {>  //  CHAPITRE  XII. 

' > ^_i-^polo(jie  de  Raimond  Sebond'. 


C’est,  à la  vérité,  une  tresutile  et  grande  partie 
que  la  science  ; ceulx  qui  la  incsprisent  tesnioi- 
gnent  assez  leur  bestise  : mais  ie  n'estime  pas 
pourtant  sa  valeur  iusques  à cette  mesure  ex- 
trême qu’aulcuns  liiy  attribuent , comme  Ilerillus 
le  philosophe,  qui  logeoit  en  elle  le  souverain 
bien,  et  tenoit  qu’il  fcust  en  elle  de  nous  rendre 

• Appelé  aus.si  Schon,  Sehvydc  y Saboudcy  ou  de  Sebonde;  né  à 
Barcelone,  dans  le  quatoruème  siècle;  mort  en  i4^^i  ^ Tou> 
lüusc,  où  il  professoit  la  médecine  et  la  théolu[>ie.  Joseph  Scali- 
ger  di.Hoit  de  cette  apologie  de  Sebond  : «Ko  omnia  faciunt,  ut 
Magnificat  h matines.  • Scalic.ekaka  ID.  On  peut  voir,  sur  ce  cha- 
pitre des  Essaisj  les  Pensées  de  Pascal,  première  partie,  art.  XI, 
et  l'ouvrage  de  M.  L.ibuuderie,  iutitiilé:  Le  Chmtianismc  de  Mon- 
taitjucy  Paris,  1819.  J.  V.  L. 
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ESSAIS  l»K  MONTAIGNE, 
saj-es  et  contents’  ; ce  que  ie  ne  crois  pas;  ny  ce 
que  d’anltres  ont  diet,  que  lu  science  est  n.ere  de 
toute  vertu,  et  que  tout  vice  est  produiet  par 
ri(;norancc.  Si  cela  est  vray,  il  est  subieet  à une 
loiij'ue  iuterpretation.  Ma  maison  a este  dez  lon{; 
temps  ouverte  aux  yents  de  sçavoir,  (;t  en  est  fort 
copneue;  car  mon  perc,  qui  l’a  commandée  eiii- 
.p.aute  ans  et  plus , esehauffé  de  ectte  ardeur  nou- 
velle de  ipioy  le  roy  François  premier  embrassa  les 
lettres  et  les  nieit  en  crédit,  recbereba  aveeques 
,;rand  soiug  et  despense  l’aceointance  des  bommes 
doctes,  les  recevant  chez  luy  comme  personnes 
sainetes,  et  ayants  quelque  particulière  inspiration 
de  sagesse  divine,  recueillant  leurs  sentences  et 
leurs  discours  comme  des  oracles,  et  aveeques 
d’autant  plus  de  rcverence  et  de  religion , qu  il 
avoit  moins  tic  loy  d’en  iuger;  car  il  n’avoit  aul- 
cime  cognoissanee  des  lettres,  non  plus  que  ses 
predecesseui-s.  Moy,  ie  les  aime  bien  ; mais  ie  ne  les 
adore  pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel%  homme 
de  grande  réputation  de  sçavoir  en  son  temps  , 
ayant  arresté  quelques  iours  à Montaigne,  en  la 
compaignie  de  mon  pere  , aveeques  d aultres 
Immines  de  sa  sorte,  Iny  feit  présent,  au  des  o- 
d'un  livre  (jui  s’intitule  ; Tlieologia  riaturalis. 


• Dkk.kM;.  Laehge,  VU,  i65.  C. 

• roulüUS.iili,m.  .les  plus  h.ibiles  cinrnmi.!ns  <t.l  seilième  s.icir, 
,.u  iuromn.l  .nt.-nrl  lU.ienn.-  {DeJUa,.  E,mt.  V.  Bunell,,  etc 
,58.  né  au  .49!),  nu.rl  a Turin  en  .546.  H fu.  préerp.  ur  Hn 
Pilirar.  roy.  son  ar.i.  Ii-  dans  lîayle.  .1.  V.  !.. 
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LIVIŒ  II,  CHAPITHt;  XII.  } 

sive  Liber  crcalnrarum , magislri  liaimoiuli  de  Se- 
bonde  ' ; et  parce  que  la  lan^juc  italienne  et  espai- 
gnolle  estoient  familières  à mon  pere,  et  que  ce 
livre  est  basty  cl’uu  espaignol  baragouiné  en  ter- 
minaisons latines , il  esperoit  qu’avecques  bien 
peu  d’ayde  il  eu  pourroit  faire  .son  proufit,  et  le 
luy  rccommenda  comme  livre  tre.sutile , et  propre 
à la  saison  en  laquelle  il  le  luy  donna  ; ce  feut  lors 
quelesnouvcllctozdcLuthcr  commeuccoientd’en- 
trer  en  crédit,  et  esbrariler  en  beaucoup  de  lieux 
nostre  ancienne  creance  ; en  quoy  il  avoit  un  très- 
bon  advis,  prévoyant  bien,  par  discours  de  raison , 
que  ce  commencement  de  maladie  declincroit 
ayseement  en  un  exsecrable  athéisme;  car  le  vul- 
gaire n’ayant  pas  la  faculté  de  iiiger  des  eboses 
par  elles  mesmes,  se  lais.sant  emporter  à la  fortune 
et  aux  apparences,  aprez  qu’on  Iny  a mis  en  main 
la  hardiesse  demespriser  et  contreroollcr  les  opi- 
nions qu  il  avoit  eues  en  extreme  revcrence , 
comme  sont  celles  où  il  va  de  son  salut,  et  qu’on 
a mis  aulenns  articles  de  sa  religion  en  doubte  et 
à la  balance , il  iectc  tantost  api’ez  ayseement  en 
pareille  incertitude  toutes  les  aultres  piecc>s  de  sa 
creance,  qui  navoient  pas  chez  luy  plus  d’aucto- 
rite  ny  de  fondement  que  celles  qu’on  luy  a esbran- 

IJans  la  iiremicrc  ildiiinn  des  Essais,  cl  dam  celle  de  i.'JSS, 
"•-f",  il  y a siniplcmeiil  ici,  ta  Throto.jie  naturelle  ,1e  Itaimuml 
SehonJ.  I.’üUVrajjc  lalili  du  iWcduKicii  csp.lgtiid,  pulilic  pour 
la  première  fois  à Deventer,  en  1.^87,  .1  die  souvciil  réimprime 
en  france  dans  le  cours  du  scicirinc  cl  du  dll-scpli.'-iiic  sitele. 


4 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
lecs,et  st'foiie,  conime  un  ioii{;  tyrannique,  tontes 
les  iinpressions  (ju'il  avoit  reeeiics  [>ar  l’anetoriti^ 
(It'sloixon  revcrcnee  de  l’andcn  nsaye. 

Nam  cupicie  rouculcatiir  iiimis  anic  mptuliim  ‘ ; 

entreprenant  tlez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien 
à (]iioy  il  n'ayt  interposé  son  decret , et  preste 
particnlier  consenicinenf. 

Or,  ([iielqiu’S  ionrs  avant  sa  mort,  mon  perc, 
ayant,  de  rorlime,  rencontré  ce  livre  soubs  nn 
tas  d ’aultres  papiers  abandonnez,  me  commanda 
de  le  Iny  m(;ttre  en  François.  Il  Faict  bon  traduire 
les  anctenrs  comme  cclny  là,  où  il  n’y  a qucrcs 
que  la  matière  à représenter:  mais  cculx  qin  ont 
donné  beaucoup  à la  fjrace  et  à relegancc  du  lau- 
{jage,  ils  sont  dangereux  à entreprendre,  nom- 
meemenl  j)our  les  rapporter  à un  idiome  [)lns  foi- 
ble.  (i’estoit  une  occupation  bien  estrange  , et 
nouvelle  pour  nioy  ; niais  estant,  de  Fortune,  pour 
lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  rcFuscr  au  com- 
mandement du  meilleur  pcrc  qui  Feut  oneques, 
i’en  veins  à bout,  comme  ie  peus:  à quoi  il  print 
nn  singulier  plai.sir,  et  donna  charge  qu’on  le  Feist 
imprimer;  ce  qui  Feut  exécuté  aprezsa  mort’.  !e 


' Ou  fouli'  FlUx  pietU  avec  joitt  c(*  (pi’on  a rraiiit  (rt  révJrt\ 
LrcRÉCE, V,  liSg. 

* A Paris,  cliex Gahrittl  Buon,  en  1^69.  Muntai^pic  sc  piai{'iiuit 
ici  <Ie  r infiny  nombre  de  fauUcs  <jue  iimprimeur y laissa , qui  en 
eusC  la  conduicte  luy  svnL  ^Essais  tle  i58«  et  de  l588.)  l^’edilion 
de  i*arÎH,  i58i , vnt  assez  correcte  : c’est  celle  <lonl  je  me  ser\iiai 
pour  quelques  citations.  On  trouvera  dans  le  dernier  volume  de 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  5 
Ifoiivay  belles  les  imajjinations  île  cet  aueteiir,  la 
contexture  de  son  oiivi-age  bien  snyvie,  et  son 
desseing  plein  de  pieté.  Parce  qne  beaucoup  de 
gents  s’ainnscnl  à le  lire,  et  notainincnt  les  dames, 
à qui  nous  dcbvons  plus  de  sei-xdce,  ie  me  suis 
trouvé  souvent  cà  mesmc  de  les  secourir,  jiour  dcs- 
ebargcr  leur  livre  de  deux  principales  obiections 
qu’on  Iny  f'aiet.  Sa  fin  est  bardie  et  courageuse  ; 
car  il  entreprend,  par  raisons  humaines  et  natu- 
relles, d’establir  et  vérifier  contre  les  atbeïstes 
touts  les  articles  de  la  religion  chrestienne  ; en 
quoy,  à dire  la  vérité,  ie  le  treuve  si  ferme  et  si 
heureux,  qne  ie  ne  pense  point  qu’il  soit  possible 
de  mieidx  faire  en  eet  argument  là;  et  crois  que 
nul  ne  l'a  egualé.  Cet  ouvrage  me  semblant  trop 
riche  et  trop  beau  jionr  un  ancleiir  duquel  le  nom 
soit  si  peu  cogneu , et  duquel  tout  ce  que  nous 
sçavons,  c’est  qu’il  estoit  E.spai([nol,  faisant  pro- 
fession de  médecine,  à Touloii.se,  il  y a environ 
deux  cents  ans;  ie  m’cnqiiis  aultresfois  à Adrianus 
Turncbns,  qui  .sçavoit  toutes  choses,  que  ce  poii- 
voit  estre  de  ce  livre  : il  me  rcspondil  (|u’il  pi'iisoil 
que  ce  feust  (piclqiic  quint(>ssencc  tirce  de  sainet 
l’homas  d'Aquin;  car,  de  vray,  cet  esprit  là,  plein 
d'une  érudition  infinie,  et  d’une  subtilité  admi- 
rable, estoit  seul  capable  de  telles  imaginations. 
Tant  y a que,  quiconque  en  .soit  l’ancteur  ou  in- 
venteur (et  ce  n’est  pas  raison  d’oster  sans  plus 

notre  édition  des  iissoir,  piusieur»  extraits  de  la  TUéolotjie  «atu- 
rellcf  et  la  dédicace  de  Muiitai(*nc  à son  père.  J.  V.  K. 


6 ESSAIS  HE  MONTAIGNE, 
grande  orcasion  à Sebond  ce  filtre),  c’cstoit  un 
tressuffisaiit  homme,  et  ayant  plusicui-s  belles 
parties. 

Ea  première  reprebension  qu’on  faict  de  son 
ouvrage,  c’est  que  les  chrestiens  se  font  tort  de 
vouloir  appuyer  leur  creance  par  des  raisons  liii- 
maincs.qui  nesc  conccoit  (jtieparfoy,  et  par  une 
inspiration  particulière  de  la  grae«;  divine.  En 
cette  obieeiion , il  semble  «pi’il  y ayt  quelque  zele 
de  pieté;  et,  à cette  cause,  nous  faut  il,  aveeques 
autant  pins  de  doideeur  et  de  respect,  essayer  de 
satisfaire  à ceulx  qui  la  mettent  eu  avant.  Ce  se- 
roit  mieulx  la  charge  d’un  homme  versé  eu  la  tlieo- 
logie , que  de  moy,  qui  n’y  .sçais  rien  : toutesfois  ie 
inge  ainsi , qu’à  une  chose  si  divine  et  si  haultaine, 
et  surpassant  de  si  loing  l’humaine  intelligence, 
comme  e.st  cette  Vérité  de  laquelle  il  a pieu  à la 
bonté  de  Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing 
quil  nous  preste  encores  son  secours,  d’une  fa- 
veur extraordinaire  et  privilégiée,  pour  la  poii- 
voii  concevoir  et  loger  en  nous;  et  ne  crois  pas 
que  les  moyens  purement  humains  en  soient  aulcu- 
nemenf  capables;  et,  .s’ils  l’cstoient,  tant  d’ames 
rares  et  excelK'ntcs,  et  si  abondamment  garnies 
de  forces  naturelles  ez  siècles  anciens,  n’eussent 
pas  failly,  par  leur  discours,  d’arriver  à cette 
cognoissance.  C’est  la  foy  .seule  qui  embrasse 
vifvcment  et  certainement  les  baults  mystères  de 
nostre  religion  : mais  ce  n’est  pas  à dire  que  ce 
ne  soit  une  tresbelle  et  frcsionable  entreprinse 
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I.IVIŒ  II,  CllAPmilî  XII.  7 
(l'accommoder  encores  au  service  de  iioslrc  loy 
les  utils  naturels  et  Immains  rjiu;  Ditni  nous  a don- 
nez ; il  ne  faiilt  pas  doubter  que  ce  ne  soi!  l’usajje 
le  plus  honorable  que  nous  leur  sçaurious  donner, 
et  qu’il  n’est  occupation  ny  (b'sseinjj  plus  di{;ne 
d’un  homme  chrestien,  (pie  deviser,  par  fonts  ses 
(’studes  et  pensemenls,  à embellir,  (îstmidre  et 
amplifier  la  veriti;  de  sa  cix'ance.  Nous  ne  nous 
contentons  point  de  servir  Dieu  d’esprit  (;t  d’ame  ; 
nous  luy  debvons  encores,  et  rendons,  une  reve- 
rcnce  corpor(;lle;  nous  appliquons  nos  membivs 
mesmes,  et  nos  mouvements,  et  les  choses  exter- 
nes, à l’honorcr:  il  en  i'ault  faire  (bîincsme,  et 
accompaifjner  nostre  foy  de  toute  la  raison  (|iii 
est  en  nous;  mais  tousioursavecques cette  ri^scrva- 
tion  , de  n’estimer  pas  que  ce  soit  de  nous  qu’elle 
despeude,  iiy  que  nos  efforts  et  arjçuments  puis- 
sent atlaindre  à une  si  snpernalurelle  et  divine 
science.  Si  elle  n’entre  clu'z  nous  par  une  infusion 
extraordinaire;  si  elle  y entre  nmi  seulement  par 
discours,  mais  encores  par  moyens  humains,  (die 
n’y  est  pas  en  sa  dijjnitc;  ny  en  sa  splendeur  : et 
certes  ic  crains  pourtant  que  nous  ne  la  iouïssions 
que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à Dieu  par 
l’entremise  d’une  foy  vifvc;  si  nous  tenions  à Dieu 
par  luy,  non  par  nous;  si  nous  avions  un  pi('d  et 
un  fondement  divin  : les  occasions  luimaimjs  n’an- 
roient  pas  le  pouvoir  de  nous  eshransler  comme 
elles  ont;  nostre  fort  ne  scroit  pas  pour  se  rendre 
à une  si  foihle  batterie;  l’amour  de  la  nouveIlcI(:, 


8 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
la  contraincte  des  princes,  la  bonne  fortune  d’uu 
party,  le  cliangement  tenieraire  et  fortuite  de  nos 
opinions,  n'auroient  pas  la  force  de  seeouer  et  al- 
térer nostrc  croyance;  nous  ne  la  lairrions  pas 
troubler  à la  inercy  d’un  nouvel  argument , et  à la 
pci-siiasion , non  pas  de  toute  la  rhétorique  qui 
feut  oneques;  noussoustiendrions  ces  flots,  d’une 
fermetfi  inflexible  et  immobile  : 

lliisos  Hurtus  rupes  ut  vasta  refundit. 

Et  varias  rircum  latrantrs  dissipai  undas 

Mole  sua 

Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  toueboit  aulcune- 
inent,  il  y paroistroit  partout;  non  seulement  nos 
paroles,  mais  encores  nos  operations,  en  portc- 
roient  la  lueur  et  le  lustre;  tout  ce  qui  partiroit  de 
nous,  on  le  verroit  illuminé  de  cette  noble  clarté. 
Nous  debvrions  avoir  boute,  qu’ez  sectes  bumai- 
ncs  il  ne  feut  iamais  partisan , quelque  difficulté 
et  estrangeté  que  mainteinst  sa  doctrine,  qui  n’y 
conformast  aulcunemeut  scs  dcsporteincnts  et  sa 
vie  : et  une  si  divine  et  ccleste  institution  ne  mar- 
que les  clirestiens  que  par  la  langue!  Voulez  vous 
venir  cela?  comparez  nos  mœurs  à un  mabomc- 
tan,  à un  païen;  vous  demeurez  tousiours  tiu  des- 
soubs  : là  où , au  regard  de  l’advanta{;e  de  nostre 


* Tel,  in(51>ranlaldc  swr  ses  bases  profondes,  un  vaste  rocher 
repousse  les  flots  qui  {frondent  autour  de  lui,  et  brise  leur  ra{jc 
impuissante.  (Vers  imites  de  Viboii.e,  Æn.f  V’II,  $87,  et  qui  ont 
été  faits  par  un  anonymcf  à la  louanj^e  de  Honsard,  tom.  X des 
«rnvres  déco  pocte,  Paris,  1609,  in-n.  C.) 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  y 
religion,  nous  dcbvrions  luire  en  excellence,  d’une 
extreme  et  incomparable  distance;  et  dcbvroit  on 
dire , « Sont  ils  si  iustes,  si  cbaritablcs,  si  bons?  ils 
sont  donc  cbrestiens.  i>  Toutes  aultres  apparences 
sont  communes  à toutes  religions  ; espérance , con- 
fiance, événements,  cerimonie.s,  pénitence,  mar- 
tyres: la  marque  peculiere  de  nostre  Vérité  del>- 
vroit  estre  nostre  vertu,  comme  elle  est  aussi  la 
plus  celeste  marque  et  la  plus  difficile,  et  comme 
c’est  la  plus  digue  production  de  la  Vérité.  Pour- 
tant eut  raison  nostre  bon  sainct  Ijou'ys,  quand  ce 
roy  tartare  qui  s’estoit  faict  clirestien  desseignoit 
de  venir  à Lyon  baiser  les  pieds  au  pape,  et  y re- 
cognoistre  la  sanctiinonie  qu’il  esperoit  trouver 
en  nos  mœui’s,  de  l’en  destoumer  instamment,  de 
peur  qu’au  contraire  nostre  desbordec  façon  de 
vivre  ne  le  desgoustast  d une  si  saincte  creance  ' : 
combien  que  depuis  il  adveint  tout  diversement  à 
cet  aultre , lequel , estant  allé  ù Rome  pour  mesme 
effcct , y voyant  la  dissolution  des  prélats  et  peuple 
de  ce  temps  là,  s’establit  d’autant  plus  fort  en 
nostre  religion,  considérant  combien  elle  debvoit 
avoir  de  force  et  de  divinité,  à maintenir  sa  dignité 
et  sa  splendeur  f)army  tant  de  corruption , et  en 
mains  si  vicieuses’.  Si  nous  avions  une  seule  goutte 

' Joi>viLi.iî,  r.  lÿ,  p.  88,  89.  C. 

* Montni{'ne  ponrroit  bien  nvoir  emprunté  rette  belle  histoire 
«l’un  eonîe  do  Boccaco,  où  l’on  a^ure  tpi’nn  juif  se  eonvcrtii 
an  chrisliani&rnc  par  la  raison  <|u’uii  nous  dit  ici.  Giornata  prima, 
Novrlln  a.  C. 


lo  ESSAIS  DE  M0ISTAI(;NE, 
do  foy,  nous  i’oniiiorions  les  iiionlaifjuos  de  leur 
place,  diet  la  saincte  Parole  ' : nos  actions,  qui  se- 
roient  {juidecs  et  accompaignees  de  la  Divinité, 
ne  seroicnt  pas  simplement  liumaines;  elles  an- 
roient  quelque  chose  de  miraculeux  comme  nostre 
croyance;  Jirevis  est  iiislitulio  vilœ  Itoneslœ  bmlœ- 
(Hie,  si  crsdas''.  Les  uns  font  accroire  an  monde 
qu’ils  croycnt  ce  qu’ils  ne  croycnt  pas;  les  aultres, 
eu  plus  {[rand  nomhr»',  se  le  font  accroire  à culx 
incsmcs,  ne  sçacbants  pas  pénétrer  que  c’est  que 
croire;  et  nous  trouvons  estrange  si,  aux  guerres 
qui  pressent  à cette  heure  nostre  estât,  nous  voyons 
flotter  les  événements  et  divei-sifier  d'une  nianicrc 
commune  et  ordinaire;  c’est  que  nous  n’y  appor- 
tons rien  que  le  nostre.  I,a  iu.stice,  qui  est  en  l’un  des 
partis,  elle  n’y  est  qtie  pour  ornement  et  couver- 
ture; elle  y est  bien  allcgnee;  mais  elle  n’y  est  ny 
rcceue,  ny  logée,  ny  esponsee;  elle  y est  coninie 
en  la  bouche  de  l'advocat,  non  comme  dans  le 
cœur  et  affection  de  la  partie.  Dieu  doibt  son  se- 
eoiu's  extraordinaire  à la  foy  et  à la  religion , non 
pas  à nos  passions;  les  hommes  y sont  conducteui-s, 
et  s’y  servent  de  la  religion;  ce  debvroit  estre 
tout  le  contraire.  Sentez,  si  ce  n’est  par  nos  maitis 
que  nous  la  menons:  à tirer,  comme  de  cire,  tant 
de  figures  contraires  d’une  réglé  si  droicte  et  si 

’ £1/0115.  S.  Mail!,.,  XVII,  ig.  N. 

* Crois,  lu  comioitras  l)ienlôt  i.i  roule  de  Iü  vertu  et  «lu 
lioiilieiir.  QnSTiUEî»,  XII , 11.  — Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que 
Moninit'tie  d«*iüiinnî  à un  nuire  sens  le  texte  de  QuintiÜen.  J.  V.  I,. 
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ferme.  Quand  s’est  il  veu  miculx,  qu’en  France, 
en  nos  iours?  Ceulx  qui  l’ont  prinsc  à (jauclic,  ccmlx 
qui  l’ont  prinsc  à droicte,  ceulx  qui  en  disent  le 
noir,  ceulx  qui  en  disent  le  blanc,  l’employent  si 
pareillement  à leurs  violentes  et  ambitieuses  cn- 
treprinses,  s’y  conduisent  d’uu  progrez  si  con- 
forme on  dcsbordeincnt  et  iniusticc, qu’ils  rendent 
doubteuse  et  malaysee  à croire  la  diversité  qu’ils 
prétendent  de  leurs  opinions , en  chose  de  laquelle 
despend  la  conduictc  et  loy  de  nostre  vie:  peut 
on  voir  partir  de  niesme  cschole  et  discipline  des 
mœurs  plus  unies,  plus  unes?  Voyez  l’horrible  im- 
pudence de  quoy  nous  pelotons  les  raisons  divines; 
et  combien  irréligieusement  nous  les  avons  et  rc- 
iectees,  et  reprinscs,  scion  que  la  fortune  nous  a 
changé  de  place  en  ces  orages  pnblicques.  Cette 
proposition  si  solcnnc,  « S’il  est  permis  au  subicct 
de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour 
la  deffense  de  la  religion  : » souvienne  vous  en 
quelles  bouches,  cette  année  passée,  l’affirmative 
d’icelle  estoit  l’arc  boutant  d’un  paity;  la  ni'ga- 
tive,  de  quel  autre  party  c’estoit  l’arc  boutant:  et 
oyez  à présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et 
instniction  de  l’une  et  de  l’anltrc;  et  si  les  armes 
bruyent  moins  pour  cotte  cause  que  pour  celle  là. 
Et  nous  bruslons  les  gents  qui  disent  qu’il  fault 
faire  souffrir  à la  Vérité  le  ioug  de  nostre  be.soing: 
et  de  combien  faictla  Fi-auce  pis  que  de  le  dire  ' ? 

* Hayle  riic  et  commente  tout  ce  passaj^e  dans  son  Dicüoi'iiairc, 
remaniue  I de  l’arlirle  Jlotmnri.  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
Confessons  la  vérité;  tpii  tricroit  de  l’armce,  mes- 
nie  Ie{;itime,  ceiilx  cjiii  y iiiarelient  parleseid  zele 
du  ne  affection  relifjieuse,  et  cncorcseeulx  (jui  re- 
(jardent  seulenieiit  la  protection  des  loix  de  leur 
pais,  ou  service  du  prince,  il  n’en  sçaiiroit  bastir 
une  coinpai{jnic  de  j;entsd’arines  coinplette.  D’où 
vient  cela,  qu’il  s’en  trcuvcsi  ])eu  qui  aycnt  main- 
tenu inesinc  volonté  et  mesine  progrez  en  nos 
mouvements  publicques,  et  que  nous  les  voyons 
tantost  n’allcr  que  le  pas,  tantost  y courir  à bride 
avalée,  et  inesmes  bonunes  tantost  ffasler  nos  af- 
faires j)ar  leur  violence  et  aspreté,  tantost  par  leur 
froidetir,  mollesse  et  pesanteur;  si  ce  n’est  (|u’ils  y 
sont  poulscz  par  des  considérations  particulières 
et  casindles,  selon  la  diversité  desquelles  ils  se  rc*- 
niuent  ? 

le  vcois  cela  évidemment,  que  nous  ne  prestons 
volontieisi  à la  dévotion  (jue  les  offices  qui  flattent 
nos  passions;  il  n’est  point  d’bostilité  excellente 
comme  la  ebrestieune;  nostrczelc  faict  merveilles, 
quand  il  va  secondant  nostre  pente  vei-sla  baine, 
la  cruauté,  rambition,  l’avarice,  la  deiraction,  la 
rébellion  ; à contrepoil,  vers  la  bonté,  la  benijjni- 
té,  la  tempérance,  si,  comme  par  miracle,  quelque 
rare  complexion  ne  l’y  j)ortc,  il  ne  va  ny  de  pied, 
ny  d’aile.  Nostre  relijjion  est  faicte  pour  extirper 
les  vices  ; elle  les  couvre , les  nourrit , les  incite.  Il 
ne  fault  point  faire  barbe  de  foarre  à Dieu , comme 
on  dict'.  Si  nous  le  croyions,  ie  ne  dis  pas  par 

' Vieux  proverbe,  (îoiit  le  sens  est  ipi'il  ne  faut  pas  se  moquer 
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foy,  mais  d’une  simple  croyance;  voire  (et.  ic  le 
dis  à nostre  {jrande  confusion)  si  nous  le  croyions 
et  co(juoissions,  comme  une  aultre  histoire,  comme 
l’iin  de  nos  eouipai|jiiüus,  nous  l’aimerions  au- 
dessus  de  toult(JS  aultres  chose.s,  pour  rinfiuie  bouté 
et  beauté  qui  reluict  en  luy  ; au  moins  mareberoit- 
il  eu  mesme  renj;  de  nostre  affection  que  les  ri- 
cbes-scs,  les  plaisir,  la  {jloire,  et  nos  amis.  Le 
meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  l’oultrajjcr, 
comme  il  craint  d’oultrafjer  son  voisin,  son  pa- 
rent, son  maistre.  Est  il  si  simple  entcaulemenl , 
lequel,  ayant  d’un  costé  l’obiect  d’un  de  nos  vicicu.x 
plaisirs,  et  del’aultre,  en  pareille  cofpioissance  et 
pci-suasion , l estât  d’une  jjloire  immortelle,  entrast 
cnbigue'  de  l’iin  pour  l’aultrc?  et  si,  nous  y re- 
nonceons  souvent  de  pur  mespris  : car  quelle  envie 
uous  attiriî  au  blaspbemer,  sinon  à l'adventure 
l’envie  mesme  de  l’offense?  Le  philosophe  Anli- 
sthenes,  comme  on  l’initioit  aux  mystères  d’Or- 
pheus,  le  presbtre  biy  disant  que  ceulx  qui  se 
vouoii'nt  à cette  religion  avoierit  à recevoir,  aprez 
leur  rrioit,  des  biens  eternels  et  parfaicts:  u Poiir- 
quoy,  si  tu  le  crois,  ne  meu:-s  tu  doneques  toy 

de  Dieu,  et  iui  faire  barbe  Je  paille.  Oo  trouve  daus  Nicot , /«ire 
ù Dieu  gt'rbe  Je  fourre  y pour, /muder  la  Jixtnc,  ne  buillanl  tjuc 
de  la  paille  sans  ijrain.  Ou  disoit,  du  temps  de  HabclaU, /aire 
^erbe  Je  feurre.  «Gargantua,  dit-il,  faisoit  gerbe  de  fenrre  aux 
dieux,  • 1.  I,  c.  1 1 . G. 

* On  lit  dauA  Tedition  de  1802  , entrast  en  troque,  tpii  veut  dire 
la  même  chose.  Bûjuer,  pour  troquer,  ^t7ia«^i?r,  est  reste  long- 
temps dans  le  Dictionnaire  de  rAcadéinio.  J.  V'.  L. 
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mesaie?»  iuy  feit  il'.  Diogones,  plus  bnisqiie- 
nient,  selon  sa  mode,  et  plus  loinj;  de  nostre  pro- 
pos, au  presbtrc  qui  le  prescboit  de  mesme  de  se 
faire  de  son  ordre  pour  parvenir  aux  biens  de 
l’aultre  monde;  « Vculx  tu  pas  que  ie  croye  qu’A- 
gesilaus  et  Epaminondas,  si  grands  bommes,  se- 
ront misérables;  et  que  toy,  qui  n’es  qu’un  veau, 
et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille,  seras  bienbeureux, 
parce  que  lu  es  presbtre’?»  Ces  grandes  pro- 
messes de  la  béatitude  éternelle,  si  nous  les  rece- 
vions de  pareille  anctorité  qu’un  discoui's  pbiloso- 
pbique , nous  n’aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur 
que  uous  avons: 

Non  iam  semoriens  dissoivi  ronfjiicreretur; 

Sed  mapis  irt*  foras,  vrstemquc  rclinqucrc,  ut  aiiQiiis, 

Gauderet,  prælooga  senex  aul  cornua  ccrviis 

U le  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  et  estre 
aveeques  Icsus  CbrisC*.  » La  force  du  discours 
de  Platon , de  l’immortalité  de  l’ame,  poulsa  bien 
aidcuns  de  ses  disciples  à la  mort,  pour  iouïr 
plus  promptement  des  espérances  qu’il  leur  dou- 
noit 


' Diocèmk  L&erce,  VJ,  4- 

* Dlo<;È^e  Laerce,  VI,  3g.  C. 

^ Bieu  Juin  de  {>emir  de  noire  dU.solutîun,  nous  nous  en  irions 
avec  joie;  nous  laissorioiis  notre  enveloppe  comme  le  tterpeiit 
(|ui(tc  sa  «lépouilic,  comme  le  cerf  se  défait  de  son  vieux  bois. 
Lccrêce,  III,  6ia. 

* a.  Vavl,  dans  son  EpUre  tmx  PhUîpp.,  c.  I,  v.  a3.  C. 

’ CicÉBox,  TuscuL,  I,  34;  Calumai^ce,  Epujr.y  a4;  Ovide,  in 
Ihin,  V.  495;  S.11HT  Auüvstix,  de  Civ.  Dti,  I,  aa.  J.  V.  L. 
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Tout  cela,  c’ost  un  signe  trcsovident  »jue  nous 
ne  recevons  nostre  religion  qu’à  nostre  façon , et 
par  nos  mains,  et  non  aultrement  que  comme  les 
auhres  religions  se  receoivcut.  Nous  nous  sommes 
rencontrez  au  pais  où  elle  estoit  en  u.sage;  ou  nous 
regardons  son  ancienneté,  ou  l'auctorité  des  hom- 
mes qui  l’ont  maintenue  ; ou  craignons  les  menaces 
qu  elle  attache  aux  mescreaiits,  ou  .suyvons  ses 
promesses.  Ces  considérations  là  doibvent  estre 
employées  à nostre  creance,  mais  comme  subsi- 
diaires; ce  sont  liaisons  humaines:  une  aultre 
religion,  d’austres  tesmoings,  pareilles  promes- 
ses et  menaces  nous  pourroient  imprbner,  par 
mesinc  voye,  une  creance  contraire.  Nous  som-  * 

mes  direstiens  , à mesme  tiltre  que  nous  som- 
mes ou  perigordins,  ou  allemans.  Et  ce  que 
dict  Plato',  qu’il  est  peu  d’hommes  si  fermes 
en  l’atheïsme,  qu’un  dangicr  pre.ssant  ne  ramène 
à la  recognoissance  de  la  divine  puissance,  ce 
roolle  ne  touche  point  un  vrai  chrestien  ; c’est  à 
faire  aux  religions  mortelles  et  humaines,  d’estre 
receues  par  une  humaine  conduicte.  Quelle  foy 
doibt  ce  estre,  que  la  lascheté  et  la  foiblesse  de 
cœur  plantent  en  nous  et  establissent?  plaisante 
foy,  qui  ne  croid  ce  qu’elle  croid , que  pour  n’a- 
voir pas  le  courage  de  le  descroire  ! Une  vicieuse 
passion , comme  celle  de  l’inconstance  et  de  l’eton- 
nement,  pcult  elle  faire  en  nostre  amc  aulcune 

* Lots,  au  roinmenccnietit  tiu  Uv.  X;  j>as»a{;c  déjà  cité  dants  les 
KfSniSf  liv.  I,  r.  50.  Voy.  ici,  toin.  Il , pajj.  28a.  J.V.L. 
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production  rejjlcc?  Ils  establissent , dit^t  il  par  la 
raison  de  leur  iiifjeiiicnt,  que  ce  qui  se  recite  des 
enfers,  et  des  peines  futures,  est  feinct;  mais  l’oc- 
casion de  rexperiinenter  s’offrant  lorsque  la  vieil- 
lesse ou  lc*s  maladies  les  approchent  de  leur  mort, 
sa  terreur  les  remplit  d’une  nouvelle  creance,  par 
riiorrcur  de  leur  condition  à venir.  Et,  par»'o  que 
telles  impressions  rendent  les  courages  craintifs, 
il  deffend , en  scs  loix’,  toute  instruction  de  telles 
menaces,  et  la  persuasion  que  des  dieux  il  puisse 
venir  à l’iiomme  aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus 
grand  bien , quand  il  y esclieoit , et  pour  un  mede- 
cinal  effect.  Us  récitent  tle  Bion,  qu’infect  des 
atbeïsmes  de '^l’iieodorus,  il  avoit  este  long  temps 
se  inocquant  des  hommes  religieux;  mais,  la  mort 
le  surprenant,  qu’il  se  rendit  anx  plus  extrêmes 
superstitions:  comme  si  les  dieux  s’ostoieut  et  se 
remettoient  selon  l’affaire  de  Bion  Platon , et  ces 
exemples , veuletit  conclurre  que  nous  sommes  ra- 
mentv.  à la  creance  de  Dieu , ou  par  raison , ou  par 
force.  L’atlieïsme  estant  une  proposition  comme 
desnaturee  et  monstrueuse,  difficile  aussi  et  ma- 
laysee  d’establir  en  l’esprit  Innnain,  pour  insolent 
et  desrcglé  qu’il  puisse  estre,  il  s’en  est  veu  assez, 

' Pi.Al'ON,  Ilépuhlùfue,  I,  pa{j.  33o.  C. 

* C'ctit  le  résultat  de  ce  <^ue  dit  Platon  sur  la  fin  du  second 
livre,  et  ou  commencement  du  troisième  de  sa  lîepubtiijuc.  C. 

^ Diogf.ne  Laeiici',  IV%  Cette  léllexion  mèiiie,  si  juste  et  si 
naturelle,  est  de  l)iu(];ène  Laèrcc,  ibitl.y  55.  Comme  il 

n'est  pas  riche  de  »un  f'undi,  il  seroil  cruel  de  lui  ravir  le  peu 
rju'il  a.  C. 
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par  vanité , et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions 
non  vulgaires  et  reformatrices  du  monde , en  af- 
fecter la  profession  par  contenance;  qui,  s’ils  sont 
assez  fols,,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l’avoir 
plantée  en  leur  conscience  : pourtant  ils  ne  lair- 
ront  de  ioindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur 
attachez  un  bon  coup  d’espee  en  la  poictrine  ; et 
quand  la  crainte  ou  la  maladie  aura  abbattii  et 
appesanti  cette  licencieuse  ferveur  d’humeur  vo- 
lage, ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et  se  lais.ser 
tout  discrettement  manier  aux  creances  et  exem- 
ples publicques.  Aultre  chose  est  un  dogme  sé- 
rieusement digéré;  aultre  chose,  ces  impressions 
superficielles,  lesquelles,  nees  de  la  desbauebe 
d’un  esprit  desmanché , vont  nageant  téméraire- 
ment et  incertainement  en  la  fantasie.  Hommes 
bien  misérables  et  escervellez,  qui  taschent  d’estre 
pires  qu’ils  ne  peuvent  ! 

L’erreur  du  paganisme,  et  l’ignorance  de  nos- 
tre  saincte  Vérité , laissa  tumber  cette  grande  ame 
de  Platon , mais  grande  d'humaine  grandeur  seu- 
lement, encores  en  cet  aultre  voisin  alms,  « que 
les  enfants  et  les  vieillards  se  treuvent  plus  sus- 
ceptibles de  religion  ; » comme  si  elle  naissoit  et 
droit  son  crédit  de  nostre  imbécillité.  Le  nœud 
qui  debvroit  attacher  nostre  iugement  et  nostre 
volonté , qui  debvroit  estreindre  nostre  ame  et 
ioindre  à nostre  Créateur,  ce  debvroit  estre  un 
nœud  prenant  ses  replis  et  ses  forces,  non  pas 
de  nos  considérations,  de  nos  raisons  et  passions, 
3.  J 
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mais  d’une  estreincte  divine  et  supernaturelle  , 
n’ayant  qu’une  forme , un  visafje  et  un  lustre , 
qui  est  l’aiictorité  de  Dieu  et  sa  {[race.  Or,  nostrc 
cœur  et  nostre  ame  estant  rc{[ie  et  cqmmandec 
par  la  foy,  c’est  raison  qu’elle  tire  au  service  de 
son  desseing  toutes  nos  aultres  pièces,  selon  leur 
portée.  Aus.si  u’est  il  pas  croyable  que  toute  cette 
machine  n’ayt  quelques  marques  empreintes  de 
la  main  de  ce  grand  architecte , et  qu’il  n’y  ayt 
quelque  image  ez  choses  du  monde  rapportant 
aulcunement  à l’ouvrier  qui  les  a bastics  et  for- 
mées. Il  a laisse  en  ces  baults  ouvrages  le  charac- 
tere  de  sa  divinité,  et  ne  tient  qu’à  nostre  imbé- 
cillité que  nous  ne  le  puissions  descouvrir:  c’est 
ce  qu’il  nous  dict  luy  mesme , « Que  ses  opera- 
tions invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les  visi- 
bles. » Sebond  s’est  travaillé  à ce  digne  estude,  et 
nous  montre  comment  il  n’est  pièce  du  monde 
qui  desmente  son  facteur  '.  Ce  seroit  faire  tort  à 
la  bonté  divine,  si  l’univers  ne  consentoit  à nostre 
creance:  le  ciel,  la  terre,  les  éléments,  nostre 
corps  et  nostre  ame , toutes  choses  y conspirent  ; 
il  n’est  que  de  trouver  le  moyen  de  s’en  servir  : 
elles  nous  instruisent,  si  nous  sommes  capables 
d’entendre  ; car  ce  monde  est  un  temple  très- 

' ■ Tout  ainiii  que  par  cc  peu  de  lumière  que  nous  avons  la 
nuit,  nous  la  lumière  du  sulril  qui  est  esloiiigné  de 

iiouh;  de  ine^me,  par  l'estrc  du  monde  que  nous  m^rnoissons , 
nous  ar(Ttimcntons  l’eslre  de  Dieu  qui  nous  est  cache,  etc.* 
R.  SEBriaii,  Théoloÿ.  na(urc//e,  c.  a4)  traduction  de  Montni{*ne. 
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sainct,  dedans  lequel  l’homme  est  introduict  pour 
y contempler  des  statues  , non  ouvrées  de  mor- 
telle main , mais  celles  que  la  divine  Pensee  a faict 
sensibles , le  soleil , les  estoiles , les  eaux  et  la 
terre,  pour  nous  représenter  les  intelligibles. 
U liCS  choses  invisibles  de  Dieu,  dict  sainct  Paul 
apparaissent  par  la  création  du  monde , considé- 
rant sa  sapience  eternelle , et  sa  divinité , par  ses 
œuvres.  » 

Atque  adeo  facicm  cœli  non  invidet  orbi 

ipse  rteus,  vultusqiie  suos,  corpusque  rerludit 

Semper  volvendo;  seque  ipsum  inculcal,  et  ofl'ert  : 

Ut  bcnc  cognosci  possit,  doccalquc  videndo 
Qualii  eat,  doccatque  suas  attendcrc  Icgcs 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c’est 
comme  la  matière  lourde  et  stérile  : la  grâce  de 
Dieu  en  est  la  forme  ; c’est  elle  qui  y donne  la  fa- 
çon et  le  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions  vertueu- 
ses de  Socrates  et  de  Caton  demeurent  vaines  et 
inutiles  pour  n’avoir  eu  leur  fin  , et  n’avoir  re- 
gardé l’amour  et  obeïssanee  du  vray  créateur  de 
toutes  choses , et  pour  avoir  ignoré  Dieu  : ainsin 
est  il  de  nos  imaginations  et  discours;  ils  ont 
quelque  coips,  mais  une  masse  informe,  sans 


' Èpitre  aux  Romains , c.  i,  v.  30.  C. 

’ Dieu  n’envie  pas  à la  terre  l’aspeet  du  ciel  : en  le  faisant  sans 
cesse  rouler  sur  nos  télés,  il  se  montre  à nous  face  à face;  il 
s’offre  à nous,  il  s’imprime  en  nous;  il  veut  être  clairement  connu; 
il  nous  apprend  à conicmpier  sa  ninrclie  et  à méditer  scs  lois, 
Maximts,  IV,  907. 

7. 


♦ 
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façon  et  sans  ioiir,  si  la  foy  et  prace  de  Dieu 
n’y  sont  ioinctes.  La  foy  venant  à teindre  et  illus- 
trer les  arguments  de  Sebond , elle  les  rend  fer- 
mes et  solides . ils  sont  eapables  de  servir  d’aelie- 
minement  et  de  première  guide  un  apprentif, 
pour  le  mettre  à la  voye  de  cette  cognoissance;  ils 
le  façonnent  auleunement , et  rendent  capable  de 
la  grâce  de  Dieu , par  le  moyen  de  laquelle  se  par- 
fournit,  et  se  perfect  aprez,nostre  creance.  le 
sçais  un  bomme  d’auctorité,  nourrv  aux  lettres , 
qid  m’a  confessé  avoir  esté  ramené  des  erreurs 
de  la  mcscrcance,  par  l’entremise  des  arguments 
de  Sebond.  Et  quand  on  les  despouillera  de  cet 
ornement  et  du  secours  et  approbation  de  la  foy, 
et  qu’on  les  prendra  pour  fantasies  pures  humai- 
nes, pour  en  combattre  ceux  qui  sont  précipitez 
aux  espoventables  et  horribles  tenebres  de  l’irré- 
ligion , ils  se  trouveront  cncores  lors  aussi  solides 
et  autant  fermes,  que  nuis  atdtres  de  mesme  con- 
dition qu’on  leur  puisse  opposer  : de  façon  que 
nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à nos  parties , 

Si  rncliiis  <juid  liabcs,  arcossc;  vcl  imperium  fer*  : 

qu’ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves,  ou  qu’ils 
nous  en  facent  veoir  ailleurs,  et  sur  quelque  aul- 
tre  subiect , de  mieulx  tissues  et  mieulx  estoffees. 
le  me  suis,  sans  y penser,  à demy  desia  engagé 
dans  la  seconde  obiection  à laquelle  i’avois  pro- 
posé de  respondre  pour  Sebond. 

* Si  VOUA  avez  quelque  cliuse  de  meilleur  ^ produisez-le  ; ou 
bien  soumeUez-vous.  Uob.,  Epiii.y  I,  5,  6. 
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Aulcuns  disent  que  ses  arffuments  sont  foibles, 
et  ineptes  à vérifier  ce  qu’il  veult  : et  entrepren- 
nent de  les  cbocquer  ayseement.  Il  l’ault  secouer 
ceux  cy  un  peu  plus  rudement;  car  ils  sont  plus 
dangereux  et  plus  malicieux  que  les  premiers.  On 
couche  volontiers  les  dicts  d’aultruy  à la  faveur 
des  opinions  qu’on  a preiugees  ensoy  : àun  atbeïste 
touts  escripts  tirent  à l’atheismc  ' ; il  infecte  de  sou 
propre  venin  la  matière  innocente.  Cculx  cy  ont 
quelque  préoccupation  de  iugement  qui  leur  rend 
le  goust  fade  aux  raisons  de  Sebond.  Au  demou- 
rant,  il  leur  semble  qu’on  leur  donne  beau  icu,  de 
les  mettre  en  liberté  de  combattre  nostre  religion 
par  les  armes  pures  humaines , laquelle  ils  n’ose- 
roient  attaquer  en  sa  maiesté  pleine  d’auctorité 
et  de  commandement.  Le  moyen  que  ie  prends 
pour  rabbattre  cette  frénésie , et  qui  me  semble 
le  plus  propre , c’est  de  frois.ser  et  fmder  aux  pieds 
l'orgueil  et  riiiimaiue  fierté;  leur  faire  sentir  l’i- 
nanité, la  vanité  et  deneantise  de  l’homme;  leur 
arracher  des  poings  les  chestifves  armes  de  leur 
raison  ; leur  faire  baisser  la  teste  et  mordre  la  terre 
soubs  l’auctorité  et  revcrence  de  la  maiesté  di- 
vine. C’est  à elle  seule  qu’appartient  la  science  et 
la  sapience;  elle  seule  qui  peult  estimer  de  soy 
quelque  chose,  et  à qui  nous  desrobbons  ce  que 

' Texte  de  rédiiion  de  1802  : « On  couche  volontiers  le  Sens  des 
escripts  d’autruy  à la  faveur  des  opinions  qu’on  n preingeCH  en 
soy;  et  un  atheïste  se  Halte  à ramener  touts  aucteurs  à l'atheLsme, 
infectant  de  son  propre  venin,  etc.  « 
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nous  nous  comptons  et  ce  que  nous  nous  prisons, 
où  fàfi  id  fnovn»  o Stit  ftiya  ôÀloy , ri  iirurii  Abbattons 
ce  cuider,  premier  fondement  de  la  tyrannie 
du  maling  esprit  : Deus  siiperbis  ivsistil;  humilibits 
aulcm  dat  cjratiam  L’intelligence  est  en  touts 
les  dieu.x,  diet  Platon^,  et  poiuct  ou  peu  aux 
hommes.  Or,  c’est  cependant  beaucoup  de  conso- 
lation à l’homme  ebrestien,  de  veoir  nos  utils  mor- 
tels et  caducques  si  proprement  assortis  à nostre 
foy  saincte  et  divine , que,  lorsqu’on  les  employé 
aux  subiects  de  leur  nature  mortels  et  caducques, 
ils  n’y  soyent  pas  appropriez  plus  uniement , 
ny  avec  plus  de  force.  Voyons  donc  si  l’homme 
a en  sa  puissance  d’aultres  raisons  plus  fortes  que 
celles  de  Sebond  ; voire  s’il  est  en  luy  d’arriver  à 
aulcune  certitude , par  argument  et  par  discours. 
Car  sainct  Augustin^,  plaidant  contre  ces  gents 
Icy,  a occasion  de  reprocher  leur  iniustice,  en  ce 
qu’ils  tiennent  faulses  les  parties  de  nostre  creance 
que  nostre  raison  fault  à establir;  et,  pour  mon- 
trer qu’assez  de  choses  peuvent  estre  et  avoir  esté, 
desquelles  nostre  discours  ne  sçauroit  fonder  la 
nature  et  les  causes , il  leur  met  en  avant  certaines 
expériences  cogneues  et  indubitables  ausquclles 


* Car  Dieu  no  veut  pas  qu’un  autre  que  lui  s'enoi^eiUisse. 
Ainsi  parle  Artaban  à Xerxùs,  dans  Hérodote,  V'II,  io.  J.  V,  L. 

* Dieu  résiste  aux  superbes,  et  Fait  çrace  aux  humbles.  /'*  Epist. 
S.  Petriy  c.  V,  v.  5. 

’ Dans  le  Timécj  totn.  111  de  IVd.  d'Kstiemie,  p.  5i.  C. 

< De  Civit.  Deiy  XXI,  5.  G. 
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riiomtnc  confesse  ne  rien  veoir;  et  cela  faicl  il, 
comme  toutes  aultres  choses , d’une  curieuse  et 
iupenicuse  recherche.  Il  fault  plus  faire,  et  leur 
apprendre  que  pour  convaincre  la  foiblcssc  de 
leur  raison , il  n’est  hesoinj;  d’aller  triant  des  rares 
exemples  ; et  qu’elle  est  si  manque  et  si  aveugle , 
qu’il  n’y  a nulle  si  claire  facilite  qui  luy  soit  asseï 
claire  ; que  l’aysé  et  le  malaysé  lui  sont  un  ; qu^ 
touts  subiects  egualement , et  la  nature  en  general 
desadvoue  sa  iurisdiction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Vcriti^,  quand  elle  nous 
presche  De  fuyr  la  mondaine  philosophie  ' ; quand 
elle  nous  inculque  si  souvent*  Que  nostre  sagesse 
n’est  que  folie  devant  Dieu  ; Que  de  toutes  les  va- 
nitez , la  plus  vainc  c’est  l’homme  -,  Que  l’homme, 
qui  présume  de  sou  sçavoir,  ne  sçait  pas  encores 
que  c’est  que  sçavoir  ; et  Que  l’homme,  qui  n’est 
rien, s’il  pense  estre  quelque  chose,  se  scduictsoy 
mesme  et  se  trompe?  ces  sentences  du  saiiict  Es- 
prit expriment  si  clairement  et  si  vifveraent  ce 
que  ie  veulx  maintenir,  qu’il  ne  me  fauldroit  aul- 
cune  autre  preuve  contre  des  gents  qui  se  ren- 
droient  avecques  toute  soubmission  et  obéissance 
à son  auctorité  : mais  ceulx  cy  veulent  estre  fouet- 
tez à leurs  propres  despens , et  ne  veulent  souf- 
frir qu’on  combatte  leur  raison , qtic  par  elle 
mesme. 

Cousideronsdoneques  pour  cette  heure  l’homme 

* 8.  PàCLouj:  Colossiens,  II,  8.  C. 

* S.  Pavl  aux  CoriuthienSi  1,  3,  19*  C. 


24  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
seul , sans  secoui-s  cstrangier,  armé  seulement  de 
ses  armes , et  despourveu  de  la  graee  et  eognois- 
sance  divine,  qui  est  tout  son  honneur,  sa  force, 
et  le  fondement  de  son  estre  : voyons  combien  il 
a de  tenue  on  ce  bel  equippage.  Qu’il  me  face 
entendre,  par  l’effort  de  son  discours,  sur  quels 
fondements  il  a basty  ces  grands  advantages  qu’il 
■pense  avoir  sur  les  aultres  créatures  ; Qui  luy  a 
persuadé  que  ce  bransle  admirable  de  la  voulte 
cclcstc,  la  lumière  eternelle  de  ces  flambeaux  rou- 
lants si  fièrement  sur  sa  teste,  les  mouvements 
espoventables  de  cette  mer  infinie,  soyent  esta- 
blis,  et  SC  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  com- 
modité et  pour  son  sendee?  Est  il  possible  de  rien 
imaginer  si  ridicule,  que  cette  misérable  et  ches- 
tifvc  créature , qui  n’est  pas  seulement  maistresse 
de  soy,  exposce  aux  offenses  de  toutes  choses , se 
die  maistresse  etemperiere  de  l’univers,  duquel 
il  n’est  pas  en  sa  puissance  de  cognoistre  la  moin- 
dre partie , tant  s’en  fault  de  la  commander  ? Et 
ce  privilège  qu’il  s’attribue  d’estre  seul  en  ce 
grand  bastiment,  qui  ayt  la  suffisance  d’en  recog- 
noistre  la  beauté  et  les  pièces , seul  qui  en  puisse 
rendre  grâces  à l’architecte,  et  tenir  compte  de 
la  recepte  et  mise  du  monde;  qui  luy  a scellé  ce 
privilège?  Qu’il  nous  montre  lettres  de  |cette  belle 
et  grande  charge  : ont  elles  esté  octroyees  en  fa- 
veur des  sages  seulement?  elles  ne  touchent  gueres 
de  gents  : les  fols  et  les  mcschants  sont  ils  dignes 
de  faveur  si  extraordinaire , et , estants  la  pire 
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piece  du  monde , d’estre  proférez  à tout  le  reste  ? 
En  croirons  nous  cettuy  là  ' ? Quorum  ujilur  causa 
quis  ilixerit  effectum  esse  mundum?  Eorum  scUicet 
animanlium , quee  ratione  uluntur ; In  suiit  dü  et 
homines,  quibus  profeclo  niliil  esl  tnelius  : nous 
n’aurons  iainais  assez  baffoué  l’impudence  de  cet 
accouplage.  Mais,  pauvret,  qu’a  il  en  soy  digne 
d’un  tel  advantage?  A considérer  cette  vie  incor- 
ruptible des  corps  cclcstes , leur  beauté , leur 
grandeur,  leur  agitation  continuée  d’une  si  iuste 
réglé  ; 

Quiim  suspicimiis  ma|jni  coelestia  imiodi 
Tcmpla  super,  stcllisque  mirantibus  æthera  Hxum, 

El  venit  in  mciitcm  Iudsc  solis<juc  viarum  * ; 

à considérer  la  domination  et  puissance  que  ces 
corps  là  ont , non  seulement  sur  nos  vies  et  con- 
ditions de  nostre  fortune , 

Kacta  ctenim  et  vitas  hominum  suspendit  ab  astris 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours, 
nos  volontez,  qu’ils  régissent,  poulscnt  et  agitent 


* I^e  stoïcien  Balbus,*  qui,  dans  Cicéron,  de  Nat.  dect.^  II,  54, 
parle  ainsi  : Quorum  i^ifur,  etc.  • Pour  qui  dirons-nuus  donc  que 
■ le  monde  a fait?  Cest  sans  doute  pour  les  êtres  animés  qui 
«ont  Tusage  de  la  raison,  savoir,  les  dieux  et  les  hommes,  qui 
« sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  êtres.  ■ 

* Quand  on  cunleriiple  au* dessus  de  sa  tète  ces  immenses 
voûtes  du  monde,  et  les  astres  dont  elles  étincellent;  quand  on 
réfléchit  sur  le  cours  réglé  de  la  lune  et  du  soleil.  Lucaves^ 
V,  iao3. 

’ Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  Tinfluence 
des  astres.  Manil.,  III,  58.. 
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à la  niercy  de  leurs  influences , selon  que  uostre 
raison  nous  l’apprend  et  le  treuve  ; 

Speculataquc  lon{»e 

Deprcndit  tadtis  dominanüa  lc(*ibu$  astra, 

Et  totum  alterna  mundum  ratiouc  movcri, 

Fatorumquc  vices  ccrlis  dUriirrerc  signis 

à veoir  que  non  un  homme  seul , non  un  roy,mais 
les  monarchies , les  empires,  et  tout  ce  bas  monde, 
se  meut  au  branslc  des  moindres  mouvements 
celestes  ; 

Qiiantaquc  qiiam  parvi  faciant  discrimina  motus... 
Tanlura  est  bue  regnum,  quod  regibus  imperat  ipsis‘! 

si  nostre  vertu , nos  vices , nostre  suffisance  et 
science,  et  ce  mesme  discours  que  nous  faisons 
de  la  force  des  astres,  et  cette  comparaison  d’eulx 
à nous , elle  vient , comme  iuge  nostre  raison , par 
leur  moyen  et  de  leur  faveur; 

Furit  alter  amorc, 

Et  pontum  tranarc poiest,  et  vertcrc  Troiam : 

Alterius  sors  est  scribendis  Icgibus  apta. 

Ecee  patrem  nati  perimunt,  natosque  parentes; 

Mutuaque  ariuati  coeuut  in  vulncra  fratres. 

Non  nostrmn  hoc  bcllum  est;  coguntur  tanta  moverc, 


* Elle  reconnoit  que  ces  astres  que  nous  voyons  si  éloignes 
de  nous,  ont  sur  l'humnio  un  secret  empire;  que  les  mouvements 
de  Tanivers  sont  assujettis  à des  lois  périodiques,  et  qutT  l’ciw 
chainement  des  destinées  est  déterminé  par  des  signes  certains. 
Maril.,  I,  6o. 

* Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces  mou- 

vements insensibles,  dont  l'empire  suprême  s'étend  jusque  sur  les 
rois.  M.i!<iL.,  I,  55;  IV,  q3.  % 
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Inque  suas  ferri  poenas,  laceraudaque  mcmbra. 
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Hoc  quoqiic  fatale  est,  sic  ipsum  expcnderc  fatum 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part 
de  raison  que  nous  avons , comment  nous  pourra 
elle  Cfjualer  à luy  ? comment  soubmettre  à nostre 
science  son  essence  et  ses  conditions?  Tout  ce  que 
nous  veoyons  en  ces  corps  là  nous  estonne  : Quœ 
molitio,  quœ ferramenla,  qui  vectes,  quœ  machinœ, 
qui  minislri  lanti  operis  fuerunt  ’ ? Pourquoy  les 
privons  nous  et  d’ame,  et  de  vie,  et  de  discours? 
y avons  nous  recogneu  quelque  stupidité  immo- 
bile et  insensible , nous  qui  n’avons  aulcun  com- 
merce avecques  eulx,  que  d’obéissance?  Dirons 
nous  que  nous  n’avons  veu , en  nulle  aultre  créa- 
ture qu’en  l’homme , l’usage  d’une  ame  raisonna- 
ble? Eh  quoy!  avons  nous  veu  quelque  chose 
semblable  au  soleil  ? laisse  il  d’estre,  parce  que 
nous  n’avons  rien  veu  de  semblable?  et  ses  mou- 
vements , d’estre , parce  qu’il  n’en  est  point  de  pa- 
reils? Si  ce  que  nous  n'avons  pas  veu  n est  pas , 

* L'un,  furieui  d’amour,  brave  une  mer  orageuse  pour  causer 
la  ruine  de  Troie,  sa  patrie.  L’autre  est  destiné,  par  le  sort,  à 
composer  des  lois.  Ici,  les  Kls  assassinent  leurs  pères;  là,  les  pères 
égorgent  leurs  fils , et  les  frères  arment  contre  leurs  frères  des 
mains  sacrilèges.  N’accusuns  point  les  hommes  de  ces  crimes:  le 
destin  les  enlraine,  et  les  force  à se  déchirer,  à se  punir  de  leurs 

propres  mains Et  si  je  parle  ainsi  do  destin,  c’est  que  le  destin 

r^vuulu.  Masiliub,  IV,  79,  118. 

* Quels  insirumenU,  quels  leviers,  quelles  machines,  quels 
ouvriers  ont  élevé  un  si  vaste  édifice?  Cic.,  de  Nat.  deor.f  I,  8. 
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nostre  science  est  merveilleusement  i-aecourcie  : 
Quœ  sunl  lattlœ  animi  angustiæ  ' ! Sont  ce  pas  des 
songes  de  riiiimaine  vanité,  de  faire  de  la  lune 
nne  terre  celeste?y  songer  des  moiitaignes,  des 
vallées,  comme  Aiiaxagoras?  y planter  des  liabi- 
tations  et  demeures  humaines,  et  y dresser  des 
colonies  pour  nosti’e  commodité , comme  faict 
Platon  et  Plutarque?  et  de  nostre  terre,  en  faire 
un  astre  esclairant  et  lumineux?  Inter  cœtera  mor- 
talilalis  incommoda , et  hoc  est , caliçjo  mentinm; 
nec  tantum  nécessitas  errandi , sed  errorum  amor^. 
Corrui>tibile  corpus  aggravai  animant , et  depri- 
mil  lerrena  inhabitalio  sensum  multa  cogitanlem^. 

La  pi'esumption  est  nostre  maladie  naturelle 
et  originelle.  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de 
toutes  les  créatures,  c’est  l’homme,  et  quand  et 
quand  la  plus  orgueilleuse:  elle  se  sent  et  se  veoid 
logee  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde , 
attachée  et  clouee  à la  pire , plus  morte  et  crou- 
pie partie  de  l’univers , au  dernier  estage  du  logis 
et  le  plus  esloingné  de  la  voulte  celoste  , avecques 
les  animaulx  de  la  pire  condition  des  trois  ; et  se 


' Ah!  que  les  bornes  de  notre  esprit  sont  étroites!  Cic.,  de 
Nat.  deor.,  I,  3i. 

* Kntrc  autres  maux  attachés  à la  nature  humaine,  est  cet 
avcu(;lement  de  l’amo  qui  force  l'homme  h errer,  et  qui  lui  fait 
encore  chérir  ses  erreurs.  SénÈQtK,  de  Ira,  II,  9. 

^ Le  corps,  sujet  à la  corruption,  appesantit  l'ame  de  l’homme, 
et  cette  enveloppe  grossière  abaisse  sa  pensée  et  l'attache  à la 
terre.  Liv.  de  la  Sagesse f IX,  i5  ; cité  par  saint  Augustin,  de  ôv. 
Vei,  X»,  l5. 
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va  plantant,  par  imagination,  au  dessus  du  cercle 
de  la  lune,  et  ramenant  le  ciel  soiibs  ses  pieds. 
C’est  par  la  vanité  de  cette  mcsme  imagination  , 
qu’il  s’eguale  à Dieu,  qu’il  s’attribue  les  conditions 
divines,  qu’il  se  trie  soy  mcsme,  et  séparé  de  la 
presse  des  aultres  créatures,  taille  les  parts  aux 
animaulx  ses  confrères  et  compaignons,  et  leur 
distribue  telle  portion  de  facultez  et  de  forces 
que  bon  lui  semble.  Comment  cognoist  il , par 
l’effort  de  son  intelligence , les  bransles  internes 
et  secrets  des  animaulx?  par  quelle  comparai.son 
d’eulx  à nous  eonclud  il  la  bcstisc  qu’il  leur  attri- 
bue? Quand  ie  me  ioue  à ma  chatte,  qui  sçait  si 
elle  passe  son  temps  de  moy,  plus  que  ie  ne  fois 
d’elle?  nous  nous  entretenons  de  singeries 'réci- 
proques ; si  i’ay  mon  heure  de  commencer  ou  de 
refustîr,  aus.si  a elle  la  sienne.  Platon , en  sa  peine- 
turc  de  l’aage  dore  soubs  Saturne  ',  compte,  entre 
les  principanix  advantages  de  l’homme  de  loi-s,  la 
communication  qu’il  avoit  avccqiics  les  bestes, 
desquelles  s’enquerant  et  s'instiuisant,  il  sçavoit 
les  vrayes  qualitez  et  différences  de  chascune  d’i- 
celles ; par  où  il  acqueroit  une  tresparfaicte  intel- 
ligence et  prudence , et  en  conduisoit  de  bien 
loing  plus  heureusement  sa  vie , que  nous  ne  sçau- 
rions  faire  : nous  faut  il  meilleure  preuve  à iuger 
l’impudence  humaine  sur  le  faict  des  bestes  ? Ce 
grand  aucteur  a opiné  qu’en  la  plus  part  de  la 

' Dans  le  Politicfuej  t.  II,  p.  37a.  G. 
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forme  corporelle  que  nature  leur  a donné,  elle  a 
reganlé  seulement  l’usage  des  prognostieations 
qu’on  en  tiroit  en  son  temps.  Ce  defaiilt,  qui  em- 
pesclie  la  communication  d’entre  elles  et  nous , 
pourquoy  n’est  il  aussi  bien  à nous , qu’à  elles  ? 
c’est  à deviner  à qui  est  la  faulte  de  ne  nous  en- 
tendre point  ; car  nous  ne  les  entendons  non  plus 
qu’elles  nous  ; par  cette  mesme  raison , elles  nous 
peuvent  estimer  bestes , comme  nous  les  en  esti- 
mons. Ce  n’est  pas  grand’merveille  si  nous  ne  les 
entendons  pas  ; aussi  ne  faisons  nous  les  basques 
et  les  Troglodytes.  Toutesfoisaulcuns  se  sont  van- 
tez de  les  entendre,  comme  Apollonius  tj’ancus  ', 
Melampus,  Tiresias,  Thaïes,  et  aultres.  Et  puis 
qu’il  est  ainsi , comme  disent  les  cosmographes , 
qu’il  y a des  nations  qui  receoivent  un  chien  pour 
leur  roy’,  il  fault  bien  qu’ils  donnent  ceitaine  in- 
terprétation à sa  Voix  et  mouvements.  Il  nous 
fault  remarquer  la  parité  qui  est  entre  nous  : nous 
avons  quelque  moyenne  intelligence  de  leurs 
sens;  aussi  ont  les  bestes  des  nostres , environ  à 
mesme  mesure:  elles  nous  flattent,  nous  mena- 
cent, et  nous  requièrent;  et  nous  elles.  Au  deinou- 
rant,  nous  descouvrons  bien  évidemment  qu’entre 
elles  il  y a une  pleine  et  entière  comniiinication, 
et  qu’elles  s’entr’entendent,  non  seulement  celles 
de  mesme  espece , mais  aussi  d’especes  diverses  : 

' PiiiLosThATE,  rie  tf  Apollonius  de  Tyane,  1, 
puSf  Ai^aLODORE,  1,9,  Il  — T'n'ésiaiy  In.,  III,  6,  y,  eir.  C. 

* Pline,  Nat.  //c<f. , VI,  3o.  C. 
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Et  imita?  perudes , et  dcnique  secla  fcrarura 
Dissimilos  sucrunt  voccs  variasqiic  clerc, 

Quum  inetuâ  aut  dolor  est,  aut  quum  iam  (^audla  glisrnnt 

En  certain  abbayer  du  chien , le  cheval  cognoist 
qu’il  y a de  la  cliolcre  ; de  certaine  auUre  sienne 
voix,  il  ne  s’cfl'roye  point.  Aux  bestes  mesme  qui 
n’ont  pas  de  voix , par  la  société  d’offices  que 
nous  vcoyons  entre  elles,  nous  argumentons  aisee- 
ment  quelque  aultre  moyen  de  communication  ; 
leurs  mouvements  discourent  et  traictent  : 

Non  alla  longe  ratione,  atquc  ip.sa  videtur 
Protraberc  ad  gestum  paeros  infantia  lingnæ  *. 

Pourquoy  non  ? tout  aussi  bien  que  nos  muets  dis- 
putent , argumentent , et  content  des  histoires  , 
par  signes  : i’en  ay  veu  de  si  souples  et  formez  à 
cela,  qu’à  la  vérité  il  ne  leur  manquoit  rien  à la 
perfection  de  se  sça  voir  faire  entendre.  Les  amou- 
reux se  courroucent,  se  réconcilient,  se  prient, 
se  remercient , .s’assignent , et  disent  enfin  toutes 
choses , des  yeulx  : 

E ’l  sllcntio  ancor  snolc 
Aver  pricgbi  c parole 

' Les  animaux  domesiiques  et  le.s  hétes  féroces  font  entendre 
des  sons  dlH^érents,  selon  que  la  crainte,  la  douleur  ou  la  joie 
agissent  en  eux.  Lcchkcf.,  V,  tn58. 

* Ainsi  rimpni<;9anoe  de  se  faire  entendre  par  des  lH»gayc- 
menls,  force  les  enfants  à recourir  aux  gei^le.>«.  Lucrèce,  V,  loap. 

^ Le  .silence  même  a son  langage;  il  sait  prier,  il  sait  se  faire 
entendre.  Amiuta  del  Tasso,  atto  11,  nel  choro,  v.  $4- 
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Quoy  des  mains  ? nous  requérons , nous  promet- 
tons, appelons,  congédions,  menaceons,  prions, 
supplions,  nions,  refusons,  interrogeons,  admi- 
rons, noinbrons  , confessons,  repentons,  crai- 
gnons, vergoignons,  doubtons,  instniisons , com- 
mandons , incitons , encourageons , iiirons  , tes- 
moignons  , accusons,  condamnons,  absolvons, 
iniurions,  mesprisons,  desfions,  despitons,  flat- 
tons, applaudissons,  bénissons,  Inimilions,  nioc- 
quons  , reconcilions , rccommendons  , exaltons  , 
festoyons,  rcsiouïssons , eomplaignons,  attristons, 
desconfortons,  désespérons,  estonnons, escrious, 
taisons,  et  quoy  non?  d’une  variation  et  mul- 
tiplication, à l’envy  de  la  langue.  De  la  teste, 
nous  convions , renvoyons  , advouons  , desad- 
vouons  , desnientons , bienveignons , honorons  , 
vénérons,  desdaignons,  demandons,  eseondui- 
sons,  esguayons,  lamentons,  earessons,  tansons, 
soubmettons,  bravons  , enliortons,  menaceons  , 
asscurons,  enquerous.  Quoy  des  sourcils?  quoy 
des  espaules?  Il  n’est  mouvement  qui  ne  parle,  et 
un  langage  intelligible  sans  discipline , et  un  lan- 
gage publicquc  ; qui  faict,  veoyant  la  variété  et 
usage  distingué  des  aultres,  que  cettuy  cy  doibt 
plustost  estre  iugé  le  propre  de  l’Immaine  nature, 
le  laisse  à part  ce  que  particulièrement  la  néces- 
sité en  apprend  soubdain  à ceulx  qui  en  ont  be- 
soing  ; et  les  alphabets  des  doigts,  et  grammaires 
en  gestes;  et  les  sciences  qui  ne  s’exercent  et  ne 
s’expriment  que  par  iceulx  ; et  les  nations  que 
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l’line  dict  n’avoir  point  d’autre  lan{;nc‘.  Un  am- 
bassadeur de  la  ville  d’Abdere  , âpre/  avoir  lon- 
{jucnicnt  parlé  au  roy  Ajjis  de  Sparte , luy  de- 
manda : « Et  bien,  sire,  quelle  l'osponse  veul.v  tu 
que  ie  rapporte  à nos  citoyens?  » « (^ue  ic  t’ay 
laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu,  et  tant  que  tu 
as  voulu,  sans  iamais  dire  mot’.  » Voilà  pas  un 
taire  parlier,  et  bien  intelligible? 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suifisauee  ne 
recognoissons  nous  aux  opei-ations  des  animaulx? 
Est  il  police  rcgdcc  avecques  plus  d’ordre  , diver- 
sifiée à plus  de  cbarges  et  d’offices , et  plus  con- 
stamment entretenue  que  celle  des  mouebcs  à 
miel?  cette  disposition  d’actions  et  de  vacations 
si  ordonnée , la  pouvons  nous  imaginer  se  con- 
duire sans  discoui’s  et  sans  prudence  ? 

IIU  quidam  similis  atqiic  hæc  cxcnipla  scquuti,, 

K-sse  apdms  partein  divins*  mentis  ^ et  liaustus 
Xlliei  eos,  dixerc^. 

Les  arondellcs,  que  nous  veoyons  au  retour  du 
priiitciiq)s  fureter  touts  les  coins  de  nos  maisons , 
cliercbcnt  elles  sans  iugement,  et  choisissent  elles 
sans  discrétion,  de  mille  places,  celle  qui  leur 
est  la  plus  commode  à .se  loger?  El  eu  cette  belle 
et  admirable  contexture  de  leiii-s  bastiments,  les 


■ Liv.  VI,  c.  3o.  C. 

* l•LUT.^UQllE,  Apophlhcÿmes  des  Lacédémoniens,  C. 

^ Frappiîs  di*  ces  nierveînes,  dos  sa{»es  ont  pens«*  qu’il  y avoif 
dans  les  abeilles  une  parrello  de  la  divine  iiilellqvrnee.  Vihu., 
Ceortj.y  IV,  a 19. 
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ovseaiix  pcuvcTit  ils  s«;  servir  plnstosl  J’nnc  fi|;urr 
<|iiarree,  que  de  la  ronde,  d un  an;;le  obtus,  (pie 
d’un  aiqjle  droit,  sans  en  sravoir  les  conditions 
et  les  eftects?  prennent  ils  tantost  de  l’i’an , tan- 
tost  de  l’arjiille , sans  iiqjer  (jiie  la  diireti’  s’ainoll  it 
en  l’Iinmcctant  ? planchent  ils  de  mousse  bnir 
palais,  ou  de  duvet,  stins  pn;voir  (pu:  les  mem- 
bres tendres  de  leuis  petits  y seront  pins  molle- 
ment et  plus  à l uyse  se  couvrent  ils  du  veut  plu- 
vieux , et  plantent  leur  lojje  à l orient , sans  cog- 
noistre  les  conditions  differentes  de  0(^8  vents  , et 
considérer  que  l’un  leur  est  plus  salutaire  que 
l’aultre?  Pouixpioi  espessit  l’araijpiee  sa  toile  en 
un  endroict,  et  relasebe  en  un  aiiltre,  se  sert  à 
celte  benre  de  celte  sorte  de  lueud , tautost  de 
celle  là,  si  elle  n’a  et  deliberation,  etpeusemeul, 
et  conclusion?  Nous  rccognoissons  assez,  en  la 
pluspart  de  leurs  ouvrages,  combien  les  animanix 
ont  d’excellence  au  dessus  de  nous,  et  combien 
nosti'e  art  est  foible  à les  imiter:  nous  veoyons 
toiitesfois  aux  nostres,  plus  grossiers,  les  facultcz 
rpte  nous  y employons , et  (pie  nostre  ame  s’y  sert 
do  toutes  ses  forces  ; pounpioy  n’en  («stimons 
nous  autant  d eulx  ? |»our(pioi  attribuons  nous  à 
ie  ne  S(;ais  quelle  inclination  naturelle  et  servile 
les  ouvrages  qui  surpassent  tout  ce  (jne  nous 
pouvons  par  nature  et  par  art?  En  (juoy,  sans  y 
penser,  nous  Icurdonnons  un  tresgrandadvantage 
sur  nous  , de  faire  ipie  nature,  par  une  douiccur 
matei-nelle,  les  accompaigne  et  guide,  comme 
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par  la  main,  à toutes  les  actions  et  conimodilcz 
de  leur  vie;  et  qu’à  nous  elle  nous  abandonne  au 
bazard  et  à la  fortune,  et  à quester,  par  art,  les 
choses  necessaires  à iiostre  conservation  ; et  nous 
refuse  quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  arri- 
ver, par  aulcune  institution  et  contention  d’es- 
prit, <à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  ; de  ma- 
niéré que  leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes 
commoditez  tout  ce  que  peultnostre  divine  intel- 
lijjence.  Vrayement,à  ce  compte,  nous  aurions 
bien  raison  de  l'appellerune  tresiniuste  marastre  : 
mais  il  n’en  est  riqn  ; nosti-e  police  n’est  pas  si  dif- 
forme et  desreglee. 

Nature  a embrassé  universellement  toutes  ses 
créatures  ; et  n’cn  est  aulcune  qu’elle  n’ayt  bien 
pleinement  fournie  de  touts  moy<“iis  necessaires  il 
la  (‘onsi'i’vation  de  son  estre  ; car  ces  plainctes  vul- 
(jaires  que  i’ois  faire  aux  hommes  ( comme  la  li- 
cence de  leui-s  opinions  les  esleve  tantost  au  des- 
sus des  nues,  et  puis  les  ravallc  aux  antipodes). 
Que  nous  sommes  le  seul  animal  abandonné,  nud 
sur  la  tci're  nue,  lie,  garotté,  n’ayant  de  quoy 
s’armer  et  couvrir  que  la  despouille  d’aultruy  ; là 
où  toutes  les  aulti'M  créatures  nature  lésa  reves- 
tues  de  coquilles,  de  gousses,  d'escoree,  de  poil, 
de  laine,  de  poiuctos,  de  cuir,  de  bourre  , de 
plume,  d’escaille,  de  toison  et  de  soye,  selon  le 
besoing  de  leur  estre  ; les  a armées  dégriffés,  de 
dents,  de  cornes,  pour  a.ssaillir  et  pour  deffendre, 
cl  les  a elle  niesmo  instruicles  à ce  ipii  leur  est 

3. 
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propre  , a nager,  à courir,  à voler,  à eljauter; 
l;i  où  riiomine  ne  srait  ny  clieiuiner,  iiy  parler, 
ny  mang<'i-,  ny  rien  que  pleurer,  sans  appren- 
lissitge; 

Tuîti  porro  puer,  ut  sævis  pioiec  tus  ab  undis 
Navita,  nudu,*î  liumi  iacol,  iiifanfv,  indi{j;us  oinni 
Vitali  atjxilio,  qtium  primum  in  luniinis  ora'» 

Nixibiis  ex  alvo  matris  nalura  profiidit, 

Vagituque  locuin  liij'ubri  eomplet;  u!  æcpnim  est, 
lUii  tantum  in  vita  restet  transirc  malorum. 

At  variæ  crcscunt  pecudes,  aniienta,  fcræquc, 

Nee  crepituriila  eis  opus  est,  nec  cuiquain  adiiibenda  est 
Aliiiæ  niilricis  Idanda  at(|ii(’  infracta  lotpiela; 

Ncc  varias  qiiærunt  vestes  pro  tempore  rœÜ  ; 

Denique  non  armis  opus  est,  non  inœnibus  altis, 
t^ueis  sua  tutentui , quainio  omnibus  oiimia  lar|;c 
Tellus  ipsa  paril,  naturaque  da-dala  rcrum 

ces  plaiuctes  là  sont  taulses  ; il  y a en  la  police  du 
monde  une  egiialitê  plus  grande , et  une  relation 
plus  uniforme.  Nostre  peau  est  poiirvcue , aussi 
suffisamment  que  la  leur,  de  fermeté  contre  les 


‘ Semblabli?  au  itautounier  qu'une  affreuse  tenqiéte  a jeté  sui- 
te riva{];e,  l'enfant  est  éietidu  à tn-re,  mi,  sans  paruie,  dénué  de 
Cous  les  secours  de  la  vie,  des  te  moment  que  la  nature  Ta  arra- 
elle  avec  effort  du  sein  materne!,  pour  lui  faire  voir  la  lumière. 
Il  rem|>Iit  de  ses  cris  plaintifs  le  lieu  de  sa  naissance;  et  n*a-t*il 
pas  raison  de  pleurer  l'infortuné  à qui  il  reste  tant  de  maux  à 
souffrir?  Au  rrmtraire,  les  animaux  domestiques  et  les  béte> 
féroces  croissent  sans  peine;  il>  n'ont  besoin  ni  du  hochet  bruyant, 
ni  du  Jau0a{;e  enfantin  d'une  nourrice  caressante;  la  différence 
des  saisons  ne  tes  force  pas  à chaii(>;er  de  vêtements:  il  ne  leur 
faut  ni  arme.s  pour  défendre  leurs  tiieiw,  ni  forteresses  pour  les 
DUfiire  à ctjuvert,  puisque  de  son  sein  fécond  la  natuie  leur  prti- 
di^ruc  ses  inépuisables  hienfails.  LuctiECE,  V,  aa3. 
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iniures  du  lenips:  tcsmoinjr  plu.sieiir.';  notions  qui 
n’ont  encoros  jjonsté  aucun  iisajjc  de  vestcments  ; 
nos  anciens  Gaulois  n’c.stoient  {jneres  v<*stns  ; ne 
sont  pas  les  Irlandais  nos  voisins,  sonbs  un  ciel  si 
froid  : mais  nous  le  injjeons  inienix  par  nous  riics- 
mcs;  car  touts  les  endroicts  de  la  personne  qu’il 
nous  plaist  descouvrir  an  vi’iit  et  à l’air,  se  tren- 
veut  propres  à le  souffrir,  le  visafje , les  pieds , 
les  mains,  les  iambes,  les  espanles,la  teste,  se- 
lon que  l’n.safjc  nous  y convie  : car  s’il  y partie 
en  nous  foible,  et  qui  semble  debvoir  craindi-e  la 
froidure , ce  debvroit  estrc  l’cstomacli,  on  se  faici 
la  di{;estion  ; nos  peres  le  portoient  descouverl  ; et 
nos  dames,  ainsi  molles  et  délicates  tpi’elles  sont, 
elles  s’en  vont  tantost  entr’onvertes  insqnes  an 
nombril.  liCS  liaisons  et  cmmaillottements  d<s  en- 
fants ne  sont  non  pins  necessaires;  et  les  meres 
lacedemoniennes  eslcvoient  les  leurs  en  tonte  li- 
berté de  mouvements  de  membres  , sans  les  atta- 
cher ne  plier'.  Nostre  pleurer  esï  commun  à la 
plnspart  des  aultres  animaulx , et  n’en  est  {jiicres 
qu’on  ne  veoye  se  plaindre  et  jjetnir  loiq;  temps 
aprez  leur  iiais.saiH;e  ; d’autant  que  c’est  une  con- 
tenance bien  sortabic  à la  foibir'sse  (m  quoy  ils  se 
sentent.  Quant  à l’iisapc  du  maiifjer,  il  est,  111  nous 
comme  en  eulx,  naturel  et  sans  instniction  ; 

St’iltil  enim  vim  quîsquc  suani  (|uain  possil  aixiti  *: 

PLrTARQfE,  Vie  tic  LycuTÿue , r.  i3.  (I. 

* Car  t:haqaft  nnininl  sa  fnn  e li  l»e.*-oins.  liUCRECE 
V\  io33. 
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qui  faicl  doubfe  qu’un  enfant,  arrivé  à la  force  de 
SC  nourrir,  ne  secust  fjiiester  sa  nourriture?  et  la 
telle  en  produiet  et  liiy  en  offri?  assez  pour  sa  ne- 
cessiti-,  sans  aultre  culture  et  artifice;  et  si  non 
en  tout  temps,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux  hestes, 
tesmoinjj  les  provisions  que  nous  veovons  faire 
aux  foui  inis,  et  aultres,  pour  les  saisons  stériles 
de  rannee.  Ces  nations  que  nous  venons  de  des- 
convrir,  si  abondamment  fournies  de  viande  et 
de  bnivaye  naturel,  sans  soiiij;  et  sans  façon, 
nous  viennent  d’apprendre  que  le  pain  n’est  pas 
nostre  scide  nouriiture,  et  que,  sans  labourage  , 
nostre  inere  nature  nous  avoit  munis  à planté  ' 
de  tout  ce  qu  il  nous  falloit  ; voire,  comme  il  est 
vrayseuiblable,  plus  plainement  et  plus  riclicment 
qu  elle  ne  faict  à pre.sent  que  nous  y avons  mesié 
nostre  artifice  ; 

El  tdliis  nilidas  frURCü,  vinelaqiic  læia 
•Spoiite  sua  pi  imiim  tnoflalibiis  ipsa  creavit; 

Ipsa  (ledit  dulecs  fœtus,  et  pabida  læta; 

Qu.t  imnc  vis  nostro  Riaiidcscunt  aucta  laborc, 
routcriiiius(nie  Ixtves,  et  vires  a(;ricülaniin 

le  débordement  et  dcsreglcinent  de  nostre  ap- 

A planté,  eest-inlire  avec  plénitude;  du  laliu  plenitaf,  et 
non  du  françoispbmte  ; l'expression  de  plus  plainemeut,  (|ui  suit, 
le  pruu>e.  K.  J. 

La  terre  prmlui!,ii  «relle-mèine,  et  offrit  d'abord  aux  morlels 
les  buniides  pâturages,  les  moissons  jaunissantes  et  les  riatits 
Tignoldes.  A peitic  accoidct-t  Ile  aujourd’hui  les  trésors  de  son 
seiu  à nos  longues  fatigues;  et  nous  épuisons  les  forces  des  labou- 
ri'ursft  de*'*  fanreatix.  I.rchHiE,  il,  i 
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petit  devaneeaTit  toutes  les  inventions  que;  nous 
eliei'clions  de  1 .assouvir. 

Quant  aux  armes , nous  en  avons  plus  de  natu- 
relles que  la  plusparl  d«'s  aiiltres  animaulx,  plus 
de  divers  mouveineuts  de  membres  , et  eu  tirons 
plus  de  service  naturellement,  et  sans  leçon  ; ceulx 
(|ui  sont  duiets  à eombatfre  nuds,  on  les  veoid  se 
ieeleraux  liazards,  pareils  aux  uostres  : si  quelques 
bestes  nous  siirpa.ssent  en  cet  advantaqc , nous  eti 
surpassons  plusieurs  aultres.  Et  rindustrie  de  for- 
tifier leeoips,  et  le  couvrir  pai-  moyens  ac(|iiis, 
nous  l’avons  par  un  instinct  et  précepte  naturel  : 
tpi’il  soit  ainsi,  l’clepliant  aiquise  et  esmould  ses 
dents,  desquelles  il  se  sert  .à  la  qiierre  ( car  il  en  a 
de  particulières  pour  cet  usaf;e,  lesquelles  il  es- 
pargne,  et  iic  les  employé  aulcunenu'nt  à ses  aul- 
tres services)  ; quand  les  taureaux  vont  au  condîat, 
ils  respandent  et  iectent  la  poussière  à l’entour 
d’eulx  ; les  sangliers  affinent  leurs  deffenses;et 
rielmeumon , quand  il  doibt  venir  aux  pi’inscs 
avecquesle  crocodile,  munit  son  coi'ps,  l’enduict 
et  le  croustc  tout  .à  l’entoiii'  de  limon  bien  serré 
et  bien  paistri,  comme  d’une  cuira.sse:  jjounjuoy 
ne  dirons  nous  qu’il  est  aus.si  naturel  de  nous  ar- 
mer de  bois  et  de  fer  ? 

Quant  au  parlei',  il  esteerlairi  que,  s'il  n'est  pas 
naturel,  il  n’est  pas ncces.saire.Toiitesfois,ie crois 
(|u'uii  enfant  qu’jui  auroit  nourri  en  pleine  soli- 
tude, e.sloinguéde  tout  commerce  (qui  seroit  un 
es.say  malaysé  à faire),  auroit  (jiielque  espece  de.. 
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parole  pour  exprimer  ses  conceptions  : et  n’est 
pas  croyable  que  nature  nous  a^'t  refus(’  ce  moyeu 
«piVlle  a donné  à plusieurs  aiiltres  animaiilx  ; car 
qu'est  ce  aultre  chose  que  parler,  eette  faculté  que 
nous  leur  veoyons  de  se  plaindre,  de  se  rcsiouir, 
de  s’entr’appellcr  au  sccoui's,  se  convier  à l’amour, 
comme  ils  font  par  l’usaf^e  de  leur  voix  ? Comment 
ne  parlcroient  elles  entr’clles?  elles  parlent  bien 
à nous,  et  nous  à elles:  en  combien  de  sortes 
parlons  nous  à nos  chiens  ? et  ils  nous  respondent  : 
d’aultre  langage,  d’aultres  appellations,  devisons 
nous  avecques  eulx  qu’avecques  les  oyseaiix  , 
avecques  les  pourceaux,  li::s  bœufs,  les  cbevaulx  ; 
et  changeons  d’idiome,  selon  l’espeec. 

Cosi  por  entro  loro  schirrn  lirnoa 
S’amniusa  l ima  ron  l'altra  formica, 

Forso  a spiar  lor  via  c lor  furtuna 

Il  me  semble  que  Eactance’  attribue  aux  bestes, 
non  le  parler  seulement , mais  le  rire  encores.  Et 
la  différence  de  langage  qui  se  veoid  entre  nous  , 
selon  la  différence  des  contrées,  elle  se  treuve 
aussi  aux  animaidx  de  niesme  espece:  Aristote^ 
allègue  à ce  propos  le  chant  divers  des  perdrix  , 
selon  la  situation  des  lieux  ; 

' Ainjii,  fl.intt  It*  noir  otttsaim  des  fourmis,  on  en  voit  qui  soin- 
hlenl  s’aliorder  et  s<*  parler  entre  elles , peut-être  pour  épier  les 
desseins  el  la  fortune  l’une  de  i’niitre.  Pantic,  ne/  Pur^.y  c.  XXVI, 

V.  34. 

* luit.  , JIl,  10. 

^ ffist.  (fci  Ànimnux y I.  IV,  <*.  i)^  vers  la  ftii  C. 
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Varia’quc  volncres... 

Longe  alias  alio  iaciunt  in  tcmporc  voccs... 

Kt  partim  mutant  runi  tcmpcstatibus  uiia 

Raucisunos  ranlus 

Mais  cela  est  à sçavoir,  quellan{rage  parleroit  cct 
enfant  : et  ce  qui  s’en  dict  par  divination  n’a  pas 
beaucoup  d’apparence.  Si  on  m’allegue,  contre 
cette  opinion  , que  les  sourds  naturels  ne  parlent 
point  ; ie  responds  que  ce  n’est  pas  seulement 
pour  n’avoir  peu  recevoir  l’in.struction  de  la  pa- 
role par  les  aureilles,  mais  plustost  pource  que 
le  sens  de  l’ouïe,  duquel  ils  sont  privez,  se  rap- 
porte à celuy  du  parler,  et  se  tiennent  ensemble 
d’une  cousture  naturelle  ; en  façon  que  ce  que 
nous  parlons , il  fault  que  nous  le  parlions  pre- 
mièrement à nous , et  que  nous  le  facious  sonucr 
au  dedans  à nos  aureilles,  avant  que  de  l’envoyer 
aux  cstrangicres. 

l’ay  dict  tout  cccy  pourmaintenir  cette  ressem- 
blance qu’il  y a aux  choses  bumaines,et  pour 
nous  ramener  et  ioindre  ù la  pres.se  : nous  ne 
sommes  ny  au  dessus,  ny  au  dessoubs  du  reste. 
Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  dict  le  sage,  court 
une  loy  et  fortune  pareille  : 

Indupc^lita  suis  faialibus  omoia  vioclis  *; 

' Lfs  oiseaux  cbangcni  do  voix,  seîoo  le.*»  différents  tomps...  Il 
en  est  à qui  une  saison  nouvelle  inspire  un  nouveau  ramage. 
Lvcrkcb,  V,  1077,  1080,  1083,  1083. 

* Tout  est  eiieliamé  par  Ic.s  liens  de  la  destiuéc.  Liji:rK4IK, 
V,  874. 
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il  y a queUjue  cliffcrenc*',  il  y a dos  ordres  et  d(;s 
dc{>rez  ; mais  c’est  soubs  le  visaf;e  d’une  mesme 
nature  : 

Hes...  <{næ({iic  suo  rîMi  pniro<]i(  ; ft  omucs 

Fcpilerc  naliiræ  rerlo  disnimina  servant 

llfaidt  eontraindi-e  l’iiomme,  et  le  ren;;er  dans  les 
barrières  de  cette  police.  Ee  misérable  n’a  (jarde 
d’eiiiamber  par  efl'ect  au  delà  ; il  est  entravé  et 
eri[ja{'é,  il  est  assubieety  de  pareille  obligation  rpie 
les  aultres  créatures  de  son  ordre,  et  d’une  con- 
dition fort  moyenne,  sans  aulcune  prorogative, 
preexcellence , vraye  et  essentielle;  eelle  qu’il  se 
donne,  par  opinion  et  par  fantasie,  n’any  corps 
nv  goust.  Et  s’il  est  ainsi,  que  luy  seul  de  touts 
les  animaul.x  avt  cette  liberté  de  rimagination , et 
ce  desreglement  de  pensees,  lui  rc])res«“Utant  ce 
qui  est , ce  qui  n est  pas , et  ce  qu’il  veidt , le  fauls 
et  le  véritable;  c’est  un  advantage  qui  luy  est  bien 
cher  vendu,  et  duquel  il  a bien  peu  à se  glori- 
V fier  : car  de  là  naist  la  source  principale  tics  maulx 

qui  le  pressent,  péché,  maladie,  irrésolution, 
troidile,  desespoir.  le  dis  donc,  pour  revenir  à 
mon  propos,  qu'il  n’y  a point  d’apparence  d’esti- 
mer que  les  bestes  facent  par  inelitiatiou  natu- 
relle et  forcée  les  mesmes  clioses  que  nous  faisons 
par  uostre  choix  et  industrie  : nous  debvons  con- 
clure de  pareils  effects,  pareilles  làcultez  ; et  de 

* Tous  Ins  élrns  oui  leur  rararlcre  jiroprr;  tons  {janlniU  les 
differciuTS  que  le»  loisün  la  iialure  uni  établies  nnti'e  eux.  Li;onÈ«;i:, 
V,1)J|. 
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plus  riches  effccts,  des  facilitez  [)lus  riches;  et 
confes. cr,  par  eouserjuenl,  que  ce  mesme  dis- 
cours, cette  riiesrne  voye , que  nous  tenons  à ou- 
vrer, aussi  la  tiennent  les  aiiiniaulx,  ou  quelque 
aiiltre  meilleiire.Pourqiioy  imaginons  nous  en  ciilx 
cette  contraincte  naturelle,  nous  qui  n’en  esproii- 
vons  aiilcun  [lareil  effect?  ioiuct  qu’il  est  plus  ho- 
norable d’estre  acheminé  et  obii{jé  à regleenicnt 
ajjir  par  naturelle  et  inévitable  condition  , et  plus 
approchant  de  la  Divinité , que  d’afjir  refjlccment 
par  liberté  temeraire  et  fortuite  ; et  plus  sciir  de 
laisser  à nature , qu’à  nous  , les  resnes  de  nostre 
conduiete.  La  vanité  de  nostre  presumption  faict 
que  nous  ainions  mieulx  debvoir  à nos  forces , 
tpi  à sa  libéralité  , nostre  suffisance  ; et  enriebis- 
sons  les  aultres  animaulx  des  biens  naturels,  et 
les  leur  renonceons,  pour  nous  honorer  et  taino- 
blir  des  biens  acquis  : par  une  humeur  bien 
simple , ce  me  semble  ; car  ie  jiriserois  bien  au- 
tant des  {jraces  toutes  miennes  <rt  naïfvcs,  que 
celles  tpie  i’aurois  esté  mendier  et  quester  de  l’ap- 
prentissafje  ; il  n’est  pas  en  nostre  puissance  d’ac- 
quei’ir  une  plus  belle  recommeiidatiou,  que  d’estre 
favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi,  le  rejjnard,  de  qiioy  se  servent  les 
bahitants  de  la  Thrace,  quand  ils  veulent  entre- 
prendre de  passer  par  des.sus  la  j'Iace  de  quelque 
rivicre  {•elec  , et  le  lasehent  devant  eulx  jioureet 
ellect;  quand  nous  le  verrions  au  boi'd  de  l’eau 
apjtroebcr  son  aureille  bien  prez  de  la  {'lace, 
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pour  sentir  s'il  orra,  d'iine  lonfjiio  on  friine  voi- 
sine distanec,  bruire  l’eaii,  eonrant  an  dessoubs, 
et , selon  qn’il  tren  ve  par  l<à  qu’il  y a plus  on  moins 
d’cspcsscur  en  la  glace,  se  reculer,  ou  s’advancer', 
n'aurions  nous  pas  raison  de  iuger  qu’il  luy  passe 
par  la  teste  ce  niesinc  discours  qu’il  feroit  en  la 
iiostre,  et  que  c’est  une  ratiocination  et  eonse- 
<|ncncc  tiree  du  sens  naturel  : « C(;  qui  faict  bruict 
se  remue;  cc  qui  se  reniiie , n’est  pas  gelé  ; ce  qui 
n’est  pas  gelé,  est  liquide;  et  ce  qui  est  liquide, 
plie  soubs  le  faix  ? » car  d'attribuer  cela  seulement 
à une  vivacité  du  sens  de  l’ouïe,  sans  discours  et 
sans  conséquence,  c’est  une  ebimere,  et  ne  peult 
entrer  en  nostre  ituagination.  De  niesmc  faut  il 
estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d’inventions, 
de  quoy  les  bestes  se  couvrent  des  entreprinses 
que  nous  faisons  sur  elles. 

l^t  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage 
de  cela  mesme,  qu’il  est  en  nous  de  les  saisir,  d<! 
nous  en  servir,  et  d’en  user  à nostre  volonté  ; ce 
n’est  que  ce  mesme  advantage  que  nous  avons  les 
uns  sur  les  aultres  ; nous  avons  à cette  condition 
nos  esclaves;  et  les  Climacides’’ estoient  cc  pas 
des  femmes,  en  Syrie,  qui  servoient,  coucliees  à 
quatre  pattes,  de  marcliepied  et  d’escliclle  aux 
datuc-s  à monter  en  coche?  et  la  pluspart  des  j)cr- 
sonnages  libres  abandonnent,  pour  bien  legiercs 

’ PLL’TAnQDE,  dt‘  l’Jnduitrie  des  auimaitXy  c.  12.  C. 

* pLi'TAiiQUE,  Comment  ou  peut  discerner  le  flatteur  d'ava:  l'ami  y 

*■.  3.  C. 
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cominoditez , leur  vie  et  leur  esire  à la  puissance 
daultriiv;  les  femmes  et  eoneid>ines  desTliraces 
plaident  à qui  sera  choisie  pour  estrc  tuee  au  tum- 
lieaii  de  son  inar^'  ' : les  tyrans  ont  ils  ianiais  failli 
de  trouver  assez  d'Iiommes  vouez  à leurdcvotioti, 
aulcuns  d’cul.x  adioustants  davantafje  cette  néces- 
sité de  les  accoinpaifjner  à la  mort  comme  en  la 
vie?  des  armées  entières  se  sont  aiusin  ohlijjees  à 
leurs  capitaines’  : la  forimde  du  serment,  en  cette 
rmie  escliolc  des  escrimeurs  à oultrance , portoit 
ces  promesses  : u Nous  inrons  de  nous  laisser  en- 
cliaisncr,  hrusier,  battre,  et  tuer  de  {jlaive,  et 
souffrir  tout  ce  que  les  jjladiateurs  le[jitimcs  souf- 
frent de  leur  maistre;  enjjajjeant  tresreligieusc- 
inent  et  le  corps  et  l’ame  à son  service^  : » 
l'rc  meum,  si  vis,  flamma  cap'it,  et  pcle  forro 
Corpus,  et  intoilo  verbure  ter(*a  se<a  *; 

c’estoit  une  oblijfatiou  véritable;  et  si , il  s’eu  trou- 
voit  di.x  mille,  telle  année,  qui  y entroient  et  .s’y 
perdoient.  Quand  les  Scythes  enterroient  leur 
rov,  ils  estranjjloieut  sur  son  corps  la  plus  favorie 
de  ses  coneuhines,  son  cstdianson,  eseuyer  d’es- 
cuirie,  chambellan,  huissier  de  chambre,  et  cui- 
siuier;  et,  en  son  anniversaire,  ils  tuoient  cin- 
quante chevaulx,  montez  de  cinquante  pa{jes  , 

* IIÉnoDOT».,  V,  5;  PoMPo^irs  Mél.i,  H,  a,  etc.  J.  V.  L. 

• CÉSAIS,  de  Belt.  GatL,  III,  aa.  J.  V.  L. 

’ Pktbore,  Sot.,  c.  117.  C. 

^ Bi*ùl«-inoi , j*y  consens,  brûle-mtû  U tête, peretî-moi  le  corps 
«run  (glaive,  et  déchtre-itioî  le  à coups  de  t'ouet.  'l'isCLLb,  I, 

9»  21. 
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(jii'ils  avoicnl  rnipalpz  [tai’ l’cspinc  <lii  ilos  iiisqiics 
an  [|ozier,  et  les  laissonait  ainsi  plantez  en  parade 
autour  de  la  tunibe'.  liCS  lioinnio.s  (pii  nous  ser- 
vent le  font  à meilleur  rnarelu',  et  pour  un  traic- 
tement  moins  enriinix  et  moins  favorable,  que 
eeliiv  que  nous  faisons  aux  oyseaux,  aux  ebevanix 
et  aux  ebiens.  A (piel  souloy  ne  nous  d(»mettons 
nous  pour  leurcommodité?  il  ne  me  semble  point 
(pie  les  plus  abiects  serviteurs  facent  volonliei'S 
pour  leurs  maistres  ce  (pie  les  princes  s’bonoreut 
de  faire  pour  ces  bestes.  Diofjciies  voyant  scs  pa- 
rents en  peine  de  le  racbeter  de  servitude  : « Ils 
sont  fols,  disoit  il;  c’est  celuy  qui  me  traiete  et 
nourrit,  qui  me  sert’  : " et  <;eulx  qui  entretien- 
nent l(’S  bestes,  se  doibvent  dire  jdiistost  les  ser- 
vir, qu’eu  estre  servis.  Et  si,  elles  ont  cela  de  plus 
jjenenmx  , que  iamais  lion  ne  s’asservit  à un  aultre 
lion , nv  un  cheval  à un  aultre  cheval , par  faidte 
de  cœur.  Comme  nous  allons  à la  chasse  des  bes- 
tes , ainsi  vont  les  ti{p’('s  et  les  lions  à la  chasse  d(;s 
hommes;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les 
aulires,  les  ebieus  sur  les  lièvres,  les  brochets  sur 
les  tenebes,  b;s  aroiidelles  sur  les  ci,qales,  les  es- 
perviers  sur  les  merles  et  sur  les  allouettes  : 

Serpente  eiconîa  piillos 
Nurril,  Cl  inventa  per  «l*ivia  rnra  larerta... 

Kl  Irporem  aul  capreuni  famulæ  lovis  et  (jencrosa* 

In  salin  venantur  aves^ 

‘ IIkihiuote,  IV,  -!  72.  J.  V.  L. 

’ L.iKItCK,  VI,  75.  C. 

* I.a  ci"ognc  itourril  ses  petîls  «îii  sorpnits  cl  de  IcTiariIs  ijn'clU* 
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Nous  pai'tons  ' le  Iriiict  de  nosire  chasse  avec- 
(|nes  nos  chiens  et  oyseau.x,  comme  la  jicinc  cl 
l’industrie:  etau  dcssiisd’Amphipolis,  epThrace, 
les  chasseurs',  et  les  f'anicons  sauva(;es,  par- 
tent iustement  le  hutin  par  moitié  ; comme,  le 
loii{7  des  Palus  Ma'otides,  si  le  pescheur  ne  laisse 
aux  loups,  de  bonne  loy,  une  part  c{»iiale  de  sa 
prinsc,  ils  vont  inconlinent  dcschirer  ses  rets.  El 
comme  nous  avons  une  chasse  tpii  se  conduict 
plus  par  subtilité  ipie  pai'  force,  comme  celle  des 
colliers*,  de  nos  lijjnes,  et  de  rhamesson,  il  s’en 
vcoid  aussi  de  pai'cilles  entre  les  bestes  : .Aristote  ' 
dict  t|ue  la  .scehe  ieete  de  son  col  un  boyau  loii{; 
comme  une  li{;ne,  qu’elle  estend  au  loiu(;  en  le 
laschaiit , et  le  retire  à .soy  quand  elle  veult  : à me- 
sure qu  elle  apperceoit  quelque  petit  pois.son  s’ap- 
procher, elle  luy  laisse  mordre  le  bout  de  ce 
boyau , estant  cachee  dans  le  sable  ou  dans  la 
vase,  et,  petit  à petit,  le  retire  iusqiies  à ce  que 
ce  petit  poisson  soit  si  prez  d’elle , que  d’un  sault 
elle  puisse  l’atli’aper. 

Quant  à la  force,  il  n’c.st  animal  au  monde  eu 

trouve  loin  cIlh  routes  frayées....;  ministre  de  Ju|iiter, 

cha.4»e  dans  les  foréisi  le  lièvre  et  le  chevreuil.  .luvÉîtàL,  XIV, 

74,81. 

‘ Du  verbe  partity  diviser  en  plusieurs  parts.  Ce  mot  vieilli  u'esi 
plus  d’usa^'cque  dans  cette  phrase  proverhi.ile:  « Ils  ont  toujours 
maille  à p«r/ir  entre  eux.  » C. 

* l'usr,  X,  ft.  C. 

* Des  c.aHetSy  sorte  de  lacs  à prendre  des  lièvres.  C. 

^ l*U’TAiM)irF,  de  rindustrie  des  animaux  y c.  aS.  C. 
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Idilte  de  tant  d’olt'euscs , que  riiomme  : il  ne  nous 
laidt  point  une  baleine,  un  dépliant  et  un  croeo- 
dile,  ny  tels  anltres  animaux,  ilesqnds  un  seul 
est  capable  de  desfaire  un  {jrand  nombre  d’iiom- 
nies;  lesponils  sont  suffisants  pour  faire  vaequer 
la  dietature  de  Sylla  ‘ ; c’est  le  desiensner  d’un 
petit  ver,  que  le  cœur  et  la  vie  d’un  grand  et 
triniiipbant  empereur. 

Ponrquoy  disons  nous  que  c’est  à riiomme 
science  et  eognoissance,  bastie  par  art  et  par  dis- 
cours, de  discerner  les  choses  utiles  à son  vivre  , 
et  au  sccoui’s  de  ses  maladies,  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas;  de  cognoistre  la  force  de  la  rubarbe  et 
du  |)olypode:  et,  quand  nous  voyons  les  elievres 
de  Candie,  si  elles  ont  reccu  un  coup  de  traiet, 
aller,  entre  un  million  d’berbes,  choisir  le  dic- 
tame  pour  leur  guarison  ; et  la  tortue,  quand  elle 
a mangé  de  la  vipere,  cbereber  incontinent  de 
l’origannip  pour  se  purger  ; le  dragon , fourbir  et 
esclairei-  ses  yculx  avccques  du  fenoil  ; les  cigoi- 
gnes,  se  donner  elles  mesmes  des  clystercs  à 
tout  de  l’eau  de  marine  ; les  elejdiants,  arracher 
non  seulement  de  leurs  corps , et  de  leurs  com- 
paignons,  mais  des  corps  aussi  de  leurs  maistres 
( tesmoing  celny  du  roy  Porus’,  qu’Alexandrc 
desfeit  ) , les  iavelots  et  les  dards  qu’on  leur  a iec- 
tez  au  combat,  et  les  arracher  si  dextremeut  que 

• Allusion  à la  maiadie  pt'diculaire , dout  Sylla  mourut  à râ{»e  de 
soixante  ans. 

* PttiTARQVE,  de  fImiustrU'  des  nniwauXf  c.  i3.  0. 
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nous  ne  le  sçaurions  faire  avecqucs  si  peu  de 
douleur  ; pourquoy  ne  dison.s  nous  de  mesine  que 
c’est  science  et  prudence?  Car  d’allcjpjcr,  pourles 
deprinier,  que  c’est  par  la  seule  instruction  et 
niaistrise  de  nature  qu’elles  le  sçavcnt  ; ce  n’est 
pas  leur  oster  le  tiltre  de  science  et  dcpnidence, 
c’est  la  leur  attribuer  à plus  forte  raison  qu’à  nous , 
pour  l’honneur  d’une  si  certaine  inaistresse  d’es- 
cholc.  Chrysippus'  , bien  qu’en  toutes  aultres 
choses  autant  desdaigneu.x  juge  de  la  condition 
des  animaulxque  nul  aultre  philosophe,  considé- 
rant les  mouvements  du  chien  qui , se  rencontrant 
en  un  carrefour  à trois  chemins,  ou  à la  quesie 
de  son  maistre  qu’il  a esgaré , ou  à la  poureuitte 
de  quelque proye  qui  fuyt  devant  luy,  va  essayant 
un  chemin  aprez  l’aultre  ; et , aprez  s’estre  asseuré 
des  deux  , et  n’y  avoir  trouvé  la  trace  de  ce  qu’il 
cherche , s’eslanre  dans  le  troisiesme  sans  mar- 
chander ; il  est  contrainct  de  confesser  qu’en  ce 
chien  là  un  tel  di.scours  se  passe  : « l’ay  suyvi  ius- 
ques  à ce  carrefour  mon  maistre  à la  trace;  il 
fault  nécessairement  t[u’il  passe  par  l’un  de  ces 
trois  chemins:  ce  n’csl  ny  par  cettuy  cy,  nv  par 
celuy  là:  il  fault  doneques  infailliblement  qu’il 
passe  par  cet  aultre  : n et  que,  s’asseiirant  par 
cette  conclusion  et  discours,  il  ne  se  sert  plus  de 
son  sentiment  au  troisiesme  chemin , ny  ne  le 
sonde  plus,  aies  s y laisse  emporter  par  la  force 

• Sextfs  EMMBicr.'!,  Prrrh.  Hrpolyp.,l,  i^.  C. 
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de  la  raison.  Ce  traiet,  pimancnt  dialeetieicn  , et 
cet  usafijc  de  proposition.s  divisées  et  conioinctes, 
et  de  la  snt'tisaute  eniinicration  des  parties,  vanlt 
il  pas  autant  que  le  cliieii  le  sçaclie  de  soy,  que 
de  Trapezonee'  ? 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d’estre  cu- 
cores  instruictes  à nostre  mode  : les  merles  , les 
corbeaux,  l(?s  pies,  les  perroquets,  nous  leur  ap- 
prenons à parler;  et  cette  facilité  que  nous  re- 
co{jnoissons  à nous  fournir  leur  voix  et  baleine  si 
souple  et  si  maniable  , pour  la  former  et  l’astrein- 
dre à certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes  , 
tesmoi{jne  qu’ils  ont  un  discours  au  dedans  qui  les 
rend  ainsi  disciplinaltics  et  volontaires  à appren- 
dre. Cliascun  est  saoul,  ce  crois  ie,  de  venir  tant 
de  sortes  de  singeries  que  les  basteleurs  appren- 
nent à leurs  ebieus  ; les  danses  où  ils  ne  fuillent 
une  seule  cadence  du  son  qu’ils  oyent  ; plusieurs 
divers  mouvements  et  saults  qu’ils  leur  font  faire 
par  le  commandement  de  leur  parole.  Mais  ie  re- 
marque avecques  plus  d’admiration  cet  effcct , 
qui  est  toutesfois  assez  vulgaire,  des  chiens  de 
quoy  se  servent  les  aveugles,  et  aux  champs  et 
aux  villes  ; ie  me  suis  prins  garde  comme  ils  s’ar- 
restent  à certaines  portes , d'où  ils  ont  accouslumé 


' Georgius  Trapezuntius,  que  noua  appelons  George  <h  Tréhi^ 
zontfcy  un  de  ces  savants  grecs  <|ui , forcés  de  quitter  rOrient  dans 
le  (juiui^ictno  siècle,  sc  réfiigièrcnl  en  Occident,  où  ils  firent  revivre 
les  lettres.  ICugènc  IV'  lui  confia  la  direction  d'un  des  collèges  de 
Home.  C. 


Digiiized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  5t 
de  tirer  l’aulmosne;  comme  ils  évitent  le  elioc  des 
coclies  et  des  eliarrettes,  lors  inesmc  (|iie,  pour 
leur  re^rard , ils  ont  assez  de  place  pour  leur  pas- 
sajre  ; i’en  av  veu , le  long  d’un  fossé  de  ville,  lais- 
ser un  sentier  plain  et  uni , et  en  prendre  un  pire, 
pour  esloingner  son  maistre  du  fossé  : comment 
pouvoir  on  avoir  faict  concevoir  à ce  chien  , tpie 
c’estoit  sa  charge  de  regarder  seulement  à la  seii- 
reté  de  son  maistre,  et  mespri.scr  ses  propres 
commoditez  pour  le  servir?  Et  comment  avoit  il 
la  cognoissance  que  tel  chemiu  luy  estoit  hien 
assez  large , qui  ne  le  seroit  pas  pour  un  aveugle  ? 
Tout  cela  se  peult  il  comprendre  sans  ratioci- 
nation ? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque  ' dict 
avoir  veu  à Rome  d’un  chien,  avecques  l’empe- 
reur Vespasiau  le  pere,  au  thealre  de  Marcellus  : 
ce  chien  servoit  à un  bastcleur  qui  iouoit  une 
fiction  à plusieurs  mines  et  à plusieurs  personua- 
ges,  et  y avoit  son  roollc.  Il  falloit,  entre  aultres 
choses,  qu’il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort, 
pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  : aprez 
avoir  avalé  le  pain  qu’on  feignoit  estre  cette  dro- 
gue , il  commencea  taiitost  à trembler  et  brans- 
lcr,  comme  s’il  eust  esté  estourdi  : finalement , s es- 
tendant  et  se  roidissant , comme  mort , il  se  lais.sa 
tirer  et  traisner  d’unlieu  àaultre,  ainsi  queportoit 
le  subiccl  du  ien;  et  puis,  quand  il  cofpieut  qu'il  es- 


* De  rindtistrie  des  animaux f c.  i8.  C. 
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toit  temps , il  conimcncca  premièrement  à se  re- 
muer tout  bellement,  ainsi  que  s’il  se  feiist  re- 
venu ' d’un  profond  sommeil,  et,  levant  la  teste, 
regarda  çà  et  là,  d’une  fatjon  qui  estonnoit  touls 
les  assistants. 

Les  bœufs  qui  servoient  aux  iardins  royaux  de 
Suse , pour  les  arrouser,  et  tourner  eeitaines 
grandes  roues  à puiser  de  l’eau , ausquelles  il  y 
avoit  des  baequels  attachez  ( comme  il  s’en  veoid 
plusieurs  en  Languedoc),  on  leur  avoit  ordonné 
d’en  tirer  par  iour  iusques  à cent  tours  cltascun  , 
dont  ils  estoient  si  accoustumez  à ce  nombre , 
qu’il  estoit  impossible,  par  aulciinc  force , de  leur 
en  faire  tirer  un  tour  davantage;  et,  ayants  faict 
leur  tasclie  , ils  s’arrestoient  tout  court’.  Nous 
sommes  en  l’adolescence  avant  que  noussçaebions 
compter  iusques  à cent , et  venons  de  descouvrir 
des  nations  qui  n’ont  aulcune  cognoissance  des 
nombres. 

Il  y a encores  plus  de  discours  à instruire  aul- 
tniy  qu’à  estre  instruict  : or,  laissant  à part  ce  que 
Demoeritus  * iugeoit , et  proiivoit , que  la  plus- 
part  des  arts,  les  bestes  nous  les  ont  apprinses  , 
comme  l’araigiioe  à tistre  et  à coudre,  l’aron- 
delle  à bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la  musique. 


' Se  rert'm’r,  ae  rerolligcre.  Nicot.  — On  no  dit  |>lu<  aujourd'hui 
se  revenir,  mais  revenir  (Ttin  profond  somtneii,  d'une  pâmoison , 
(f  un  évanoumement,  etc.  C. 

* PLi'TAnQüE,  de  r Industrie  des  animaux,  c.  ao.  C. 

* Id.,  ibid.,  c.  i4-  C- 
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et  plusieurs  auiinaul.x  , par  leur  iniitalion  , à taire 
la  inedecine  : Aristote  ' tient  que  les  rossignols 
instruisent  Icui’s  petits  à chanter,  et  y employent 
du  temps  et  du  soing,  d’où  il  advient  que  ccul.x 
que  nous  nourrissons  en  cage , qui  n’ont  point  eu 
loisir  d’aller  à l’esehole  soubs  leurs  parents  , per- 
dent beaucoup  de  la  grâce  de  leur  chant  : noii.s 
pouvons  iuger  par  là  qu'il  receoit  de  l’amende- 
ment  par  discipline  et  par  estude  ; et,  entre  les 
libres  niesme,  il  n’est  pas  un  et  pareil,  chascun 
en  a prins selon  sa  capacité;  et  sur  la  ialousie  de 
leur  apprentissage , ils  se  débattent , à l’euvy, 
d’une  contention  si  courageuse,  que,  par  lois,  le 
vaincu  y demeure  mort,  riialcinc  luy  l'aillant  plus- 
tost  que  la  voi.x.  Les  plus  icunes  ruminent  [)en- 
sil's,  et  prennent  à imiter  certains  couplets  do 
chanson  ; le  disciple  escoute  la  leçon  de  son  pré- 
cepteur, et  en  rend  compte  avecques  grand 
soing  ; ils  se  taisent,  l’un  tantost , tanto.st  l’aidtre  ; 
on  oyt  corriger  les  l'aultes,  et  sent  on  auleunes 
reprehensions  du  précepteur*,  l’ai  veu,  dict  Ar- 
riauus^,  aultresfois  un  eicphant  ayaut  à chascuno 
cuisse  un  cymbale  pendu  , et  un  aultre  attache  à 
sa  trompe  , au  son  desquels  toiits  les  aultres  dan- 

' Plutarqi’E,  de  fftiduilrie  des  animaux , c.  i8.  C. 

* Tout  ce  passage  tîur  le  chant  des  rossi{pioU  c.st  extrait  de  (Mine-, 
JVat.  Ilift.j  X,  39.  J.  V.  L. 

* Uist.  Jndic.y  c.  14,  p.  338,  edif.  de  Cronovius.  Il  y a ici 
Arrius  dan.s  toutes  les  éditions  de  Moutaijjne.  i*uur(|Uoi  ne  pas 
corriger  cette  faute  évidente  de  ses  imprimeurs  uu  de  ses  copistes? 
J.  V.  L. 
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soieut  en  rond,  s’eslevants  et  s’inclinants  à cer- 
taines cadences,  selon  que  linstrument  les  gui- 
doit  ; et  y avoit  plaisir  à ouïr  cette  liarinonie. 
Aux  spectacles  de  Rome,  il  se  veoyoit  ordinaire- 
ment des  dépliants  dressez  à se  mouvoir,  et  dan- 
ser, au  son  de  la  voix  , des  danses  à plusieui-s  cn- 
trelasseures,  coupeures,  et  diverses  cadences  tres- 
dilficiles  à apprendre'.  11  s’en  est  v eu  qui,  en  leur 
privé,  rememoroieut  leur  leçon,  et  s’exerçoient , 
par  soing  et  par  estude,  pour  n’estre  tansez  et  bat- 
tus de  leurs  maistres 

Mais  cett’aullrc  histoire  de  la  pie,  de  laquelle 
nous  avons  Plutarque  nicsme  pour  respondant’, 
est  estrange  : Elle  estoit  en  la  boutique  d’un  bar- 
bier, tà  Rome,  et  faisoit  merveilles  de  contre- 
faire avecques  la  voix  tout  ce  qu’elle  oyoit.  Un 
ioiir,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s’arres- 
terent  à sonner  longtemps  devant  cette  boutique. 
Depuis  cela  , et  tout  le  lendemain  , voylà  cette 
pic  |>ensifve,  muette  et  melanclioliquc  ; de  quoy 
tout  le  monde  estoit  esmerveillé , et  pensoit  que 
le  son  des  trompettes  l’eust  ainsin  estourdie  et  es- 
lonnee,ct  qu’avccqiies  l’ouïe,  la  voix  se  feust  quand 
et  quand  esteiucte  : mais  on  trouva  enfin  que  c’es- 
toit  une  estude  profonde , et  une  retraicte  en  soy- 
mcsnie , son  esprit  s’cxercitant , et  préparant  sa 
voix  à représenter  le  son  de  ces  trompettes  : de 

' Je  l'Imiustfie  iifs  animaux  f c.  la.  C. 

* liK,  ibitl.;  I'line,  VIII,  3.  C. 

’ 1‘li  tarqur,  c.  i8.  C. 
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manière  que  sa  première  voix  ce  feut  celle  là, 
d’exprimer  parfaictcinenf  leurs  repriuscs,  leure 
poses,  et  leurs  muances , ayant  quitté,  par  ce  nou- 
vel apprcntissa{»e , et  prins  à desdaing,  tout  ce 
qu’elle  sçavoit  dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  obmettre  d’alleguer  aussi  cet 
aultre  exemple  d’un  chien  que  ce  mesme  Plutar- 
que' dict  avoir  veu  ( car,  quant  à l’ordre,  ie  sens 
bieu  que  ic  le  trouble  ; mais  ie  n’en  observe  non 
plus  à renger  ces  exemples,  qu’au  reste  de  toute 
ma  besongne  ) , luy  estant  dans  un  navire  ; ce 
chien , estant  en  peine  d’avoir  l'huile  qui  estoit 
dans  le  fond  d’une  cruche , où  il  ne  pouvoit  arri- 
ver delà  langue, pour  l’estroiete  emboucheure  du 
vaisseau , alla  quérir  des  cailloux , et  en  meit  dans 
cette  cruche  iusques  à ce  qu’il  eiist  faict  haidser 
l'huile  plus  prez  du  hord , où  il  la  peust  atteindre. 
Cela , qu’est  ce,  si  ce  n'est  l’effect  d’un  esprit  hien 
subtil?  On  dict  que  les  corbeaux  de  Barbarie  on 
font  de  mesme,  quand  l'eau  qu’ils  veulent  boire  est 
trop  basse’.  Cette  action  est  aulcunement  voi- 
sine de  ce  que  recitoit  des  éléphants  un  roy  de 
leur  nation,  Iiiba  que  quand,  par  la  finesse  de 
eeulx  qui  les  chassent,  l'un  d’entre  eulx  se  treuve 
prins  dans  certaines  fosses  profondes  qu’on  leur 
préparé,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  bros- 
sailles  pour  les  tromper,  scs  compaignons  y ap- 
portent en  diligence  force  pierres  et  pièces  de 

' Plvtarqur,  lie  V Jndusttie  des  animaux , c.  i a.  C. 

' Ibid.  C.  — ^ /fcirf.,  r.  fo.  C. 
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bois , à fin  que  cela  l’ayde  à s’en  mettre  hors.  Mais 
cet  animal  rapporte,  en  tant  d’anltres  effects,  à 
l’humaine  suffisance,  que  si  ie  voulois  suy vre  par 
le  menu  ce  que  rexpericnce  en  a apprins , ie  gai- 
gnerois  ayscement  ce  que  ie  maintiens  ordinaire- 
ment, qu’il  se  trouve  plus  de  différence  de  tel 
lioinmc  à tel  homme,  <[ue  de  tel  animal  à tel 
homme.  FjC  gouverneur  d’un  dépliant,  en  une 
maison  privée  de  Syrie,  desrobboit  à touts  les  re- 
pas la  moitié  de  la  pension  qu'on  luy  avoit  or- 
donnée : un  iour  le  maistre  voulut  luy  mesme  le 
panser,  versa  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure 
d’orge  (pi’il  luy  avoit  prcscripte  pour  sa  nourri- 
ture; rdephant,  regardant  de  mauvais  œil  ce  gou- 
veriicur,  sépara  avccques  la  trompe  et  en  mcit  à 
part  la  moitié,  déclarant  par  là  le  tort  qu’on  luy 
faisoit.  Et  un  aultre,  ayant  un  gouverneur  qui 
nie.sloit  dans  sa  mangeaille  des  pierres  pour  en 
ernistre  la  me.sure,  sàpprocha  du  pot  où  il  faisoit 
l'uire  sa  chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit 
de  cendre  Cela,  ce  sont  deseffccts  particuliers: 
mais  ce  que  tout  le  monde  a veu , et  que  tout  le 
monde  sçait , qu’en  toutes  les  armées  qui  se  con- 
duisoient  du  pais  de  Levant,  l’une  des  plus  gran- 
des forces  consistoit  aux  éléphants , desquels  on 
tiroit  des  effects  sans  comparaison  plus  grands 
que  nous  ne  faisons  à présent  de  nostre  artillerie, 
qui  tient  à peu  prez  leur  place  eu  une  battaille 


' PtriARQUE,  de  i'Iudustrie  dei  animaux , c.  la.  C. 
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ordonnée  ( cela  est  aysé  à iuger  à ceulx  qui  cog- 
noissent  les  histoires  anciennes)  ; 

Siquidcm  Tyrio  scrvirc  soiebaDt 
Annibali,  et  Doslris  ducibus.»  rcfjiquc  Molosso, 

Ilorum  maiores , et  dorso  ferre  cohortes , 

Partcm  aliquam  bclli , et  cuntem  in  prælia  turrim  ‘ : 

il  falloit  bien  qn’on  se  respondist  à bon  escient 
de  la  creance  de  ces  bestes  et  de  leur  discours , 
leur  abandonnant  la  teste  d’une  battaille,  là  où 
le  moindre  arrest  quelles  eussent  sceu  faire  pour 
la  grandeur  et  pesanteur  de  leur  corps , le  moin- 
dre effroy  qui  leur  eust  faict  tourner  la  teste  sur 
leurs  gents,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  ; et 
s’est  veu  peu  d’exemples  où  cela  soit  advenu  qu’ils 
se  reiectassent  sur  leurs  troupes,  au  lieu  que  nous 
mesmes  nous  reiectons  les  uns  sur  les  aultres,  et 
nous  rompons.  On  leur  donnoit  charge,  non  d’uii 
mouvement  simple , mais  de  plusieurs  diverses 
parties,  au  combat;  comme  faisoient  aux  chiens 
les  Espaignolsà  la  nouvelle  conqueste  des  Indes’, 
ausquels  ils  payoient  solde,  et  faisoient  partage 
au  butin  : et  montroient  ces  auimaulx  autant 
d’addressc  et  de  iugement  à poursnyvre  et  ar- 
rester  leur  victoire,  à charger  on  à reculer, selon 

' L«s  ancétrc!<  de  non  éléphants  combattoient  dans  les  araices 
d*Annibai,  du  roi  d'Epirc^  et  des  généraux  de  Rome;  ils  purtuient 
sur  leur  do.s  des  cohortes  entières,  cl  des  tours  que  l'ou  voyuit 
s’nvaocer  au  milieu  des  batailles.  Jvv.,  Xll,  lo^. 

’ Cest  ce  <|uc  plusieurs  peuples  avoieiit  fait  long-temps  aupa- 
ravant. Voytx  Plise,  VIII,  4o»  Elie»,  Vai.  Hist.f  XIV,  46,  etc., 
etc.  C. 
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les  oecasiotis,  à distitifjiier  les  amis  des  ennemis, 

eomme  ils  faisoient  d’ardeur  et  d’asprcté. 

Nous  admirons  et  poisons  rnieulx  les  choses  cs- 
traiijjicres  que  les  ordinaires  ; et,  sans  cela,  ie  ne 
me  fciisse  pas  amusé  à ce  lonjj  rcfjistrc:  car,  selon 
mon  opinion , qui  coutrcroollera  de  prcz  ce  que 
nous  veoyous  ordinairement  cz  animaulx  qui  vi- 
vent parmy  nous,  il  y a de  qiioy  y trouver  des 
cffects  autant  admirables  que  ceulx  qu’on  va  re- 
cueillant ez  |3aïs  et  siècles  estranjjiei's.  C’est  une 
mesme  nature  <jui  roule  son  cours  ; qui  en  auroit 
suffisamment  iiqjé  le  présent  estât,  en  pourroit 
scurenient  conclure  et  tout  l’advenir  et  tout  le 
passe,  l’ay  veu  aultresfois  parmy  nous  des  hom- 
mes amenez  par  mer  de  loingtain  païs , desquels 
parce  (jue  nous  n’entendions  aulcunement  le  lau- 
j;na(;e,  et  que  leur  faqon,  au  deniourant,  et  leur 
conteiiance,  et  leurs  vestements,  estoient  du  tout 
esloingnez  des  nostres,  qui  de  nous  ne  les  esti- 
moit  et  sauvages  et  brutes?  qui  n’attribuoit  à stu- 
pidité et  à bestise  de  les  veoir  muets , ignorants  la 
langue  frauqoise , ignorants  nos  baisemains  et  nos 
inclinations  serpentees , nostre  port , et  nostre 
maintien,  sur  lequel,  sans  faillir,  doibt  prendre 
son  patron  la  nature  humaine?  Tout  ce  qui  nous 
semble  estrange,  nous  le  condamnons,  et  ce  que 
nous  n’entendons  pas.  Il  nous  advient  ainsin  au 
iugement  que  nous  faisons  des  bestes.  Elles  ont 
plusieurs  conditions  qui  se  rapportent  aux  nos- 
tres; de  celles  là,  par  comparai.son , nous  pou- 
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vous  tirer  quelque  eonieeturc  : mais,  de  ce  quelles 
out  particulier,  que  sçavoiis  nous  que  c’est? 
liCs  ehevaulx,  les  chiens,  les  bœufs,  les  brebis, 
les  oyscaux,  et  la  pluspait  des  animaulx  qui  vi- 
vent avecques  nous , recognoissent  nostre  voix , et 
se  laissent  conduire  par  elle  : si  faisoit  bien  cn- 
cores  la  murène  de  Crassus  ',  et  venoit  àluy  quand 
il  l’appelloit  ; et  le  font  aussi  les  anguilles  qui  se 
treuvent  en  la  fontaine  d’Arethusc  ; et  i’ay  veu  des 
gardoirs  assez,  où  les  poissons  accourent,  pour 
manger,  ù certain  cri  de  ceulx  qui  les  traictent , 

Noraen  bahc>nt,  et  ad  magistri 
Voccin  qiii.sque  sui  vpnit  citatus 

nous  pouvons  iiifjer  de  cela.  Nous  pouvons  aussi 
dire  que  les  éléphants  ont  quelque  participation 
de  religion’,  d’eautant  qu’aprez  plusieurs  ablutions 
et  purifications,  on  les  veoid  haulsant  leur  trompe, 
comme  des  bras  ; et , tenant  les  yeulx  fichez  vers 
le  soleil  levant,  se  planter  longtemps  en  médita- 
tion et  contemplation  , à certaines  heures  du  ioiir, 
de  leur  propre  inclination , sans  instruction  et 
sans  précepte.  Mais,  pour  ne  veoir  aulcune  telle 
apparence  ez  aultres  animaulx  , nous  ne  pouvons 
pourtant  establir  qu’ils  soient  sans  religion,  et  ne 
pouvons  prendre  en  aulcune  part  ce  qui  nous  est 
caché  ; comme  nous  veoyons  quelque  chose  en 


* PuTTABguK,  de  l' Industrie  des  animaux  j c.  a4.  C. 

* lU  ont  uu  nutii;  et  clincuii  d'eux  vient  à In  voix  du  maiire  qui 
l'appelle,  MàirriAL,  IV,  39,  6. 

* Plisp,  VI»,  I.  r. 
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<-ctte  actiou  que  le  pliilosoplie  Cleanthes  remar- 
qua , parce  quelle  retire  aux  nostrcs  : il  veit  clict 
il, des  f'oiirmispartir  de  leur  fourmilière, portants 
le  corps  d'un  fourmi’  mort  vers  une  aultre  four- 
milière, de  laquelle  plusieui'saultres  fourmis  leur 
veindrent  au  devant , comme  pour  parler  à eulx; 
et,  aprez  avoir  esté  ensemble  quelque  piece,  ceulx 
cy  s’en  retournèrent  pour  consulter,  pensez,  avec- 
qiies  leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou 
trois  voyajjcs,  pour  la  diffictilté  de  la  capitula- 
tion : enfin , ces  derniers  venus  apportèrent  aux 
premiers  un  ver  de  leur  tanière,  comme  pour  la 
rançon  du  moit,  lequel  ver  les  prcmiei-s  cliarjje- 
rent  sur  leur  dos,  et  emportèrent  chez  eulx,  lais- 
sants aux  aultres  le  corps  du  trespassé.  Voylà  l in- 
terpretation  que  Cleanthes  y donna,  tesinoijjnant 
par  lA  que  celles  qui  n’ont  point  de  voix,  ne  lais- 
sent pas  d’avoir  practiqiic  et  communication  mu- 
tuelle, de  laquelle  c’est  nostre  default  que  nous 
ne  soyons  participants;  et  nousmcslons,  à cette 
cause,  sottement  d’en  oj)iner.  ( )r,  elles  produisent 
encore  d’aultres  effects  qui  surpassent  de  bien 
loing  nostre  capacité;  ausqucls  il  s’en  fault  tant 
que  nous  puissions  arriver  par  imitation,  que, 
par  imagination  mesme,  nous  ne  les  pouvons  con- 
cevoir. Plusieui's  tiennent  qu’eu  cette  {;rande  et 
dernicre  hattaillc  navale  qu’Antonins  perdit  con- 

' pLurAnQL'E,  de  Clndustrie  des  animaux , c.  12.  C> 

* Fourmi f que  uuu:$  ftiUoiiA  teminlu,  tUoit  nDi»culin  autrefois, 
comme  on  vtiit  ici,  et  dan*  Nicot.  C. 
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tro  A «{juste,  sa  {jalere  capitainessc  font  arrestcc 
au  milieu  de  sa  coHree  par  ce  petit  poisson  que 
les  Latins  nomment  Beinora,  à cause  de  cette 
sienne  propriété  d'arrestertoute  sorte  de  vaisseaux 
ausqiielsil  s’attache  El  l’empereur  Calijjula,  vo- 
guant avecqiies  une  grande  flotte  en  la  coste  de  la 
Romanie,  sa  seule  jjalere  feut  ari  estcc  tout  court 
parce  mesme  poisson;  lequel  il  feit  prendre  at- 
taché comme  il  estoit  au  bas  de  son  vaisseau,  tout 
despit  de  quoy  un  si  petit  animal  pouvoit  forcer 
et  la  mer  et  les  vents,  et  la  violence  de  touts  ses 
avirons,  pour  estro  seulement  attaché  par  le  hec 
à sa  galère  (car  c’est  un  poisson  à cotpiille)  ; et 
s'estonna  encorcs , non  sans  grande  l'uison  , de  ce 
que,  luy  estant  apporté  dans  le  bateau , il  n’avoit 
plus  cette  force  qu’il  avoit  au  dehors’. Un  citoyen 
de  Cyzique  acquit  iadis  réputation  de  bon  mathé- 
maticien, pour  avoir  apprins  la  condition  de  l’he- 
rissou  ; il  a sa  taniere  ouverte  à divers  endroicts 
et  à divei-s  vents,  et,  prévoyant  le  vent  advenir, 
il  va  boucherie  trou  du  costé  de  ce  vent  là:  ce 
que  remarquant,  ce  citoyen  apportoit  en  sa  ville 
certaines  prédictions  du  vent  qui  avoit  à tirer*. 
Le  caméléon  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  as- 
sis^ ; mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la  cou- 
leur qu’il  luy  plaist , selon  les  occasions,  pour  se 
cacher  de  ce  qu’il  craint , et  attraper  ce  qu’il  cher- 

* PUSK,  XXXII,  I.  C.  — ' In.,  ibid.  C. 

* PtüTARQL’E,  de  r Industrie  des  animaux  , c.  i5.  C. 

* In,,  ibid.f  c.  a8.  C. 
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che  : au  caméléon , c'est  cbangeiiient  de  passion  ; 
mais  au  poulpe , c’est  clianj'cment  d’action.  Nous 

avons  queUpies  mutations  de  couleur,  a la  Irayeur, 

la  cholcre  , la  honte , et  aultics  passions,  qui  altè- 
rent le  tcinct  de  nostre  visa(;e  ; mais  c est  par 
de  la  souffrance  , comme  au  caméléon  : il 


est  bien  en  la  iaunisse  de  nous  faire  iaunir  ; mais 
il  n’est  pas  en  la  disposition  de  nostre  volonté.  Or, 
ces  effetes,  que  nous  reco{;noissons  aux  aultres 
animaulx , plus  {grands  que  les  nostres , tesmoi- 
gnent  en  eulx  quelque  faculté  plus  excellente  qui 
nous  est  occulte  ; comme  il  est  viayseinblablc 
que  sont  plusieurs  aultres  de  leui's  conditions  et 
puissances, desquelles  milles  apparences  ne  vieu- 
nent  iiisques  à nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé,  les 
plus  anciennes  et  plus  certaines  estoient  celles 
qui  se  tiroient  du  vol  des  oyseaux  ' : nous  n a\ons 
rien  de  pareil , ny  de  si  admirable.  Cette  réglé, 
cet  ordre  du  bransler  de  leur  aile,  par  lequel  on 
tire  des  conséquences  des  choses  à venir,  il  lault 
bien  qu’il  soit  conduict  par  quelque  excellent 
moyen  à ime  si  noble  operation  : car  c’est  prester 
à la  lettre,  d’aller  attribuant  ce  grand  eflect  à 
quelque  ordonnance  naturelle,  .sans  l’inteHigence, 
consentement  et  discoui-s  de  qui  le  produict  ; et 


est  une  opinion  évidemment  faulse.  Qu  il  soit 
ainsi  : Ca  torpille  a cette  condition , non  seiih'- 
ment  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent, 


■ Sf.%r.  Empiiiic.,  Pyrrh.  Uypolyp.,  I,  i4-  C- 
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m.'iis , au  travers  des  filets  et  de  la  seine , elle 
transmet  une  pesanteur  endormie  aux  mains  de 
ceulx  qui  la  remuent  et  manient  ; voire , dict  on 
davantafje,  que  si  on  veisie  de  l’eau  dessus,  on 
sent  cette  passion  qui  {jaigne  eontremont  iustjues 
à la  main , ot  endort  l’attoucliement  au  travere 
de  l’eau.  Cette  force  est  merveilleuse  ; mais  elle 
n’est  pas  inutile  à la  torpille  ; elle  la  sent,  et  s’en 
sert,  de  maniéré  que,  pour  attraper  la  proye 
qu’elle  questc , on  la  veoid  .sc  tapir  soubs  le  li- 
mon , à fin  que  les  aultres  poissons , se  coulants 
par  des.sus,  frappe/  et  endormis  de  cette  sienne 
froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues,  les 
arondelles,  et  aultres  oyseaux  passagicrs,  cban- 
geaiits  de  demeure  selon  les  saisons  de  l’an , mon- 
trent assez  la  cognoissance  qu’elles  ont  de  leur 
facultii  divinatrice,  et  la  mettent  en  usage.  Les 
chasseurs  nous  asscurent  que,  pour  choisir  d'un 
nombre  de  petits  chiens  ccluy  qu’on  doibt  con- 
server pour  le  meilleur,  il  ne  fault  que  mettre  la 
mere  au  propre  de  le  choisir  elle  mesme  ; comme, 
si  on  les  emporte  hors  de  leur  gistc,  le  premier 
qu’elle  y rapportera  sera  tousiours  le  meilleur  ; 
ou  bien,  si  on  fait  semblant  dentourner  de  feu 
leur  giste  de  toutes  parts , celuy  des  petits  au  se- 
cours duquel  elle  courra  premièrement  ; par  on 
il  appert  qu  elles  ont  un  usage  de  prognostique, 
que  nous  n’avons  pas,  ou  qu’elles  ont  quelque 
vertu  à iuger  de  leurs  petits,  aultre  et  plus  vifvc 
que  la  nostre. 
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Ea  maniéré  de  naistre,  d’eiijjendrer,  nourrir, 
agir,  mouvoir,  vivre  et  mourir,  des  bcstes,  estant 
si  voisine  de  la  nostre , tout  ce  que  nous  retren- 
clions  de  leurs  causes  motrices,  et  que  nous  ad- 
ioustons  à nostre  condition  au  dessus  de  la  leur, 
cela  ne  peult  aulcuncmeiit  partir  du  discours  de 
nostre  raison.  Pour  reglement  de  nosti'C  santé,  les 
médecins  nous  proposent  rcxcmple  du  vivre  des 
bcstes , et  leur  façon  ; car  ce  mot  est  de  tout 
temps  en  la  bouche  du  peuple  : 

Tenez cliauids  les  pie<ls  et  la  teste; 

Au  demourant,  vivez  en  )>estc. 

La  génération  est  la  principale  des  actions  natu- 
relles ; nous  avons  quelque  disposition  de  mem- 
bres qui  nous  est  plus  propre  à cela  : toutesfois 
ils  nous  ordonnent  de  nous  renger  à l’assiette  et 
disposition  brutale  ; 

More  ferarum, 

Qiiadriipcdiimquc  ma{«is  ritu,  plcrumqiic  putantur 
Concipcrc  uxores:  quia  sic  lora  siimcre  possunt, 
Pcctoribus  positis,  sublatis  scinina  lumhis  ' ; 

et  reicctent,  comme  nuisibles , ces  mouvements 
indiscrets  et  insolents  que  les  femmes  y ont  meslé 
de  leur  creu  ; les  ramenant  à l’exemple  et  usage 
des  bestes  de  leur  sexe,  plus  modeste  et  ra.s.sis  : 


' On  rrrjit  communément  que,  paur  être  fe'conde,  l'union 
des  époux  dnii  se  faire  dans  l'attitude  des  quadrupèdes^  par- 
cequ'alors  la  situation  borisontale  de  la  poitrine  et  l'rli^'ation 
des  reins  favorisent  la  direction  du  fluide  (*ciiérateiir.  Ldorkcr, 
IV,  1361. 
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Nam  millier  prohÜK't  sc  concipore  atquc  rcpu^at, 
Cliinibus  ipsa  viri  Venercm  si  Ixta  rotractct, 

Aiquc  cxossato  ciet  omni  |>eclorc  fluctus. 

Eicit  cnim  sulci  recta  regionc  viaque 
V'omercm,  atquc  locis  avertit  scmitiis  ictum 

Si  c’est  iusticc  de  rendre  à chascun  ce  qui  luy 
est  deu , les  bestes  qui  servent , ainnent  et  deffen- 
dent  leurs  bienfaicteurs,  et  qui  poursuyvent  et 
oultragciit  les  estrangiers  et  ceulx  qui  les  offensent, 
elles  représentent  en  cela  quelque  air  de  nostre 
iustice  r comme  au.ssi  en  conservant  une  egualité 
trescquitable  en  la  dispensation  de  leurs  biens  à 
leurs  petits.  Quant  à l’amitié,  elles  l’ont,  sans 
comparaison , plus  vifve  et  plus  constante  que 
n’ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus’,  le  chien  du  roy 
Lysiriiachus,  son  niaistre  mort,  demeura  obstiné 
sur  son  lict , sans  vouloir  boire  ne  manger  ; et  le 
iour  qu’on  en  bnisla  le  corps,  il  print  sa  course, 
et  se  iecta  dans  le  feu , où  il  fciit  briislc  : comme 
feit  aussi  le  chien  d’un  nommé  Pyrrhus’;  car  il 
ne  bougea  de  dessus  le  lict  de  son  inaistre  depuis 
qu’il  feut  mort;  et,  quand  on  l’emporta,  il  se 
laissa  enlever  quand  et  luy,  et  finalement  se  laneea 
dans  le  buchier  où  on  bnisloit  le  coi-ps  de  son 
maistre.  Il  y a certaines  inclinations  d’affection 


' Les  mouvements  lascifs  par  lesquels  la  femme  excite  l'ar- 
deur de  son  «^poux,  sont  un  obstacle  à la  fifcondation;  ils  ôtent 
le  soc  du  sillon,  et  detounieul  les  pennes  de  leur  but.  LrciiRCS, 
IV,  1x66. 

* Flotaaqüe,  de  Vlndu$trie  des  animaux^  c.  Ibid.  fî. 
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qui  naissent  quelquesfois  en  nous  sans  le  conseil 
de  la  raison,  qui  viennent  d’une  témérité  fortuite 
que  d’aultres  nomment  sympathie;  les  bestes  en 
sont  capables  comme  nous  : nous  veoyons  les 
clievaulx  prendre  certaine  accointance  des  uns 
aux  aultres,  iiisques  à nous  mettre  en  peine  pour 
les  faire  vivre  ou  voyager  separeement:  on  les 
veoid  appliquer  leur  affection  à certain  poil  de 
leui-s  compaignons,  comme  à certain  visage,  et, 
où  ils  le  rencontrent,  s’y  ioindre  incontinent  avec- 
ques  feste  et  démonstration  de  bienveuillance,  et 
prendre  quelque  aultre  forme  à contrecœur  et  en 
bainc.  Lesaniniaidx  ont  choix,  comme  nous,  en 
leurs  amours,  et  font  quelque  triage  de  leurs  fe- 
melles ; ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos  ialousies  et 
d’envies  extrêmes  et  irréconciliables. 

I.es  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  necessaires, 
comme  le  boire  et  le  manger;  ou  naturelles  et  non 
necessaires,  comme  l’accointance  des  femelles; 
ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny  necessaires  : de 
cette  dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des 
hommes;  elles  sont  toutes  superflues  et  artifi- 
cielles ; car  c’est  mei*vcillc  combien  peu  il  fault  à 
nature  pour  se  contenter,  combien  peu  elle  nous 
a laissé  à désirer  : les  apprests  de  nos  cuisines  ne 
touchent  pas  son  ordonnance  ; les  sto’iciens  disent 
qu’un  homme  auroit  de  quoy  se  substanter  d’une 
olive  par  iour  : la  délicatesse  de  nos  vins  n’est  pas 
de  sa  leçon,  ny  la  recharge  que  nous  adinustons 
aux  appétits  amoureux  : 
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Nn[iie  ilia 

Magno  pro(;nalum  dcposcit  consulc  cunnura 

Ces  cupiditcz  estraofjieres , que  ripnor.ance  du 
bieu  et  une  faulsc  opinion  ont  coulces  en  nous, 
sont  en  si  grand  nombre , qu’elles  cha.ssent  pres- 
que toutes  les  naturelles  : ny  plus  ny  moins  que 
si  en  une  cité  il  y avoit  si  grand  nombre  d'estran- 
giers , qu'ils  en  meissent  hors  les  naturels  habi- 
tants , ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puissance 
ancienne , Tusurpant  entièrement  et  s’en  saisis- 
sant. Les  animaulx  sont  beaucoup  plus  reglez  que 
nous  ne  sommes , et  se  contiennent  avec  plus  de 
modération  soubs  les  limites  que  nature  nous  a 
prescripts;  mais  non  pas  si  exactement,  qu'ils 
n’ayent  encores  quelque  convenance  à nostre  des- 
bauclie  ; et  tout  ainsi , comme  il  s'est  trouvé  des 
désirs  furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à l'n- 
mour  des  bestes,  elles  se  treuvent  aussi  par  fois 
esprinses  de  nostre  amour,  et  receoiveut  des  affec- 
tions monstrueuses  d'une  espece  à aultre  ; tes- 
moing  l’elephant  corrival  d’Aristophancs  le  gram- 
mairien, en  l’amour  d’une  ieune  bouquetière  eu 
la  ville  d’Alexandrie,  qui  ne  luy  cedoit  en  rien 
aux  offices  d'un  poursuyvaut  bien  passionné;  car, 
se  promenant  par  le  marclié  où  l’on  vendoit  des 
fruicts , il  en  prenoit  avccqucs  sa  trompe , et  les 
luy  portoit  ; il  ne  la  perdoit  de  veue  que  le  moins 
qu’il  luy  estoit  possible;  et  luy  mettoit  quelques- 


■ U volopt<^  ne  lui  semble  pas  plus  rive  dans  les  bras  de  la 
bile  d’un  cqnsul.  Hoa..  Sut.,  69. 
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fois  la  Iroiiipe  dans  le  sein  par  dessoubs  son  collel, 
et  Iny  tasloit  les  tettins'.  Us  reeitent  aussi  d’nn 
dra(;on  amoureux  d’une  fille  ; et  d’une  oyc  es- 
prinse  de  l’amour  d'nn  enfant,  en  la  ville  d’Asope  ; 
et  d’un  belier  serviteur  de  la  ineuestriere  Glau- 
cia  ’ : et  il  se  veoid  louts  les  iours  des  magots  fu- 
rieusement esprins  de  l'amour  des  femmes.  On 
veoid  aussi  eertains  animaulx  s’addonner  à l’a- 
mour des  inasles  de  leur  sc.xe,  Oppiauus^,  et  aul- 
tres,  reeitent  quelques  exemples  pour  montrer 
la  reverence  que  les  bestes,  en  leurs  mariages, 
portent  à la  parenté  ; mais  l’experiencc  nous  faict 
bien  souvent  veoir  le  conti  aire: 

Sec  hal>ctur  turpe  iuvencæ 
Fcmj  patrcni  ter^o;  fit  cquo  sua  filia  coiiiux; 

Quastjue  crcavit,  init  pecudcs  capcr;  ipsaquc  cuius 
Scniinc  rom'cpta  est,  ex  ülu  connpit  aies  *. 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse 
que  celle  du  mulet  du  pbilosoplie  Thaïes^?  lequel, 
passant  an  travers  d’une  riviere,  chargé  de  sel,  et, 
de  fortune,  y estant  brunebé,  si  que  les  sacs  qu’il 
portoit  eu  l'eurent  touts  mouillez,  s’estant  apperceu 
que  le  sel,  fondu  par  ce  moyen,  luy  avoit  rendu 

' pLrTAKgüE,  de  t Industrie  det  animaux , c.  17.  — * Ibid.  C. 

* Poème  de  la  Chasse^  1,  a3G.  C. 

< La  frènisiie  se  livre  .>aus  honte  à son  père;  la  cavale  assouvit 
les  cicsirs  du  cheval  dont  elle  est  n^c;  le  houe  s’unit  nus  chèvres 
qu'il  a eiqieudn*es;  et  l’oiseau  féconde  l’oiseau  a qui  ü a donné 
lelre.  Ovine,  A/éfnm.,  X,  3a5. 

* Pl.tJlAHQUE,  de  CJudusirie  des  animaux , c.  i5;  Eur.N,  //itt. 

des  , VM,  .^2.  C. 
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sa  ciiarge  plus  le^ierc , ne  fuilloit  iatnais,  aus.sitost 
qu’il  rciiconiroil  quelque  ruisseau , de  se  plonger 
dt^daos  avecqiies  sa  charge  ; iusques  à ee  que  son 
iiiaistre,  deseouvrant  sa  malice , ordonna  qn'on  le 
cliargeast  de  laine;  <àqiioy,  se  trouvant  inescouté, 
il  cessa  de  plus  user  de  cette  finesse.  Il  y en  a plu- 
sieurs qui  représentent  naïfveinent  le  visage  de 
nostre  avarice;  car  on  leur  veoid  un  soing  extreine 
de  surprendre  tout  ce  qu’elles  peuvent,  el  de  le 
curieusement  cacher,  qnoyqu’cllcs  n’en  tirent 
point  d'usage.  Quant  à la  mesiiagerie,  elles  nous 
surpassent,  nou  seulement  en  cette  prévoyance 
d'amasser  et  espargner  pour  le  temps  à venir,  mais 
elles  ont  cncores  beaucoup  de  parties  de  la  science 
qui  y est  necessaire:  les  fourmis  estendent  au 
dehors  de  faire  leurs  grains  et  semences  pour  les 
csventer,  refreschir,  et  seicher,  quand  ils  veoyent 
qu'ils  commencent  à se  moisir  et  à .sentir  le  rance , 
de  peur  qu’ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent. 
Mais  la  caution  et  prévention  dont  ils  usent  à ron- 
ger le  grain  de  froment,  surpasse  toute  imagina- 
tion de  prudence  humaine:  parce  que  le  froment 
ne  demeure  pas  toiisiours  sec  ny  sain,  ains  s'a- 
mollit, SC  rcsoult,  et  destrempe  comme  en  laict, 
s'acheminant  à germer  et  produire;  de  peur  (ju’il 
ne  devienne  semence , et  perde  sa  nature  et  pro- 
priété de  magasin  pour  leur  nourriture,  ils  rongent 
le  bout  par  où  le  germe  a coiistmne  de  sortir. 

Quant  à la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et 
pompeuse  des  actions  humaines,  ie  sçaurois  vo- 
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luntici’s  si  nous  nous  en  voulons  sei-vir  pour  argu- 
ment de  quelque  prérogative,  ou , au  rebours, 
pour  tesiiioignagc  de  uostre  imbécillité  et  imper- 
fection ; comme  de  vray,  la  science  de  nous  cntre- 
dcsfaii  e et  entrètuer,  de  ruyner  et  perdre  nostre 
propre  espece,  il  semble  qu’elle  n’a  beaucoup  de 
quoy  se  faire  desirer  aux  bcstes  qui  ne  l’ont  pas: 
Quando  Iconi 

Fortior  eripuit  viUm  Ico?  quo  ncœore  unquam 

Exspiravit  apcr  maioris  dctilibus  apri  ' ? 

mais  elles  n’en  sont  pas  universellement  exemptes 
pourt.int;  tesmoing  les  furieuses  rencontres  des 
mouches  à miel , et  les  entreprinses  des  princes 
des  deux  armees  contraires  ; 

SÆpe  duobus 

Regibus  incessit  magno  discordia  motu; 

Continuoc|ue  animos  vulgi  et  trepidantia  bcllo 

Corda  licct  ionge  præscisccrc 

lene  vcois  iamais  cette  divine  description , qu'il  ne 
m’y  semble  lire  peincte  l’ineptie  et  vanité  humaine: 
car  ces  mouvements  guerriers,  qui  nous  ravissent 
de  leur  horreur  et  espoventement,  cette  tempeste 
de  sons  et  de  cris, 

Fulgur  ibi  ad  cœlum  sc  tollit,  lolaque  circum 

' Vit'on  jamaiii  un  lion  déchirer  un  lion  plus  foihie  que  lui? 
dans  quelle  forêt  un  sanglier  a-(>il  expire  sous  la  dent  d'un  sanglier 
plus  vigoureux?  Juvén.,  XV',  i6o. 

' Souvent,  dans  une  ruche,  il  s'élève  entre  deux  rois  de  san* 
glanies  querelle:*  : dès-lors  on  peut  presseuiir  la  fureur  des  com- 
liau  dont  le  peuple  e^t  agile.  Vian.,  Géorg.f  IV,  67. 
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rcnUlcscit  tellus,  siibterquc  viruin  vi 
Kxritur  pedibus  sonitus,  cinmoreqiic  monter 
Icti  reicctanl  voccs  ad  sîdcra  mundi  ' ; 


cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers 
d'Iioinincs armez,  tant  de  fureur,  d'ardeur,  et  de 
courage,  il  est  plaisant  à considérer  par  combien 
vaines  occasions  clic  est  agitee,  et  j>ar  combien 
legieres  occasions  esteincte  : 

Paridis  propter  narratur  amorem 
Graecia  Barbariæ  diro  coüisa  ducllo  ’ : 

toute  l'Asie  se  perdit , et  se  consomma  en  guerres 
pour  le  macqiiercllagc  de  Paris:  l’envie  d’un  seul 
lioniiiie,  un  despit,  un  plaisir,  une  ialoiisie  do- 
mestique, causes  qui  ne  debvroient  pas  esmou- 
voir  fieux  liarengieres  à s’esgratigner,  c’est  l’amc 
et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble.  Vou- 
lons nous  en  croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont  les 
principaulxaiicteursetmotifs?oyouslc  plusgrand, 
le  plus  victorieux  empereur,  et  le  plus  puis.sant 
qui  feiist  oneques,  se  iouant,  et  mettant  en  risce 
trc.splaisammcnt  et  tresingeiiieusemcnt  plusieurs 
battaillcs  bazardees  et  par  mer  et  par  terre,  le  sang 
et  la  vie  de  cinq  cents  mille  hommes  qui  suy  virent 
sa  fortune,  et  les  forces  et  richesses  des  deux  par- 

* L'acier  renvoie  ses  i^claini  au  ciel;  les  campagnes  sont  culor^ea 
par  le  reflet  de  l'airain;  la  terre  relentit  aotta  les  pas  des  soldais,  et 
les  monts  Toisinv  repoussent  leurs  rrts  guerriers  jusqu'aux  voûtes 
du  monde.  LncRÈcR,  II,  3a5. 

* On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  Tamour  de 

Hâris,  précipita  les  Grecs  sur  les  barbares.  HuRAtix,  1, 

a,  6. 
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tics  du  monde  cspuisees,  pour  le  service  de  ses 

eutreprinses: 

Quocl  futuit  Glapbyraii  Aotonius,  hanc  mlhi  pœuaru 
Fulvia  constituit,  »c  quoqiic  uti  futuam. 

Fulviam  ego  ut  futuain  ! quid , si  me  Maaius  oret 
Pædiccm,  faciam?  non  puto,  si  sapiam. 

Aut  futile,  aut  pugncmus , ait.  Quid , si  mibi  vita 
Carior  est  ipsa  mentula?  signa  canant 

(i’use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin, 
avecques  le  congé  que  vous  m’en  avez  donné’.) 
Or,  ce  grand  corps,  à tant  de  visages  et  de  mouve- 
ments , qui  semble  menacer  le  ciel  et  la  terre  ; 


' Celte  épigramme,  romposce  par  Auguste,  nous  a été  couser- 
▼ce  par  Martial,  Epigr.,  XI,  ai , 3.  Voici  ritnitalion  que  Fonte' 
nellc  en  a faite  dans  ses  Dialogues  des  Morts: 

Parce  qu’Antoine  est  charmé  de  Glapbyre, 

Fnlfic  à ses  beaui  yeos  me  tcdI  assujettir. 

Auloiiie  est  infidèle,  lié  bien  donc?  Est-ce  h dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pAtir? 

Qui?  moi  ! que  je  serve  Fulvie! 

Suffit-il  qu'elle  en  ait  envie? 

A ce  compte,  on  verroii  se  retirer  vert  moi 
Mille  épouses  mal  satisfaites. 

Aime-moi,  me  dit-elle,  ou  combattons.  Mais  quoi? 

F.lle  est  bien  laide!  Allons,  sonnet,  trompettes.  C. 

* On  croit  qur  celle  longue  /4pologie  de  Ssbond  étnit  adressée 
par  l’auteur  à la  reine  Marguerite  de  France,  femme  du  roi  de 
Navarre  (depuis  Henri  IV^),  roimue  par  ses  poésies  et  ses  mé> 
moires.  Cest  une  tradition  des  deux  derniers  siècles,  recueillie 
dans  une  noie  raanuscrilc  de  M.  Jamet,  mort  en  177S,  et  qui 
devuit  lieaucoup  de  renseignements  sur  Montaigne  au  fils  de 
Moiite.squieu  ; à l'ahbé  Dertiii,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux,  et  grand  vicaire  de  Périgueux  i à Antoine  Lancelot , de 
l'Académie  des  Inscriptions.  .T.  V.  L. 
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Qiiam  mulli  Libyco  volvunliir  mnrmorc  flnctiis, 

Sævus  ubi  Urion  hibcrnis  conditur  undis, 

Vel  qu.nn  sole  noTO  densæ  torrenlur  aristæ , 

Aat  Hcrmi  rampo,  aui  I.yciæ  flavcolibiis  arvis; 

Scuta  sunani,  pulsuquc  pediim  Iremit  excita  teüus  ‘ ; 

ce  furieux  monstre,  à tant  de  bras  et  à tant  de 
testes,  c’est  totisiours  l’homme , foible , calamitctix 
et  misérable;  ee n'est  qu’une  fourmillierc  csmeue 
et  escliauffee  ; 

It  nigrum  campis  agmen  ' : 

un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement  d’un 
vol  de  corbeaux,  le  fauls  pas  d’un  cheval,  le  pas- 
sage fortuite  d’un  aigle,  un  songe,  une  voix,  un 
signe,  une  brouee^  matinicrc,  suffisent  à le  ren- 
verser et  porter  par  terre.  Donnez  luy  seulement 
d’un  rayon  de  soleil  par  le  visage,  le  voylà  fondu 
et  esvanouï  ; qu’on  lui  csvente  seulement  uu  peu 
de  poulsiere  aux  yeulx,  comme  aux  mouches  à 
miel  de  nostre  poète,  voilà  toutes  nos  enseignes, 
nos  légions,  et  le  grand  Pompeius  mesnie  à leur 
teste,  rompu  et  fracassé:  car  ce  feut  luy,  ce  me 
semble^,  que  Seitorius  battit  en  Espaigne  avecqiics 

' Comme  les  flots  innombrables  qui  roulent  en  mugissant  sur 
la  mer  de  Libye,  quand  l'orageux  Orîon,  au  retour  de  Hiirer,  se 
plonge  dans  les  eaux;  ou  comme  les  innombrables  épis  que  dore 
le  soleil  de  Tété,  soit  dans  les  champs  de  Tflernius,  soit  dans  la 
féconde  Lycie:  les  boucliers  résonnent,  et  la  terre  tremble  sous  les 
0 pas  des  guerriers.  Vino.,  VII,  718. 

^ " Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine.  Vinr..,  Énéid.,  IV,  4<*4* 

* Un  6roui7Iarv/,  une  brume  du  matin. 

* Ici , Montaigne  se  défie  un  peu  de  sa  mémoire , et  avec 
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ces  belles  armes,  qui  ont  aussi  servi  à Eumenes 

contre  Antigonus,  à Surena  contre  Crassus; 

lli  motus  aniniorum,  atqiic  hæc  ccrlamina  tanta, 

Pulvcris  exigui  iartu  compressa  quiescent 

Qu’on  descouple  mcsnie  de  nos  mouches  aprez , 
elles  auront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dissi- 
per. De  fresche  mémoire,  les  Portugais  assiégeants 
la  ville  de  Tamly,  au  territoire  de  Xiatine , les  ha- 
bitants d’icelle  portèrent  sur  la  muraille  grand’ 
quantité  de  ruches,  de  quoy  ils  sont  riches;  et 
avec  du  feu  chassèrent  les  abeilles  si  vifvement 
sur  leurs  ennemis,  qu’ils  abandonnèrent  leur  en- 
treprinse,  ne  pouvants  soustenir  leurs  assaults  et 
piqueures  : ainsi  demeura  la  victoire  et  liberté  de 
leur  ville  à ce  nouveau  secours;  avccques  telle 
fortune,  qu’au  retour  du  combat  il  ne  s’en  trouva 
une  seule  à dire.  Les  âmes  des  empereurs  et  des 
savatiers  ’ sont  icetees  a mesnie  moule  : conside- 

raison;  car  ce  ne  fut  pas  contre  Pompée  que  Sertorius  employa 
cette  ruse,  mais  contre  les  Caracitaniens , peuples  d’Espagne  qui 
habitoient  dans  de  profondes  cavernes  creusées  dans  le  roc,  où 
il  étoit  impossible  de  les  forcer,  f^oyez  dans  PlotarQue,  la  Vie  de 
Sertorius,  c.  6.  C. 

* Et  tout  ce  Ker  courroux,  tout  ce  grand  mouvenieDt, 

Qu'on  jette  un  peu  de  sable,  il  cesse  en  un  moment. 

GMrj. , trad.  par  Dclille  , IV,  86. 

* Sawiier,  ou  savetier,  dit  Cotgrave. — Savatier  a été  en 
usage  long-temps  avant  Montaigne;  car,  du  temps  de  Villon,  on 
disoit: 

Et  vous,  Blanche  la  savaitère. 

Savatier  vient  fort  naturellement  de  savate,  mot  très  usité  encore 
aujourd'hui.  C. 
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rants  l’impoitancc  des  actions  dc?s  j)rinces,  et  leur 
poids,  nous  nous  pcrsuadon.s  quelles  soient  pro- 
duictes  par  quelques  causes  aussi  poisantcs  et  im- 
portantes; nous  nous  trompons:  ils  sont  menez 
et  ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes 
ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres  ; la  mesme 
raison , qui  nous  faict  tanser  avecques  un  voisin , 
dresse  entre  les  princes  une  (;uerre;  la  mesme 
raison,  qui  nous  faict  fouetter  un  laquay,  tumbant 
en  un  roy,  luy  faict  ruyncr  une  province  ; ils  veu- 
lent aussi  legierement  que  nous,  mais  ils  peuvent 
plus;  pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  un  élé- 
phant. 

Quant  à la  fidelité,  il  n’est  animal  au  monde 
traistre  au  prix  de  l’homme.  Nos  histoires  racon- 
tent la  vifve  poursuitte  que  certains  chiens  ont 
faict  de  la  mort  de  leurs  niaistres.  Le  roy  Pyrrhus, 
ayant  rencontré  un  chien  qui  gardoit  un  homme 
mort,  et  ayant  entendu  qu'il  y avoit  trois  iours 
qu'il  faisoit  cet  office,  commanda  qu’on  enterrast 
ce  corps,  et  mena  ce  chien  quand  et  luy.  Un  ioiir 
qu'il  assistoit  aux  montres  generales  de  son  armee, 
ce  chien , appercevant  les  meurtriers  de  son  mais- 
tre,  leur  coiuut  sus  avecques  grands  abbays  et 
aspreté  de  courroux,  et,  par  ce  premier  indice, 
achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre,  qui  en  feut 
faicte  bientost  aprez  par  la  voye  de  la  iustice 
Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  con- 

‘ pLrTARQL'P.4  lie  C industrie  des  animaux  ^ c,  la. 


Digitized  by  GoogI? 


76  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
vaincu  les  enfants  tle  Gauyctor,  naiipactieii , ilii 
meurtre  commis  en  la  personne  de  son  luaistre 
Un  aultre  chien , estant  à la  {jarde  d’un  temple  à 
Athènes,  ayant  apperceu  un  larron  sacrileffc  qui 
cniportoit  les  plus  beaux  ioyaux,  se  mcit  à ahhayer 
contre  luy  tant  qu’il  peut;  mais  les  marguillicrs 
ne  s’estants  point  esvcillez  pour  cola,  il  se  mcit  à 
le  suy vre , et , le  ioiir  estant  venu , se  teint  un  peu 
pliiscsloin{}nédcluy,sans  leperdre  iamaisdevcuc: 
s’il  luy  offroit  à manjfer,  il  n’en  vouloit  pas;  et, 
aux  aultres  passants  qu’il  rencontroit  en  son  che- 
min, il  leur  faisoit  foste  de  la  queue,  et  prenoit 
de  leurs  mains  ce  qu'ils  luy  donnoient  à manger: 
si  son  larron  s’arrestoit  pour  dormir,  il  s’arres- 
toit  quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle 
de  ce  chien  estant  venue  aux  margiiilliers  de  cette 
eglise , ils  se  meirent  à le  suy  vre  à la  trace , s’en- 
cpierants  des  nouvelles  du  poil  de  ce  chien,  et 
enfin  le  rencontrèrent  en  la  ville  de  Cromyon , 
et  le  larron  aussi , qu’ils  ramenèrent  en  la  ville 
d Athènes,  où  il  feut  puni  : et  les  iuges,  en  recog- 
noissance  de  ce  bon  office,  ordonnèrent,  du  pu- 
blicque,  certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le 
chien , et  aux  presbtres  d’en  avoir  soing.  Plutarque 
tesmoigne  cette  histoire  comme  chose  tresaveree 
et  advenue  en  son  siecle’. 

Quant  à la  gratitude  ( ear  il  me  semble  que 

' de  iindustrie  des  animaux,  C-.  i a ; PArSAKUS,  IX, 

3l  ; PoLLcx,  Onomaslic. , V,  5,  rtc.  J.  V.  L. 

* PLUTAnQCE,  itnd.  Voy.  aussi  Klieü,  de  Aniwal.,V\\y  |3.  C. 
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nous  avons  bcsoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit) , 
ce  seul  e.xcniple  y suffira,  qu’Apion  ‘ récité  comme 
en  ayant  esté  luy  mesme  spectateur;  Un  iour, 
dict  il,  qu’on  donnoit  à Rome,  au  peuple,  le  plai- 
sir du  combat  de  plusieurs  bestes  estranges , et 
principalement  de  lions  de  grandeur  inusitée,  il 
y en  avoil  un , entre  aultres , qui , par  son  port 
furieux,  par  la  force  et  grosseur  de  scs  membres, 
et  un  rugissement  baultain  et  espoventable , atti- 
roit  à soy  la  veue  de  toute  l'assistance.  Entre  les 
aultres  esclaves  qui  feurent  présentez  au  peuple 
en  ce  combat  des  bestes,  feut  un  Androdus,  de 
Dace , qui  estoit  à un  seigneur  romain  de  qualité 
consulaire.  Ce  lion , l'ayant  apperceu  de  loing , 
s’arresta  premièrement  tout  court,  comme  estant 
entre  en  admiration , et  puis  s'approcha  tout  doul- 
cement,  d’une  façon  molle  et  paisible,  comme 
pour  entrer  en  rccognoissance  avecques  luy:  cela 
faict , et  s'estant  asseuré  de  ce  qu’il  cherclioit , il 
commencea  à battre  de  la  queue , à la  mode  des 
cliicns  qui  flattent  leur  maistre,  et  à baiser  et 
Iciclicr  les  mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  misé- 
rable, tout  transi  d’effroy,  et  hors  de  soy.  Andro- 
dus ayant  reprins  ses  esprits  par  la  bénignité  de 
ce  lion , et  r’asseuré  sa  veue  pour  le  considérer  et 


' Dans  AcLC'GfLLE,  V,  14.  S^iic<|ue,  de  Benef.,  Il,  19,  «eniblc 
rappeler  le  m^me  fait.  Quelques  éditeurs  d'Aiilu-Gellc*  nomment 
le  héros  de  cette  histoire  .-indrociiiSf  ou  plutôt  yindrodès , d'après 
Klien,  //lif.  des^ntm.,  VII,  48.  Nuiis  suivons,  comme  Montaigne, 
les  anciennes  éditions.  J.  V.  L. 
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recognoistre  ; c’estoit  un  singulier  plaisir  de  venir 
les  caresses  et  les  festes  qu’ils  s’eiitrefaisoient  l’un 
à l’aultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé  des  cris 
de  ioye,  l’empereur  feit  appellercet  esclave  pour 
entendre  de  luy  le  moyen  d’un  si  estrange  événe- 
ment. Il  luy  récita  une  histoire  nouvelle  et  admi- 
rable ; « Mon  maistre,  dict  U,  estant  proconsul  en 
Afrique , ic  feus  contrainct , par  la  cruauté  et  ri- 
gueur qu’il  me  tenoit,  me  faisant  iouniellement 
battre , me  desrobber  de  luy,  et  m’en  fuyr  ; et , 
pour  me  cacher  seurement  d’un  personnage  ayant 
si  grande  auctorité  en  la  province,  ic  trouvay 
mon  plus  court  de  gaigner  les  solitudes  et  les  con- 
trées sablonneuses  et  inhabitables  de  ce  pays  là, 
résolu , si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit  à me 
faillir,  de  trouver  quelque  façon  de  me  tuer  moy 
mesme.  liC  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur  le 
midy,  et  les  chaleurs  insupportables , ie  m’emba- 
tis’  sur  une  caverne  cachee  et  inaccessible,  et 
me  iectay  dedans.  Bientost  aprez  y surveint  ce 
lion , ayant  une  patte  sanglante  et  blecee , tout 
plaintif  etgemissant  des  douleurs  qu’il  ysouffroit. 
A son  arrivée , i’eus  beaucoup  de  frayeur  ; mais 
luy,  me  voyant  mussé  dans  un  coing  de  sa  loge , 
s’approcha  tout  doulcement  de  moy,  me  presen- 


* Je  rencontrai  une  caverne ^ etc.  S^embattre  signifie  arrit^r  en 
ffiieique  lieUf  soit  par  dessein , soit  par  aventure.  Qui  sont  ces  gens 
qui  nin.si  se  sont  embattus  en  ces  pais,  c esl-ciHlirc,  so/iC  enltet  ou 
se  sont  ruez  dedans?  Nioor.  •^Je  tn*embatis  nir/ur,  je  rencontrât 
par  ha7.anl.  CoronAvr.  C. 
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tant  sa  patte  offensee,  et  me  la  montrant  comme 
pour  demander  secours  : ie  luy  ostay  lors  un 
i;rand  escot'  qu’il  y avoit,  et,  m’estant  un  peu 
apprivoise  à luy,  pressant  sa  playe , en  feis  sortir 
l’ordure  qui  s’y  amassoit , l’essuyay  et  nettoyay 
le  plus  proprement  que  ie  peus.  Luy,  se  sentant 
allef,é  de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se 
print  à reposer  et  à dormir,  ayant  toiisiours  sa 
patte  entre  mes  mains.  De  là  en  hors,  luy  et  moy 
vesquismes  ensemble  en  cette  caverne,  trois  ans 
entiers , de  mesmes  viandes  ; car  d«  bestes  qu'il 
tuoità  sa  chasse,  il  m’en  apportoit  les  meilleurs 
endroicts,  que  ie  faisois  cuire  au  soleil,  à faidtc 
de  feu , et  m’en  nourrissois.  A la  longue,  m’estant 
ennuyé  de  cette  vie  bnitale  et  sauvage,  comme 
ce  lion  estoit  allé  un  iour  à sa  queste  accoustu- 
mee,  ie  partis  de  là  ; et,  à ma  troisiesme  ioumee, 
feussurprins  par  les  soldats  qui  me  menèrent  d’A- 
frique en  cette  ville  à mon  maistre,  lequel  soub- 
dain  me  condamna  à mort,  et  à estre  abandonné 
aux  bestes.  Or,  à ce  que  ie  veois,  ce  lion  feut 
aussi  prins  bientost  aprez , qui  m’a  à cette  heure 
Voulu  recompenser  du  bienfaict  et  guarison  qu’il 
avoit  rcceu  de  moy.  » Voilà  l’hisloire  qu’Andro- 
dus  recita  à l’empereur,  laquelle  il  feit  aussi  en- 


* Un  grand  éclat  de  bois.^Etcot  sif^nifie  ici  une  écharde  t un 
piquant  de  chardon  ou  de  boisi  et,  pris  dans  ce  seos-Ià,  il  se 
trouve  dans  le  Dictionnaire  françnis  et  anfçluis  de  Cotfp^ve. — Ibi 
ego  stirpem  ingentem  vesligio  petits  ejut  hœrentem  revclli,  dit 
Aiidrodus  dans  At’LV*GELLK,  V,  l4«  C- 
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tendre  de  main  à main  au  peuple  : parquoy,  à 
la  requeste  de  touts,  il  feut  mis  en  liberté,  et  ab- 
souls  de  cette  condamnation , et,  par  ordonnance 
du  peuple,  luy  feut  fait  présent  de  ce  lion.  Noos 
voyions  depuis,  dict  Apion , Androdus  condui- 
sant ce  lion  à tout  une  petite  lessc , se  prome- 
nant par  les  tavernes  à Rome,  recevoir  l’argent 
qu’on  luy  donnoit , le  lion  se  laisser  couvrir  des 
fleurs  qu’on  luy  iectoit , et  cbascun  dire  en  les  ren- 
contrant : U Voylà  le  lion  , boste  de  l’homme  : 
voylà  l’homme,  médecin  du  lion.  >> 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que 
nous  aimons  ; aussi  font  elles  la  nostre  : 
l’oit,  bellatorcquus,  positis  insignibus,  Ætbon 
It  lacr^’inans , guttisque  humectât  ('randibns  ora  ' . 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes 
en  commun  ; aulcunes , à cbascun  la  sienne  : cela 
ne  se  vcoid  il  pas  aussi  entre  les  bestes  ; et  des 
mariages  mieux  gardez  que  les  nostres  ? Quant  à 
la  société  et  confédération  qu’elles  dressent  entre 
elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s’entresecourir, 
il  se  veoid,  des  bœufs , des  porceaux,  et  aultres 
animaulx , qu’au  cry  de  celuy  que  vous  offensez , 
toute  la  troupe  accourt  à son  ayde , et  se  rallie 
pour  sa  deffense;  l’escare , quand  il  a avallé  l’ba- 
meçon  du  pesebeur,  ses  compaignons  s’assem- 
blent en  foule  autour  de  luy,  et  rongent  la  ligne  ; 

* Ensuite  venoit,  dépouillé  de  toute  parure,  Élhon,  son  rhcvsl 
de  bataille,  pleurant,  et  laisisant  tomber  de  ses  yeux  de  (p'osses 
larmes.  Vinr..,  ÉnéiJcy  XI,  89.  — Voy.  Plinb,  VJJl,  4^. 
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et, si  d’adventiire  il  y en  a un  qui  ayt  donné  dedans 
la  nasse , les  aulti'(rs  liiy  baillent  la  queue  |>ar  de- 
hors , et  luy  la  serre  tant  qu’il  peult  à belles  deuts  ; 
ils  le  tirent  ainsin  au  dehors,  et  rentraisnent'. 
Les  barbiers , quand  run  de  leurs  eonipaijjnons 
est  engagé,  mettent  la  ligne  eontre  leur  dos,  d nui- 
sants un’  espine,  qu’ils  ont  dcntelee  eoinme  une 
scie,  à l’aide  de  laquelle  ils  la  scient  et  coupent’. 
Quant  aux  particuliers  offices  que  nous  tirons 
l’un  de  l’autre  pour  le  s«;rviee  de  la  vie,  il  s’eu 
veoid  plusieurs  pareils  exemples  parmi  elles  ; ils 
tiennent  que  la  baleine  ne  marche  iamais  qu’elle 
n’ayt  au  devant  d’elle  un  petit  poisson  semblable 
au  gouion  de  mer,  qui  s’appelle  pour  cela  Lu 
guide:  la  baleine  le  suit,  se  laissant  mener  et 
tourner,  aussi  facilement  que  le  timon  faict  retour- 
ner le  navire;  et,  en  récompense  aussi , au  lieu 
que  toute  aultre  chose,  soit  beste,oii  vaisseau, 
qui  entre  dans  l’horrible  chaos  de  la  bouche  de 
ce  monstre,  est  incontinent  perdu  et  eiiglouty, 
ce  petit  poisson  s’y  retire  en  toute  scureté , et  y 
dort  ; et  pendant  son  sommeil  la  baleine  ne  bouge  : 
mais  aussi  tost  qu’il  sort,  elle  se  met  à le  suyvre 
sans  cesse;  et  si,  de  fortune,  elle  l’cscarte,  elle 
va  errant  çà  et  là,  et  souvent  se  froissant  contre 
les  roebiers,  comme  un  vaisseau  <pii  n’a  point  de 
gouvernail  : ce  que  Plutarque  tesmoigne  avoir  veii 
en  l’isle  d’Anticyre’.  Il  y a une  pareille  société 

‘ l'iUTAKQt’R,  VlnJuitrir  tjru'mfftiA  , r.  — * //>/</. 

— * Ibid. , c.  3a. 
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entre  le  petit  oyseau  tju’on  nomme  le  roytelet,  et 
leerocodile:  le  roytelet  sert  de  sentinelle  à ce 
grand  animal  ; et  si  l'icliiieumon , son  ennemv, 
s’approclie  pour  le  combattre , ce  petit  oyseau , 
de  peur  qu’il  ne  le  surprenne  endormy,  va,  de 
son  chant,  et  à coups  de  bec,  l’esYcillant, et l’ad- 
vertissant  de  son  dangier  : il  vit  des  demeurants 
de  ce  monstre , qui  le  receoit  familièrement  en 
sa  bouche,  et  luy  permet  de  becqueter  dans  ses 
machoueres  et  entre  ses  dents  , et  y recueillir  les 
morceaux  de  chair  qui  y sont  demeurez  ; et,  s’il 
veult  fermer  la  bouche,  il  l’advcitit  première- 
ment d'en  sortir , en  la  serrant  peu  à peu , sans 
restreindre  et  l'offenser'.  Cette  coquille,  qu’on 
nomme  la  Nacre,  vit  aussi  ainsin  avecques  le  pin- 
notere,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte  d'un 
cancre , luy  servant  d’huissier  et  de  portier,  assis 
à l’ouverture  de  cette  coquille  , qu’il  tient  conti- 
nuellement entrebaaillee  et  ouverte  , iusqiies  a ee 
qu’il  y veoye  entrer  quelque  petit  poisson  propre 
à leur  prinse  : car  lois  il  entre  dans  la  nacre  , et 
luy  va  pinceant  la  chair  vifve,  et  la  contrainct  de 
fermer  sa  coquille  : lois  eulx  deux  ensemble  man- 
gent la  proye  enfermee  dans  leur  fort’.  En  la 
maniéré  de  vivre  des  thuns,  on  y remarque  une 
singulière  science  des  trois  parties  de  la  ma- 
\ 

* PiüTAafjrE,  (le  rindustrie  des  nm'maux,  c.  3a;  Plikr,  VIII, 
a5;  Élirn  , //fsr.  t/ri  anim.,  111,  1 1 ; VIII,  aS;  X,  47- V.  !<. 

* Plutarque , c/«  rin<fustne  des  animaux ^ c.  3a;  CicÊnon,  tle 
Nat.  dcor.f  II,  48-  C- 
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thématique  : quant  à rastrolofjie , ils  l’enseijjncnt 
à l’homme  ; car  ils  s’arrestcnl  au  lieu  où  le  solstice 
d'hyver  les  surprend , et  n’en  houjjent  iusqiies  à 
l’equino.xe  eusuyvant  ; voylà  pourquoy  Aristote 
mesme  leur  concédé  volontiers  cette  science  : 
quant  à la  geometrie  et  arithmétique,  ils  font  toiis- 
iours  leur  bande  de  figure  cubique,  carree  en 
touissens,  et  en  dressent  un  corps  de  battaillon 
solide,  clos  et  environné  tout  à l'entour,  à six  fa- 
ces toutes  eguales  ; puis  nagent  en  cette  ordon- 
nance carree,  autant  large  derrière  que  devant; 
de  façon  que  qui  en  veoid  et  compte  un  reiig,  il 
peult  aiseement  nombrer  toute  la  troupe , d’au- 
tant que  le  nombre  de  la  profondeur  est  cgual  à 
la  largeur,  et  la  largeur  à la  longueur'. 

Quant  à la  magnanimité , il  est  malnysé  de  luy 
donucr  un  visage  plus  apparent  qu’eu  ce  faict  du 
grand  chien  qui  fciit  envoyé  des  Indes  au  roy 
Alexandre  : on  luy  présenta  premièrement  un 
cerf  pour  le  combattre,  et  puis  un  sanglier,  et 
puis  un  ours  ; il  u’en  feit  compte , et  ne  daigna  se 
remuer  de  sa  place:  mais,  quand  il  veid  un  lion  , 
il  se  dres.sa  incontinent  sur  scs  pieds,  montrant 
manifestement  qu’il  dcclaroit  celuy  là  seul  digm- 
d’entrer  en  combat  avecques  luy’.  Touchant  la 
repentance  et  recoguoissance  des  faiiltes,  on  re- 
cite d’un  elephant , lequel  ayant  tué  son  goiiver- 

• ViX'TàWiVf.^  fir  riudustrie  Jei  atiimauXf  c.  Armtotp, 

*/r  ^^nimal.f  V’IM,  i3j  KufjM,  <le  .hnmnt.j  IX,  C. 

* Plctauque,  c.  i4  C. 
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neuf  par  impétuosité  de  cholere,  en  print  un 
ducil  si  extrcme,  qu'il  ne  voulut  oueqiu*s  puis 
maiiffer,  et  se  laissa  mourir  '.Quant  à la  elemence, 
on  recite  d'un  tifjre,  la  plus  inhumaine  beste  de 
toutes,  (pie  luy  ayant  esté  baillé  un  chevreau,  il 
sonffirit  deux  ioui's  la  faim  avant  que  de  le  vouloii' 
offenser,  et  le  troisiesine  il  brisa  la  eafje  où  il  es- 
toit  (Siifermé,  pour  aller  chercher  aultre  pasture, 
ne  SC  voulaut  prendre  au  chevreau,  son  familier 
et  son  lioste’.  Et  quant  aux  droietsde  la  familia- 
rité et  convenance,  qui  se  dresse  par  la  conversa- 
tion , il  nous  advient  ordinairement  d'apprivoiser 
des  chats,  des  chiens  et  des  lievres  ensemble. 

Mais  ce  (pie  l’experience  apprend  à ceiilx  qui 
voyagent  par  mer,  et  netamment  en  la  mer  de 
Sicile,  de  la  condition  des  halcyons,  surpasse 
toute jhumaine  cogitation  : de  quelle  espece  d’a- 
nimaitlx  a ianiais  nature  tant  honoré  les  couches, 
la  naissance  et  renfantement?  car  les  poètes  di- 
sent bien  qu’une  seule  isie  de  Delos , estant  aupa- 
ravant vagante , feut  affr-rmie  pour  le  service  de 
l’enfantement  de  Latonc  ; mais  Dieu  a voulu  que 
toute  la  mer  feust  arr(‘stee,  affermie  et  applanie, 
sans  finies,  sans  vents  et  sans  pluye,  ce  pendant 
que  lltaleynii  faict  ses  petits,  qui  est  iustement 
environ  le  solstice,  le  plus  court  iour  de  l'an  ; et, 
par  son  privilège,  nous  avons  sept  iours  et  sept 
niiicts,  au  fin  cœur  de  l’Iiyver,  que  nous  pouvons 

* AflftlBi,  Hi%t.  iitfiic.f  c.  §4.  C. 

• Plût  kitQi'K)  de  l'industrie  des  animaux  y c.  19.  C. 
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naviguer  sans  daugicr.  Leurs  femelles  ne  reeog- 
nnisseut  aultre  niaslc  que  le  leur  propre;  l’assis- 
tent toute  leur  vie , sans  iamais  l'abandonuer  ; s’il 
vient  à estre  debile  et  cassé,  elles  le  cbargent  sur 
leuis  épaules,  le  portent  partout,  et  le  servent 
iusqnes  à la  mort.  Mais  anieune  suffisance  n'a  en- 
core peu  atteindre  à la  cognoissance  de  cette  mer- 
veilleuse fabrique  de  quoy  1 balcyon  compose  le 
nid  pour  ses  petits,  ny  en  deviner  la  matière.  Plu- 
tarque', qui  en  a veu  et  manié  pliisieuis,  pense 
que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson  qu'elle 
eonioinct  et  lie  ensemble,  les  entrelaceant,  les 
unes  de  long  , les  anltres  de  travers,  et  adioustant 
des  courbes  et  des  arrondissements,  tellement 
qu’enfin  elle  en  forme  un  vaisseau  rond  prest  à 
voguer  : puis,  quand  elle  a parachevé  de  le  con- 
struire, elle  le  poite  an  battement  du  flot  marin , 
là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulccment,  luy  en- 
seigne à radouber  ce  qui  n’est  pas  bien  lié,  et  à 
miculx  fortifier  aux  cndroicts  où  elle  veoid  que  sa 
structure  se  desmeut  et  se  lasche  par  les  coups  de 
mer  ; et,  au  contraire,  ce  qui  est  bien  ioinct,  le  bat- 
tement de  la  mer  le  vous  estreinct  et  vous  le  serre, 
de  sorte  qu’il  ne  se  pcidt  ny  rompre , ny  dissoul- 
dre  , ou  endommager  à coups  de  pierre,  ny  de 
fer,  si  ce  n’est  à tonte  peine.  Et  ce  qui  plus  est  à 
admirer,  c’est  la  proportion  et  figure  de  la  con- 
cavité du  dedans  : car  elle  est  composée  et  pro- 

' Vt.\:r lie  l'InJustrit  ilesanimnuJifC.  34-  Voy.nui.-*!  Plimk, 
X,  33î  JJist.  des  tiriim.,  IX,  17.  J.  V.L. 
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portionnce  de  maiiicre  qu’elle  ne  peull  rec(?voir 
iiy  admettre  aultre  chose  que  l’oyseau  qui  l’a  bas- 
tic;  car  à toute  aultre  eliosc  elle  est  impénétra- 
ble , close  et  fermée,  tellement  qu’il  n’y  peult  rien 
entrer,  non  pas  l’eau  de  la  mer  seulement.  Voylà 
une  <lcseription  bien  claire  de  ce  bastiment,  et 
empruntée  de  bon  lieu  : toutesfois  il  me  semble 
(|u’(dle  ne  nousesclaircit  pas  encores  suffisamment 
la  difficulté  de  cette  architecture.  Or,  de  quelle 
vanité  nous  peult  il  partir,  de  loqer  au  dessoubs 
de  nous,  et  d’interpreter  desdaij;neiiscm<’ut  les 
effectsque  nous  ne  pou  vous  imiter  nyconq>rendre? 

l’our  suyvre  encores  un  peu  plus  loinjj  cette 
cjfualité  et  correspondance  de  nous  aux  bestes: 
le  privilejje,  detpioy  nostre  ame  se  {jlorific,  de  ra- 
mener à sa  condition  tout  ce  qu'elle  conceoit,  de 
despouiller  de  qualité/,  mortelles  et  corporelles 
tout  ce  qui  vient  à elle,  de  renjjer  les  choses, 
qu’elle  estime  di{>nc8  de  son  accointance , à des- 
vestir  et  des|>ouiller  leurs  conditions  cornqiti- 
blcs,  et  leur  faire  laisser  à part , comme  veste- 
mciits  superflus  et  viles , l’espesseur,  la  lon(Tiieur, 
la  profondeur,  le  poids,  la  couleur, i’odeur,  l’as- 
preté,  la  polisscurc,  la  dureté,  la  mollesse, et  touts 
accidents  sensibles , pour  les  accommoder  à sa 
condition  immortelle  et  spirituelle;  de  maniéré 
que  Home  et  Paris,  que  i’ay  en  l’ame,  Paris  que 
i’imaffiiie,  ic  l’imai'ine  et  le  comprends  sans  gran- 
deur et  sans  lieu,  saus  pierre,  sans  piastre  et  sans 
bois:  ce  mesme  privilège,  dis  ie,  semble  estre 
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lik-n  ovidcninieut  aux  bestcs;  car  un  cheval  atv 
coustumé  aux  trompettes , aux  hurqiiebusades  et 
aux  combats , que  nous  vcoyons  trémousser  et  fré- 
mir en  dormant,  esteudu  sur  sa  lictiere,  comme 
s'il  estoit  en  la  meslce , il  est  certain  qu’il  con- 
ceoit  eu  sou  aine  un  son  de  tabourin  sans  bruict, 
une  arinee  sans  armes  et  sans  corps  : 

Quip{H‘  virlcbis  cquos  rorics,  quum  memhra  iaccbiiot 
lu  soumis  y sudare  taïuen , spirarecjuc-sæpcy 
Et  quasi  de  palma  suinmas  conlendei'c  vires  * : 

cc  lievre,  qu’un  levrier  imagine  en  songe,  aprea 
lequel  nous  le  veoyons  haleter  en  dormant,  alonger 
la  queue , secouer  les  iarrets , et  représenter  par- 
faictement  les  mouvements  de  sa  course,  c’est  un 
lievre  sans  poil  et  sans  os  : 

Veuantumque  canes  in  molli  sïppe  quictc 
lactant  crura  tairieu  subito,  vocesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  redurunt  naribiis  auras, 

^ lit  vestigia  si  tencant  iuvcula  ferarum  : 

Expcr^cfaclique  scquuntur  inania  sæpe 
(^vrvoriirn  siiiiulacra,  fuga:  quasi  dedita  cernant  ; 

Doncc  dt.Hcussis  redeant  erroribus  ad  se  * : 

* Vous  verrez  des  coursiers,  quoique  profoodément  endormis, 
IC  baigner  de  sueur,  suufUer  fréquemment,  et  leudre  tous  leurs 
muscles,  comme  s'ils  disputoieni  le  prix  de  la  course.  Lccrbck, 
IV,  988. 

* Souvent,  au  milieu  du  sommeil,  les  cliieiis  de  chasse  agitent 
tout-à-ronp  les  pieds,  aboient,  et  aspirent  l'air  à plusieurs  re> 
prises,  comme  s'ils  étoieni  sur  la  trace  de  la  proie:  souvent 
même,  en  se  réveillant,  ils  continueut  de  poursuivre  les  vains 
simulacres  d’un  cerf  qu'ils  s'imaginent  voir  fuir  devant  eux, 
jusqii'ü  ce  que,  revenus  à eux,  ils  reconuoissent  leur  eiTvur. 
Lt'CHKCB,  rv,  99a. 
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les  chiens  Je  yardc  que  nous  vcoyons  sou  vent  {jroii- 
der  en  songeant,  et  puis  iapper  tout  à faiet,  et 
s’esvciller  en  sui'sault,  comme  s’ils  appercevoient 
quelque  estrangier  arriver;  cet  estrangier,  que 
leur  aine  veoid  , c’est  un  homme  spirituel  et  im- 
perceptible , sans  dimension , sans  couleur,  et  sans 
estre  : 

Consuela  domi  aiUitoruni  blanda  piopa(’o 
l)egiTC,  sa'pc  levem  t;x  oculis  volurreiiKpic  soporeni 
Discutcrc,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 

Proindc  quasi  ignotas  Taries  atque  ora  tuantiii' 

Quant  à la  beauté  du  corj)s , avant  passer  oïd- 
tre,  il  me  fauldroit  sçavoir  si  nous  sommes  d’ac- 
cord de  sa  description.  Il  est  vrayscmblable  que 
nous  ne  sçavons  gucres  que  c’est  que  beauté  en 
nature  et  en  general , puisque  à l’humaine  et  nos- 
tre  beauté  nous  donnons  tant  de  formes  diverses, 
de  laquelle , s’il  y avoil  quelque  prescription  natu- 
relle, nous  la  recognoistrions  en  commun,  comme* 
la  chaleur  du  feu.  Nous  en  fantasious  les  formes 
à nostre  appétit . 

Turpis  Romano  Rcigicus  orc  color  ’ ; 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée,aux  levres 
grosses  et  enflees , au  nez  plat  et  large  ; et  char- 


' SouTCul  te  gardien  Hdèle  et  caressant,  qui  vit  sous  nos  loils, 
dissipe  lout«à*coup  le  sommeil  léger  qui  couvruil  ses  paupières, 
SC  dresse  avec  prc'cipiiation  sur  ses  pieds,  croyant  voir  un  visage 
étranger  et  dns  traits  tncounus.  LvcnÈCE,  IV,  999. 

* Le  teint  Lclgique  dépare  un  visage  romain.  PnopEiick,  11, 
17,  a6. 
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{jrrit  de  {jros  anneaux  d’or  le  cartila{je  d'entre  Ira 
nazeaux,  pour  le  taire  pendre  itisqiies  à la  bonclie  ; 
comme  aussi  la  balieure',  de  gros  cercles  enri- 
chis de  pierreries,  si  qu’elle  leur  tumbe  sur  le 
menton,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs  dents 
iusques  au  dessoiibs  des  racines.  Au  Peni,  les 
plus  grandes  aureilles  sont  les  plus  belles,  et  les 
estendent  aultant  qu’ils  peuvent  par  artifice  ; et 
un  bomme  d’aujourd’huy  dict  avoir  veu , en  une 
nation  orientale , ce  seing  de  les  agrandir  en  tel 
crédit , et  de  les  cliargcr  de  poisants  loyaux,  qu’à 
touts  coups  il  passoit  son  bras  vestu  au  travers 
d’un  trou  d aureille.  Il  est  ailleurs  des  nations  qui 
noircissent  les  dents  avecques  grand  soing,  et  ont 
à mespris  de  les  veoir  blancbes  : ailleui's,  ils  les 
teignent  de  couleur  rouge.  Non  seulement  en  Bas- 
que , les  femmes  se  treuvent  plus  belles  la  teste 
rase;  mais  assez  ailleurs,  et,  qui  plus  rat,  en  cer- 
taines contrera  glaciales,  comme  dict  Phne’.  Les 
Mexicanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse 
du  front  ; et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout  le 


' Xustime,  dit  Borcl  dans  son  Tré$or  de  Recherches  gauloises  f 
que  le  mol  de  haieures  (car  c*est  ainsi  qu'il  Ta  écril)  denute  les 
jours  ou  mâchoires.  Fnoiss*aD:  Perçoient  brasy  testes  et  bahurcs. 
II  sif^iHe  la  même  chose,  selon  Coqjrave,  qui  écrit  balietires, 
comme  a fait  Mt>nlai(;nc.  Mais,  selon  Micol,  levres  el  bntieures 
sont  termes  synonymes.  Et  pour  moi,  je  crois  que,  par  bniieurty 
Mont.*ii{;ne  entend  ici  la  ièvre  iFen  bas,  <|ui,  percer  de  (p-os  cercles 
enrichis  de  pierreries,  tombe  sur  le  menton,  cf  découvre  les  dénis 
jusque  au-Klcssoiis  des  racines.  G 
* l.iv.  VI,  r.  i3.  C. 


yo  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
reste  du  corps , elles  le  nourrissent  au  Iront , et 
peuplent  par  art  ; et  ont  en  si  grande  recomineu- 
dation  la  grandeur  des  tettins,  quelles  affectent 
de  pouvoir  donner  la  inaniinellc  à leurs  enfants 
par  dessus  resj)aule  : nous  formerions  ainsi  la  lai- 
ileur.  Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et  massifvc; 
les  Espaignols,  vuidee  et  estrillee:  et  entre  nous, 
l'nn  la  faict  blauelie,  l'aultre brune;  run  molle  et 
délicate,  l'aidtre  forte  et  vigoreuse  ; qui  y demande 
de  la  mignardise  et  de  la  doulccur;  qui,  de  la 
fierté  et  maiesté.  Tout  ainsi  que  la  prefereuee  en 
beauté,  que  l’iaton  attribue  à la  figure  spberique, 
les  épicuriens  la  donnent  à la  pyramidale  plus- 
tost,  ou  carrée , et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en 
forme  de  boule  Mais,  quoy  qu’il  en  soit,  nature 
lie  nous  a non  plus  privilégiez  en  cela  qu’au  de- 
inouraiit,  sur  scsloix  communes:  et,  si  nous  nous 
iugeons  bien,  nous  trouverons  que  s’il  est  quelques 
auimaulx  moins  favorisez  en  cela  que  nous,  il  y 
en  a d’aultres,  et  eu  grand  nombre , qui  le  sont 
plus,  a umllis  aiiimalibus  décoré  vincimur',  voire 
des  terrestres  nos  compatriotes;  car,  quant  aux 
marins,  laissant  la  figure,  qui  ne  pcult  tumber 
en  proportion,  tant  elle  est  aultre,  en  couleur, 
netteté , polisseure,  disposition,  nous  leur  cédons 
assez  ; et  non  moins,  en  toutes  qualitcz,  aux  acrez. 

' Platon,  Tim^c^  pnp.  <)4'  Cicéron,  de  Nat.  deor.,  I, 
I O.  C. 

‘ Plu.sieuni  animaux  nous  surprissent  en  beautt.  Sénbqvb, 
Episf.  I34< 
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Et  cette  prero{;ativc  que  les  poètes  loiit  valoir  de 
notre  stature  droicte , re{;ardaiit  vei’s  le  ciel  sou 
origine , 

Pronaqiic  qiiuin  s|)cctcnl  aiiiuialia  cclera  Irrraiii, 

Os  honiini  sublime  (ledit,  cirlumquc  lucri 
liissit,  et  crcclos  ad  sidéra  lollerr  vullus 

elle  est  vrayement  poétique  j car  il  y a plusieurs 
bestioles  qui  ont  la  veue  reiiversce  tout  à faict 
vers  le  ciel  ; et  l’encolcure  des  cliameaux  et  des 
austniclies,  ie  la  treuve  encores  plus  relevee  et 
droicte  que  la  nostre.  Quels  auimaulx  n’ont  la 
face  au  liault,  et  ne  Tout  devant,  et  ne  regardent 
vis  à vis,  comnic  nous,  et  ne  descouvrent,  eu 
leur  iuste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre, 
que  riioinme?  et  quelles  qiialitez  de  nostre  cor- 
porelle constitution’,  en  Platon  et  en  Cicero,  ne 
peuvent  servir  à mille  sortes  de  bestes?  Celles 
qui  nous  retirent  le  plus , ce  sont  les  plus  laides 
et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande;  car,  pour 
l’appareucc  extérieure  et  forme  du  visage,  ce  sont 
les  magots  ; 

Simia  ({uain  similis , liirpissima  Ijeslia , iiobis  ’ \ 

' Dieu  a courbé  les  auitnaux  , et  attaché  leurs  re{*nrtU  h la 
terre;  mais  il  a dooné  à Thonmie  iiii  front  sublime;  il  a voulu  qu'il 
rp0ardit  le  ciel,  et  <|u'il  levAt,  pour  contempler  les  astres,  ta  face 
majestueuse.  Ovidk,  I,  84» 

* Décrites  par  Pl.itnn  et  p^nr  f'irc'roii  : par  le  premier,  dsini 
sou  Timée;  et  par  le  dernier,  dan«  son  traité  de  /a  J\Ta/ure  des 
dieux,  II,  54,  etc.  C. 

^ Tout  difforme  qu’il  est,  le  tin^e  nt>us  ressemble. 

Kkmivs  apiid.  tic. , </e  Mat.  i/eor. , 1 , 35. 

♦ 


yi  KSSAIS  l)i;  MONTAlGiNE, 
pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c’est  le  porceau. 
Certes,  quand  i’iuinf'ine  l’iioiuinc  tout  iiud,  ouy 
en  ce  sexe  qui  semble  avoir  plus  de  part  à la 
beauté,  ses  tares,  sa  subiection  naturelle  et  scs 
imperfections,  ic  trouve  que  nous  avons  eu  plus 
de  raison  que  uul  aultre  animal  de  nous  couvrir. 
Nous  avons  esté  excusables  d’emprunter  ceulx  que 
nature avoit  favorisez  en  cela  plus  que  nous,  pour 
nous  parer  de  leur  beauté,  et  nous  cacher  soubs 
leur  despouillc,  de  laine,  plume,  poil,  soyc.  He- 
marquons  au  demouraut  que  nous  sommes  le  seul 
animal  duquel  le  defaidt  offense  nos  propres  com- 
pai^'nons , et  seids  qui  avons  à nous  desrobber,  en 
nos  actions  naturelles,  de  notre  espece.  Vrayement 
c’est  aussi  un  effect  di(;ne  de  considération , que 
les  maistres  du  métier  ordonnent  pour  reinede 
aux  passions  amoureuses , l’entii're  veue  et  libre 
du  corps  qu’on  recberebe  ; et  que  pour  refroidir 
l’amitié,  il  ne  faille  que  veoir  librement  ce  qu’on 
aime  : 

■Ile  quo<l  oliscænas  in  aperto  corporr  partes 
Vidrr.it,  in  rursii  qui  fuit , liæsil  amor  ' : 

or,  encores  que  cette  rcccpte  puisse  à l’adventure 
partir  d’une  bumenr  un  peu  dcbcate  et  refroidie, 
si  est  ce  uu  merveilleux  siyne  de  nostre  défail- 
lance, que  l'usaye  et  la  cognoissance  nous  des- 
gouste  les  uns  des  aulires.  Ce  n’est  pas  tant  pu- 

' Tel,  puur  avoir  vu  à découvert  les  plus  secrètes  parties  du 
corps  dr  l’objet  aimé)  a senti,  au  milieu  «les  plus  vifs  transports, 
«’élcimlre  .sa  passion.  Ovide,  de  Hcmed.  amor-,  v.  4^9' 
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deur,  qii’art  et  pnideiice  , qui  rciul  uos  dames  si 
circonspect!»  à nous  ndiiser  l’entrce  de  leurs  ca- 
binets, avant  quelles  soyent  peinctes  et  parees 
pour  la  montre  publicque  : 

Nec  Veneres  oostras  hoc  fallit  ; quo  magis  ipsæ 
Omnia  suimnupcrc  lios  vitæ  posUrenia  cclaiil,  n 

(^uos  rctinere  voluiit,  adütrictocjuc  esso  in  amorc  * ; 

là  où,  en  plusieurs  animaulx , il  n’est  rien  d’eulx 
que  nous  n’aiiniuns , et  qui  ne  plaise  à nos  sens  ; 
de  façon  que  de  leurs  excrements  mesmes  et  de 
leur  descliar{;e  nous  tirons  non  seulement  de  la 
friandise  au  manger,  mais  nos  plus  riebes  orne- 
ments et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que 
nostre  commun  ordre  , et  n'est  pas  si  sacrilege 
d’y  vouloir  comprendre  ces  divines,  superuatu- 
rcllcs  et  extraordinaires  beautez  (ju’on  veoid  par 
fois  reluiiv  entre  nous,  comme  des  astres  suiibs 
un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demoiirant , la  part  mesme  que  nous  faisons 
aux  animaulx  des  faveurs  de  nature , par  nostre 
confession , elle  leur  est  bien  advantageiise  : nous 
nous  attribuons  des  biens  imaginaires  et  fantasti- 
ques, des  biens  futurs  et  absents,  desquels  l'iiu- 
maine  capacité  ne  se  peult  d’elle  mesme  respon- 
dre , ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons  faul- 
sement  par  la  licence  de  nostre  opinion , comme 
la  raison , la  science  et  l’bonneur  ; et  à culx  nous 

' Ce«i  ce  qoe  les  femD)c<  .savent  bien  : elles  ont  grand  soin  dr 
cacher  ces  arriêic-scêncs  d^  la  vie,  aiit  atnauis  qu’elles  vculeni 
retenir  dam  leurs  chaînes.  LrcaêcE,  IV,  i i8a. 
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laissons  en  partafje  des  l)ieris  essentiels,  maniables 
et  palpables,  la  paix,  le  repos,  la  securité,  l'inno- 
cence  et  la  santé:  la  santé,  dis  ie,  le  plus  beau  et 
le  plus  riclie  présent  que  nature  nous  scaehe  faire. 
De  façon  que  la  philosophie,  voire  la  stoïque', 
ose  bien  dire  que  Ilcraclitus  et  Pherecydes,  s’ils 
eus.sent  peu  esebanger  leur  sagesse  avecqiies  la 
santé,  et  se  délivrer,  parce  marché,  l'un  de  Iby- 
dropisie,  l'aullre  de  la  maladie  pédiculaire  qui  le 
pressoit , ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils  donnent 
encores  plus  grand  prix  à la  sagesse,  la  coinpa- 
raiitet  eontrepoisant  à la  sfuité,  qu'ils  ne  font  en 
cette  aultre  proposition , qui  est  aussi  des  leurs  : 
ils  dis(.'ut  que  si  Circé  eust  présenté  à Ulysses  deux 
bruvages,  l’iiu  pour  faire  devenir  un  homme  de 
fol  sage,  l’aultre  de  sage  fol,  qu’Ulys.ses  eust  deu 
plustost  accepter  ccluy  de  la  folie,  que  de  con- 
sentir que  Circé  eust  changé  sa  figure  humaine  en 
celle  d’une  beste  ; et  disent  que  la  sagesse  mesme 
eust  parlé  à luy  en  cette  maniéré  : « Quitte  moy, 
laisse  moy  là , plustost  que  de  me  loger  soubs  la 
figure  et  corps  d’un  asne.  » Comment  ? cette 
grande  et  divine  sapience , les  philosophes  la  quit- 
tent donc  pour  ce  voile  corporel  et  terrestre?  ce 
n'est  dûucques  plus  par  la  raison  , par  le  discoui-s 
et  par  l'ame , que  nous  excellons  sur  les  hestes  ; 
c’est  par  nostre  beauté , nostre  beau  teinct.  et  nos- 
tre  belle  disposition  de  membres,  pour  laquelle 

' l'uTABQi'K,  De%  communes  voncepûons  contre  /r« 

e.  8.  C. 
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il  nous  l'ault  mettre  iiostre  intelligence,  uostre 
prudence,  et  tout  le  reste  à l'aliandou.  Or,  i’ac- 
cepte  cette  nailVe  et  f'ranclie  confession  : certes, 
ils  ont  cogneu  que  ces  parties  là , de  quoy  nous 
faisons  tant  de  feste , ce  n'est  que  vaine  fautasie. 
Quand  les  hestes  auroient  doneques  toute  la 
vertu , la  science,  la  sages.se  et  suffisance  stoïque, 
ce  seroient  tousiours  des  bestes  ; ny  ne  seroieut 
pourtant  comparables  à un  lioiiiiiic  misérable, 
mescliant  et  insensé.  Car  enfin  tout  ce  qui  n'est 
comme  nous  sommes , n'est  rien  qui  vaille  ; et 
Dieu  inesnie,  pour  se  faire  valoir,  il  fault  qu'il  y 
retire,  comnie  nous  dirons  tantost  : par  où  il  ap- 
pert que  ce  n'est  par  vray  discours,  mais  par  ime 
fierté  folle  et  opiniastreté,  que  nous  nous  préfé- 
rons aii.x  aiiltres  auimaulx,  et  nous  séquestrons 
de  leur  condition  et  société. 

Mais  pour  revenir  à mon  propos,  nous  avous 
pour  nostre  part  rincoustance,  l'irresolutiou,  l'in- 
certitude,  le  ducil , la  superstition,  la  solicitude 
des  choses  à venir,  voire  aprez  uostre  vie , l'am- 
bition , l'avarice , la  ialousic , l’envie , les  appétits 
desroglcz , forcenez  et  indomptables , la  guerre , 
la  mensonge,  la  desloyauté,  la  detraction,  et  la 
curiosité.  Certes,  nous  avons  estrangement  sur- 
payé ce  beau  discours  ',  de  quoy  nous  nous  glo- 
rifions, et  cette  capacité  de  iuger  et  coguoistre, 
si  nous  l'avous  achetée  au  prix  de  ce  nombre  in- 

' Exalté  ccUe  MU  raison.  — Surpayer  une  chose,  c'e«t  U payer 
au>delà  de  son  juste  prix.  C. 
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finy  de  passions  aiisquelles  nous  sommes  ine(»s- 
saniment  en  prinse  ; s’il  ne  nous  plaist  de  faire 
cucorcs  valoir,  connue  faict  bien  Socrates ',  cette 
notable  prérogative  sur  les  aultres  animanlx , que 
où  nature  leur  a prc-script  certaines  raisons  et  li- 
mites à la  volupté  vénérienne,  elle  nous  en  a las- 
ebé  la  bride  à toutes  heures  et  occasions,  lit  viiiitm 
(Kg rôtis  , (juia  prodesl  raro,nocvl  sœpissime , vie- 
lins  est  non  adhibere  oinuino,  quant,  spe  dubuc 
salutis , in  apertam  pernieiem  incurrere:  sic  Itaud 
sein , an  ineliusfuerit , liumano  (jeneri  niotuin  is- 
tum  celerern  coijitationis , acurnen  , solertiani , 
quant  rntionem  vocamus , qtioniaiti  pestifera  sint 
miiltis,  admoduni  paucis  salutaria , non  dari  ont- 
nino , quant  Utni  miinijice  et  tant  large  dari’.  De 
quel  fruict  pouvons  nous  estimer  avoir  esté  à 
Varro  et  Aristote  cette  intelligence  de  tant  de 
choses?  les  a elle  exemptez  des  incommoditez  liii- 
maines?  ont  ils  esté  desebargez  des  accidents  qui 
pressent  un  croebetenr?  ont  ils  tiré  de  la  logique 
quelque  consolation  à la  goutte  ? pour  avoir  sceii 

* XfcKOi'Dori,  Afthnoires  surSocratCf  *3-  C. 

* !l  vaut  mieux  ne  ]>oint  donner  de  vin  aux  mat.ide<(,  parrequ'en 
leur  donnant  ce  remède  quelqtiefoi-f  utile,  mais  le  plus  souvent 
nuisible,  on  les  exposeniit,  pour  une  esperanre  inceiiaine,  à un 
ve'ritable  danger:  de  même  il  vaudroit  peut-être  mieux,  à mon 
avis,  que  la  nature  nous  eût  refuse  cette  aelivite  de  pensée,  cette 
pénétration,  celle  industrie,  que  nous  appelons  raison,  et  quVllo 
nou.s  a si  lihéralemeni  accordée,  puisque  cette  nf>ble  faculté  nVst 
salutaire  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  landi-i  qnVIle  est  funeste 
h tous  les  autres.  Cic.,  tic  Nnt.  dcor,  III,  27. 
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comme  cette  luimeur  se  lofje  .tu.v  ioincturcs,  l’cii 
ont  ils  moins  sentie? sont  ils  entrez  en  composi- 
tion (le  la  mort,  pour  sçavoir  qu’aulcunes  nations 
s’en  resiouïssent  ; et  du  cocuage , pour  sçavoii'  les 
femmes  estre  communes  en  quelque  région?  au 
rebours,  ayants  tenu  le  premier  reng  en  sçavoir, 
l’iin  entre  les  Romains,  l'aultrc  entre  les  Grecs,  et 
en  la  saison  on  la  science  Heuris,soit  le  plus,  nous 
n’avons  pas  pourtant  apprins  qu’ils  ayent  eu  aul- 
cune  particulière  e.xcellencc  en  leur  vie  ; voire  le 
Grec  a assez  à faire  à se  dcscliarger  d’aulcunes 
taches  notables  en  la  sienne.  A Ion  trouvé  que  la 
volupté  et  la  santé  soyent  plus  savoureuses  à celuy 
qui  sçait  l’astrologie  et  la  grammaire  ? 

IllitU'i'iiti  Dum  minus  iit'n'i  ri;;cut  ' ? 

et  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes  ? 

Scilicct  cl  morhis,  cl  dchilitalc  carebis, 

Kt  luctuin  et  curain  cfFiigies,  et  tempora  vilæ 
Longa  Ubi  post  bæc  falo  inclîurc  (labuuiiir  *. 

l’ay  veu  en  mon  temps  cent  artisans , cent  labou- 
reurs, plus  sages  et  plus  heureux  que  des  rec- 
teurs de  l’université;  et  lesquels  i’aimerois  mienlx 
ressembler,  fia  doctrine,  ce  m’est  advis,  tient  reng 
entre  les  choses  necessaires  à la  vie , comme  la 

' Un  ignorant  smiticni'tl  avec  moins  de  vijjueur  les  combats  de 
1 amour?  floR.,  Epod.  éy  v.  1.7. 

* C’est  par-là,  sans  doute,  i|ue  vous  serez  exempt  (rinlirmitei; 
et  de  maladies;  vous  ne  cnnnuitrez  ni  le  chagrin  ni  rimptic- 
lude;  vous  jouirez  d'une  vie  plus  longue  et  plus  fiLMtreusc.  Jcv., 

XIV,  i56. 

3.  7 
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{jloire,  la  noblesse,  la  dijjnité,  ou  pour  le  plus, 
comme  la  beauté , la  nebcsse , et  telles  aultrcs 
qualitezqui  y servent  voirement,  mais  de  loiu{> , 
et  plus  par  l'aiitasie  que  par  nature.  Il  ne  nous 
fault  {{uerc  plus  d’offices , de  rej'les  et  de  loix  de 
vivre  en  nostrc  commuuaiité,  qu’il  en  fault  aux 
grues  et  aux  fourmis  eu  la  leur;  et  ce  neanimoins 
nous  veoyons  qu  elles  s’y  conduisent  trcsordonuee- 
ment,  sans  érudition.  Si  l’bomme  estoit  sage,  il 
prendroit  le  vray  prix  de  cbasqiie  chose,  selon 
qu’elle  seroit  la  plus  utile  et  propre  à sa  vie.  Qui 
nous  comptera  par  nos  actions  et  deportements, 
il  s’en  trouvera  plus  grand  nombre  d’excellents 
entre  les  ignorants  qu’entre  les  sçavants:  ie  dis 
en  toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Rome  nie  sem- 
ble eu  avoir  bien  porté  de  plus  grande  valeur,  et 
pour  la  paix  et  jioiir  la  guerre,  que  cette  Rome 
sçavante,  qui  se  ruyna  soy  mesme  : quand  le  de- 
mourant  seroit  tout  pareil,  au  moins  la  preu- 
d'hommie  et  l’innocence  demeureroient  du  costé 
de  l’ancienne  ; car  elle  loge  singulièrement  bien 
avecques  la  simplicité.  Mais  ie  laisse  ce  discours, 
qui  me  tircroit  plus  loing  que  ie  ne  vouldrois 
snyvre.  l’cn  diray  seulement  cncores  cela,  que 
c’est  la  seule  humilité  et  sonbmissiou  qui  peiilt 
effectuer  un  homme  de  bien.  Il  ne  fault  pas  lais- 
ser au  iugement  de  chascun  la  cognoissance  de 
son  debvoir;  il  le  luy  fault  prescrire,  non  pas  le 
laisser  choisira  son  diseoui-s:  aulfrement,  selon 
l’imbécillité  et  variété  infinie  de  nos  raisons  et 
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opinion.s,  nous  nous  forgerions  enfin  des  debvoii"s 
qui  nous  mettroient  à nous  manger  les  mis  les 
aultres,  eomme  dicl  Epieurus*. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à 
l’homme,  ce  feut  une  loy  de  pure  obéissance;  ce 
feut  un  commandement  nud  et  simple,  où  rbomme 
n’eust  rien  à cognoisti'e  et  à causer,  d’autant  (|ue 
l’obeïr  est  le  propre  office  d’une  amc  raisonnable, 
reeognoissant  un  celcste  supérieur  et  bienfacteur. 
De  l’obeïr  et  ceder  naist  toute  aultre  vertu  ; comme 
du  cuider,  tout  péché.  Et  au  rebours,  la  première 
tentation  qui  veint  à l’Iiumaine  nature  de  la  part 
du  diable , sa  première  poison , s’insinua  en  nous 
par  les  promesses  qu’il  nous  feit  de  science  et  de 
cognoissance,  Eritis  sicul  dii,  scienles  bonum  et  ma- 
lum^  : et  les  sireines,  pour  piper  Ulysse  en  IIo- 
mere , et  l’attirer  eu  leurs  dangereux  et  ruyueux 
laqs,  luy  offrent  en  don  la  science’.  La  peste  de 
rbomme , c’est  l’opinion  de  sçavoir  : voylà  pour- 
quoy  l’ignorance  nous  est  tant  recommendec  par 
nostre  religion,  comme  pièce  propre  à la  creance 
et  à l’obcissance  : Cauelc,  ne  quis  vos  decipint  per 
philosopkiam  et  inanes  sediictiones , secuiidiim  elc- 
menla  mundi  En  cecy,  y a il  une  (jencralc  cou- 

* Ou  plutôt  rëpicurien  Cololès,  comme  an  petit  voir  clani«  le 
traité  <|ue  Plctabque  a écrit  contre  lui,  c»  ‘47  île  la  Iraclucliufi 
d'Ainyut.  C 

* Vous  ÿcrez  comme  Hea  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal. 
Genes,,  111,  5. 

* Hou^ftK,  Odyss.f  XM,  188;  Cic.,  </c  fin.,  V,  18.  J.  V.  î,. 

* Prenet  («ardc  que  personne  ne  vous  séduise  par  U pbilotu- 


lOü  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
vcnance  entre  touts  les  pliilosoplies  de  toutes  sec- 
t(“s,que  le  souverain  bien  eoiisiste  en  la  tranqiiiU 
lité  de  l'ame  et  du  corps  : niais  où  la  trouvons 
nous  ? 

Ad  siinuiium,  sapiens  udo  minor  est  love,  dives, 

LiIk-t,  boiioralus,  pulchcr,  rc%  dcutquc  l'cjjuiu  ; 

Præcipuc  sanus,  nisi  qiium  pîluila  niulesla  est 

Il  semble,  à la  vérité,  que  nature , pour  la  coii: 
solation  de  nostre  estât  misérable  et  ebestif,  ne 
nous  ayt  donné  (;n  pailafje  que  la  presiiinption  ; 
c’est  ce  que  dict  Epictete,  « que  riiomme  n’a  rien 
proprement  sien  que  Tusage  de  ses  opinions’  : « 
nous  n avons  que  du  veut  et  de  la  funice  en  par- 
tage. Les  dieux  ont  la  santé  en  cssencc,dict  la  plii- 
losopbie  , et  la  maladie  en  intelligence  : riionimc , 
au  contraire,  possédé  ses  biens  par  fautasie,  les 
maulx  en  essence.  Nous  avons  eu  raison  de  faire 
valoir  les  forces  de  nostre  imagination  ; car  touts 
nos  biens  ne  sont  qu’eu  songe.  Oyez  braver 
ce  pauvre  et  calamiteux  auimal  ; « Il  n’est  rien , 
diet  Gieero,  si  doulx  que  l’occupation  des  let- 
tres, de  CCS  lettres,  dis  ie,  jiar  le  moyen  des- 
quelles l’infinité  des  cboses,  rimmeuse  grandeur 


phte,  cl  par  de  raiiies  el  trompeuses  suljlililcs,  setuo  les  ductriucs 
du  muiide.  S.  Pacl,  ad  Coluss.,  II,  8. 

' Le  sa(;e  ne  voit  au-ilessus  de  lui  tpic  Jupiter;  il  est  riclie, 
beau,  comblé  d'honneurs,  libre;  il  est  le  roi  dc’s  rois,  et  sur*tout 
il  jouit  d'une  santé  mer\eilleuse,  si  ce  n'est  quand  la  pituite  le 
tourmente.  Hoa.,  fpirl.,  I,  i,  io6. 

* Manuel  y c.  1 1.  C. 
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fie  nature,  le.s  cieiix  en  ce  inonde  mesme,  cl  les 
terres  et  les  mers  nous  sont  desconveitc.s:  ce  sont 
elles  qui  nous  ont  apprins  la  relijjion , la  modéra- 
tion , la  grandeur  de  courage , et  qui  ont  arraché 
nostiT  aine  des  tenebres,  pour  luy  faire  venir 
tontes  choses  hanltes,  basses,  premières,  derniè- 
res et  moyennes  ; ce  sont  elles  qui  nous  fournis- 
sent de  quoy  bien  et  heureusement  vivre , et  nous 
guident  à passer  nostre  aage  sans  dcsplaisir  et 
sans  offense  ' ; » cettny  cy  ne  semble  il  pas  parler 
de  la  condition  de  Uicu  tontvivant  et  toutpuis- 
sant?  l'T,  quant  à l’effect,  mille  femmelettes  ont 
vescu  au  village  une  vie  plus  equable,  plus  doiilcc 
et  plus  constante  que  ne  feut  la  sienne. 

Dell»  iUc  Fuit,  tleus , inriute  Mcmmi, 

Qui  priiireps  vilæ  rationem  invenit  oaiii,qu»^ 

Niinc  appciliitiii  Sapientia  ; qiiiqiio  por  artem 
Fiucübiis  c taillis  vitani,  tantisquo  (cnebris, 

In  lam  tranquilla  et  tam  rlara  luec  locavit  ’ : 

voylà  des  paroles  tresmagnifiqiics  et  belles  ; mais 
un  bien  legier  aeeident  ineit  rentendement  de 
cettuycy’  en  pire  estât  que  celuy  du  moindre 


' Cic.,  Tusc.  quwst.,  I,  a6.  0. 

* Il  fut  an  dieu,  illustre  Memmius;  oui,  il  fut  mu  <liou,  relui 
qui  le  premier  trouva  cet  art  de  vivre  auquel  on  donne  aujour- 
d’hui le  nom  de  Sn(|esse;  celui  qui,  par  cet  art  vraimeut  iliviu, 
a fait  surt'éder  le  calme  et  la  lumière  à t’ura^vi*  et  aux  ténèbres. 
Lccrkce,  V,  8. 

* De  Lucrère,  qui,  dans  les  vers  précédents,  paile  si  mafjoifi- 
quemenl  d’fcpicurc  cl  de  sa  doctrine;  car  un  breuv.qje,  que  lui 
donna  sa  femme  ou  »a  inailiesse,  lui  Iroubl.a  si  fort  la  raison,  que 
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berger,  nonobstant  ce  dieu  preceptetir,  et  cette 
divine  sapience.  De  mesme  impudence  est  cette 
promesse  du  livre  de  Democritus , u le  m’en  voys 
parler  de  toutes  choses';  » et  ce  sot  tiltre  , qu’A- 
ristote  nous  preste,  de  u dieux  mortels’;  » et 
ce  iugement  de  Clirj'sippiis , que  « Dion  estoit 
aussi  vertueux  que  Dieu  ’ : » et  mon  Seneca 
recognoist , dict  il , que  « Dieu  luy  a donné  le  vi- 
vre, mais  qu’il  a de  soy  le  bien  vivre;  » confor- 
mement à cet  aultre,  Jn  virlule  vere  gloriamiir  ; 
quod  non  continr/ervl,  si  id  donum  a deo,  non  a 
nobis  haberemus^  : cecy  est  aussi  de  Sencca  : « que 
le  sage  a la  fortitude  pareille  à Dieu  , mais  en 
rhiimaine  foiblesse;  par  où  il  le  surmonte®.  » Il 
n’est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des 
traicts  de  pareille  témérité  : il  n’y  a aulcun  de 
nous  qui  s’offense  tant  de  se  veoir  apparier  à 
Dieu , comme  il  faict  de  se  veoir  déprimer  au 
reng  des  aultres  aniinaulx  : tant  nous  sommes 
plus  ialoux  de  nostre  interest,  que  de  celuy  de 
iiostre  Créateur! 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  va- 


U violence  Hu  mal  ne  lui  laissa  que  quelques  intervalles  liicitles, 
qti'il  employa  à composer  son  poème;  et  le  porta  enfin  il  se  tuer 
lui-méme.  Ckron.  d’ErsÊOK.  C. 

* Cic.,  Àcad.y  lï,  a3.~*  lu.,  de  fTn.,  II,  i3.— * PLCTARQrB, 
c/e.ï  Communes  conrepiions^  ptc.,c.  3o- 

^ C'est  avec  raison  que  nous  nous  {jlorîfitms  <!c  notre  vertu  ; 
rc  qui  ne  «croit  point,  si  nous  la  icnionsd'un  dieu,  et  non  pas  de 
nous-mêmes.  ClC-,  de  Nat.  deor.,  III,  36. 

* SécKijrE,  Epiit.  53,  à la  fin.  C. 
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iiité  , et  secouer  vifvenient  et  liardienieiit  les  fon- 
tleineiits  i-idicules  sur  qiioy  ces  l'aulscs  opinions 
se  bastissent.  Tant  (ju’il  pensera  avoir  quelque 
moyen  et  quelque  force  de  soy,  iamais  riioinme 
ne  recofjnoistra  ce  qu’il  doibt  à sou  niaistre  ; il 
fera  tousiours  de  ses  œufs  poules,  coinine  on  dict  : 
il  le  fault  mettre  en  cliemisc.  Veoyons  (|uelque  no- 
table exemple  de  l’cffect  de  sa  philosophie  ; Po- 
sidoniiis,  estant  presse  d’une  si  douloureuse  ma- 
ladie qu’elle  luy  faisoit  tordre  les  bras  et  {jrincer 
les  dents,  pensoit  bien  faire  la  fqjue  à la  doidenr, 
pour  s’escrier  contre  elle  : u Tu  as  beau  faire,  si 
lie  diray  ic  pas  que  tu  sois  mal  n 11  sent  mesmes 
passions  que  mon  laquay  ; mais  il  se  brave , sur 
ce  qu’il  contient  au  moins  sa  langue  soubs  les 
loix  de  sa  secte  : rc  succumbcvc  non  oporlebnl , 
verbis  (jlorianlem^.  Arcesilas  estant  malade  de  la 
goutte,  Carneades,  qui  le  veint  visiter,  s’eu  re- 
tournoit  tout  fasebé;  il  le  rappella,  et,  luv  mon- 
trant ses  pieds  et  sa  poictrinc  : u 11  n’est  rien  venu 
de  là  icy,  n luy  dict  iP.  Cettiiy  cy  a un  peu  meil- 
leure grâce;  car  il  sent  avoir  du  mal,  et  en  voul- 
droit  estre  depestré;  mais  de  ce  mal  pourtant  son 
cœur  n’en  est  pas  abbattu  ny  affoibly  : l'aultre  se 
tient  en  sa  roideiir,  plus,  ce  crains  ie,  verbale, 
qu’essentielle.  Et  Dionysius  Heracicotes , affligé 

' Cic.,  Tusc.  quœst.f  11,  a5.  C. 

* Pai^Ant  le  hrnvc  en  paroles,  il  ne  falloit  pas  i^nccuniber  en. 
effet.  Cic,,  Tusc.  quœst.y  II,  i3. 

* fiic.,  de  fiti.y  V’,  3i. 
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«l’une  ciiison  vchemente  des  yctilx , font  rrnfjc-  à 
quitter  ces  resolutions  stoïetpies  Mais,  quand  la 
scienre  feroit  par  effect  ce  qu’ils  disent,  d’esmou- 
«•er  et  rabbattre  l’ai{;rcur  des  infortunes  cpii  nous 
siiyvent , que  faict  elle  que  ce  «jue  faict  beaucoup 
plus  purement  l’if'iiorance,  et  plus  évidemment? 
Le  pbilosopbe  Pyrrbo,  courant  en  mer  le  bazard 
d’une  grande  tourmente,  ne  presentoit  à ceulx 
qui  estoient  avecqiies  luy  à imiter,  que  la  securité 
«l’un  porc«‘au  qui  voyageoit  avecques  eulx  , re- 
gardant cette  teiiip«?ste  sans  cl'froy  La  philoso- 
phie, au  l)out  «le  scs  préceptes,  nous  renvoyé 
aux  exemples  d’un  athlète  et  d’un  muletier,  aus- 
quclson  veoid  ordinairement  beaucoup  moins  de 
ressentiment  de  moit,  de  douleur  et  d’aultres  in- 
conveni«.“nts, et  plus  de  fermeté,  que  la  s«'icnce 
n’en  fournit  oneques  à aulciiu  qui  n’y  feust  nay 
«H  préparé  de  soy  inesme  par  habitude  naturelle^. 
Qui  faict  «|u’on  incise  et  taille  les  tendres  membres 
d'un  enfant,  et  ceulx  d’un  clieval,  plus  ayseement 
«pie  l«;suostres,  si  ce  n’est  l’ignorance?  Combien 
en  a rendu  de  malades  la  seule  force  «Je  l’imagi- 
nation?  Nous  en  vcoyons  ordiuairement  se  faire 
saigner,  purger  et  medeciner , pour  guarir  des 
maulx  qu’ils  ne  sentent  qu’en  leur  discours.  Lors- 

* Cic.,  de  Ftn,f  V,  3i;  Tusc.f  II,  a5,  C. 

* Dior;.  LAfnncE,  IX,  69.  C. 

^ Monlai(*iie  ajoiiloil  iri  dans  rétliliun  de  lS88,/‘o^  204 
t>eno  : « [«.n  cof^noissance  nous  esf^uise  pliisiosl  nu  ressentiment 
de*  maulx,  qu'elle  ne  les  allfqje.  • J.  V.  L. 
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qnc  les  vrays  ni.iulx  nous  fiiillent,  la  science 
nous  preste  les  siens  : cette  couleur  et  ce  toinct 
vous  presiifjent  quelque  clefliixion  catarrlieusc; 
cette  saison  ehaiilde  vous  menace  d'une  csniolion 
ficbvrciisc  ; cette  coiipciire  de  la  ligne  vitah;  de 
vostre  main  gauche  vous  adveitit  de  quelque  no- 
table et  voisine  indisposition  ; et  enfin  elle  sen 
addresse  tout  destroussecment  ‘ à la  saute  mesme  ; 
cette  alaigresse  et  vifjueiir  de  ieunesse  ne  peult 
arrester  en  une  assiette;  il  luy  fault  desrobber  du 
sang  et  de  la  force,  de  peur  qu'elle  ne  se  tourne 
contre  vous  mesme.  Comparez  la  vie  d’un  liommc 
asservy  h telles  imaginations,  à celle  d’im  labou- 
reur se  laissant  aller  aprez  son  appétit  naturel, 
mesurant  les  choses  au  seul  sentiment  présent,  ' 
sans  science  et  sans  prognostique , qui  n’a  du  mal 
que  lorsfjn'il  l’a  ; où  l’aiiltre  a souvent  la  pierre 
en  l’aine  avant  qu’il  l'aj't  aux  reins:  comme  s’il 
n’estoit  point  assez  à temps  de  souffrir  le  mal 
loi'squ'il  y sera,  il  l’anticipe  par  fantasie,  et  luy 
court  au  devant.  Ce  que  ie  dis  de  la  médecine  se 
peult  tirer  par  exemple  généralement  à tonte 
science  : de  là  est  venue  cette  ancienne  opinion 
des  philosophes*,  qui  logeoient  le  souverain  bien 
à la  rcco{;noi.s.sance  de  la  foihlessc  de  uostre  iu- 
gement.  Mon  ignorance  me  preste  autant  d’occa- 
sion d’esperance  que  de  crainte  ; et,  n’ayant  anltrc 
réglé  de  ma  santé  que  celle  des  cxempK's  d’aul- 

' Out'crfefnrtit,  «J»ns  CoTfiRAVK.  C. 

* Dctt  Ace>p|iqtiP4. 
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Iruy  et  des  evcncinenis  que  ie  veois  ailleurs  eu 
pareille  occasion , i’en  treuve  de  toutes  sortes,  et 
in’arresle  aux  comparaisons  qui  me  sont  plus  fa- 
voral.les.  le  receois  la  santé  les  bras  ouverts,  libre, 
plaine  et  entière;  et  aiguise  mon  appétit  à la  iouïr, 
d'autant  plus  qu'elle  m'est  à présent  moins  ordi- 
naire et  |)liis  rare  : tant  s'en  fault  que  ie  trouble 
son  repos  et  sa  doiilcetir  par  l'amertume  d'une 
nouvelle  et  contraincte  forme  de  vivre.  Les  bes- 
tes  nous  montrent  assez  combien  l'agitation  de 
nostre  esprit  nous  apporte  de  maladies;  ce  qu’on 
nous  diet  de  cculx  du  Brésil,  qu'ils  ne  luouroient 
(|iie  de  vieillesse,  on  l’attribue  à la  sérénité  et  tran- 
quillité de  leur  air;  ie  l'attribue  pliistostà  la  tran- 
quillité et  sérénité  de  leur  ame,  desebargee  de 
toute  passion,  pensee  et  occupation  tendue  ou 
desplaisante  ; comme  gents  qui  passoient  leur  vie 
en  une  admirable  simplicité  et  ignorance,  sans 
lettres , sans  loy,  sans  roy,  sans  religion  quelcon- 
que. Et  d’où  vient,  ce  qu’on  veoid  par  expérience, 
que  les  plus  gro.ssiers  et  plus  lourds  sont  plus  fei^ 
mes  et  plus  désirables  aux  executions  amoureuses; 
et  que  l'amour  d’un  muletier  se  rend  souvent  plus 
acceptable  que  celle  d’un  gallant  homme;  sinon 
qu’en  cettiiy  cy  l'agitation  de  l'arne  trouble  sa 
force  corporelle,  la  rompt  et  lasse,  comme  elle 
lass(?  aussi  et  trouble  ordinairement  soy  mesiiie  ? 
Qui  la  desmeut,  qui  la  iecte  plus  coustumiere- 
inent  à la  manie,  que  sa  promptitude,  sa  poincte, 
son  agilité , et  enfin  sa  force  propre  ? de  quoy  se 
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faict  la  plus  subtile  folie , que  de  la  plus  subtile 
sagesse? Comme  des  grandes amitiez  naissent  des 
grandes  inimitiez;  des  sautez  vigorcuses,  les  mor- 
telles maladies:  ainsi  des  rares  et  vifves  agitations 
de  nos  âmes , les  plus  excellentes  manies  et  plus 
destracquees  ; il  n’y  a qu’un  demi  tour  de  cbeville 
à passer  de  l’un  à l’aultre.  Aux  actions  des  hom- 
mes insensez , nous  veoyons  combien  proprement 
la  folie  convient  avecqucsles  plus  vigorcuses  ope- 
rations de  nostre  ame.  Qui  ne  sçait  combien  est 
imperceptible  le  voisinage  d’entre  la  folie  avcc- 
ques  les  gaillardes  eslevations  d’un  esprit  libre, 
et  les  effects  d’une  vertu  suprême  et  extraordi- 
naire? Platon  dict  les  melancholiqucs  plus  disci- 
plinables  et  excellents  : aussi  n’en  est  il  point  qui 
ayent  tant  de  propension  à la  folie.  Infinis  esprits 
se  treuvent  niynez  par  leur  propre  force  et  soup- 
plcsse  : quel  sault  vient  de  prendre,  de  sa  propre 
agitation  et  alaigressc , l’un  des  plus  iudicieux , in- 
génieux , et  plus  formez  à l’air  de  cette  antique  et 
pure  pocsie,  qu’aultre  poëtc  italien  aye  iamais 
esté?  n’a  il  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à cette  sienne 
vivacité  meurtrière  ? à cette  clarté  qui  1 a aveu- 
glé? à cette  exacte  et  tendue  appréhension  de  la 
raison , qui  l’a  mis  sans  raison?  à la  curieuse  et  la- 
borieuse queste  des  sciences,  qui  1 a conduict  à la 
bcstise?â  cette  rare  aptitude  aux  exercices  de 
l’ame,  qui  l’a  rendu  sans  exercice  et  sans  ame? 
l’eus  pltLS  de  despit  encores  que  de  compassion, 
de  le  venir  à Ferrare  en  si  piteux  estât,  survivant 


loS  KSSAIS  DK  MONTA IGNK, 
à soy  inusiiic,  incscognoissaiit  <;t  soy  et  ses  nuvra- 
{jes,  Icstjuels,  sans  son  sceii,  et  tonteslois  à sa 
veue,  on  a mis  en  Ininiere  ineorrigcz  et  informes 
Voulez  vous  nu  iiomme  sain,  le  voulez  vous 
réglé,  et  en  ferme  et  seure  posture?  affubh'z  le 
de  tenebres  d’oysivcté  et  de  pesanteur  : il  nous 
fault  abcstir,  pour  uoiis  assagir  ; et  nous  csbloiiir, 
pour  nous  guider.  El  si  ou  ine  dict  que  la  commo- 
dité d’avoir  l'ajtpetit  froid  et  mouee  aux  douleurs 
et  aux  maulx , tire  aprez  soy  cette  incommodité 
de  nous  rendre  aussi,  par  conséquent , moins  ai- 
gus et  friands  à la  iouïssanec  des  biens  (!t  des  plai- 
sii’s  ; cela  est  vray  ; mais  la  niiscre  de  nostre  con- 
dition poi1e  que  nous  u'avous  pas  tant  à iouïrqu'à 
fuyr,  et  que  l’extreme  volupté  ne  nous  touche  pas 
comme  une  Icgiere  douleur , scgniiis  lioiuhws  bona 
(jiinm  iimla  seutiuiU  ’ : nous  ne  sentons  point  l’en- 
tiere santé,  comme  la  moindre  des  maladies; 

PUDf^it 

In  riite \ix  snmina  violatum  plnf«iila  corpus; 

Quando  valcrc  nibil  ({ucm<}uam  muvet.  Hoc  iuvat  uniim, 
Quod  me  non  torquet  laïus,  aut  pes  : cetera  quisquam 
Vîx  queat  aut  sanum  scsc,  aut  scutiir  valcntetn 

' Mui)tai{^ne  vit  à Furrare,  en  novembre  i58o,  le  célèbre  Tor> 
quato  Tasso,  l’auteur  de  la  Jérusalem  fiétivrécy  enfermé  dans  l'bô- 
pitai  Sainfe*Annc  au  mois  de  mars  (579,  et  qui  n’eii  sortit  qu’au 
nioi.s  de  juillet  i586.  Quoiqu'il  en  parle  ici  avec  beaucoup  d'inlérét, 
il  nVn  dit  rien  dans  le  Journal  de  son  voyage  en  Italie,  1. 1 , p.  aad. 
Il  se  contente  de  faire  mention  d’une  oDlgie  de  l’Ariostc,  un  peu 
pitts  plein  de  visage  gu  il  n'est  en  ses  livres.  J.  V.L. 

* Les  hommes  sont  moins  sensibles  au  plaisir  qu'à  la  douleur. 
Tit.  Liv,,  XXX,  ai. 

* Nous  sentons  vivement  la  piqûre*  qui  nous  rfllcure  à peine,  cl 
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uostre  bien  ostre,  ce  ii’cst  (jiic  la  privation  d’estre 
mal.  Voylà  pourquoy  In  scctc  de  philosophie,  <pii 
a le  plus  faict  valoir  la  volupté,  cncores  l’a  elle 
reii^jee  à la  seule  indolence.  Le  n’avoir  point  de 
mal , c’est  le  plus  avoirdc  bien  que  riiomrac  puisse 
espérer,  comme  disoit  Enuius, 

Nirniuin  boui  est,  cui  niliil  est  maii  ' ; 

car  ce  nicsme  chatouillement  et  ai^piiscment  qui 
.se  rencontre  en  certains  plaisirs,  et  semble  nous 
enlever  au  dessus  de  la  santé  simple  et  de  l'indo- 
lence; cette  volupté  actifve,  mouvante,  et  ie  ne 
sçais  comment  cuisante  et  mordante,  celle  là 
mesme  ne  vise  qu'à  l’indolence,  comme  à son 
but;  l'appctit  qui  nous  ravit  à l'accointance  des 
femmes,  il  ne  cherche  qu’à  chasser  la  peine  que 
nous  apporte  le  désir  ardent  et  furieux,  et  ne 
demande  qu’à  l'assouvir  et  se  loger  en  repos  et 
eu  l'exemption  de  cette  fiebvre:  ainsi  des  aiiltres. 
.le  dis  donc(]ucs  que  si  1a  simplcsse  nous  ache- 
mine à n’avoir  point  de  mal,  elle  nous  achemine 
à un  tresheureux  estât,  selon  uostre  condition.  .Si 
nclafaidt  il  point  imaginer  si  plombée,  qu'elle  soit 
du  tout  sans  sentiment  : car  Crantor  avoit  bien 

r 

uous  UC  sommes  pus  sensible»  au  plaisir  de  la  sauté.  L'homme  se 
félicite  de  n'avoir  ni  la  pleurésie  ni  la  goutte  ; mais  à peine  sait*il 
c|u'il  est  sain  et  plein  de  vigueur.  Stephani  Hoctiant  povmata  , au 
revcfi  de  U pag.  1 15,  ligne  1 1 ,etr.  — Ces  ver»  latins , qu’on  a at- 
tribué» à LmiiuH,  sont  tiré»  d’une  satire  latine d'Kstienne  de  la  Boë- 
Ue,  dont  nous  avons  cité  uu  passage  dans  les  notes  sur  lechap.  37 
du  premier  livre.  G. 

' Ktiüins  ap.  Cic.,  de  Fînib.,  Il,  i3.  ^ 
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raison  de  combattre  riiidoicncc  dlipicurus,  si  ou 
la  bastissoit  si  profonde,  que  l'abord  inesine  et  la 
naissance  des  niaulx  en  feust  à dire.  « le  ne  loue 
point  cette  indolence  qui  n’est  ny  possible  ny  dé- 
sirable: ic  suis  content  de  n’estre  pas  malade;  mais 
si  ie  le  suis,  ic  veulx  sçavoir  que  ie  le  suis;  et  si 
on  me  cautérisé  ou  incise,  ie  le  veulx  sentir*.  » 
De  vray,  qui  desracineroit  la  cognoissaucc  du 
mal,  il  extirperoit  quand  et  quand  la  cognoissancc 
de  la  volupté,  et  enfin  aneantiroit  l'Iiomme  : Jstud 
nihil  Jolere,  non  sine  magna  mercede  contingit 
immanitatis  in  anima,  sluporis  incorpore'.  Le 
mal  est,  à l’homme,  bien  à sou  tour:  uy  la  dou- 
leur ne  luy  est  tousiours  à ftiyr,  ny  la  volupté 
tousiours  à suy  vre. 

C’est  un  tresjjrand  advantage  pour  l’hoiuieur 
de  l’ignorance,  que  la  science  mesme  nous  reiecte 
entre  ses  bras,  quand  elle  se  treuve  empesebee  à 
nous  roidir  contre  la  pesanteur  des  maulx;  elle  est 
contraincte  de  venir  à cette  composition,  de  nous 
lasclier  la  bride,  et  donner  congé  de  nous  sauver 
en  son  giron,  et  nous  mettre,  soiibs  sa  faveur,  à 
l'abri  des  coups  et  iniures  de  la  fortune:  car  que 
veult  elle  dire  aultre  chose , quand  elle  nous  pres- 
ebe  « De  retirer  nostre  pensee  des  maulx  qui  nous 
tiennent,  et  l’entretenir  des  voluptez  perdues;  De 

* Cic. , Tuscul. , III , 7. 

* Crtio  iotlolencc  ne  se  peul  acqui^rir,  qu’il  n’en  coûte  cher  à l’es- 
prit et  au  cnrpsjil  faut  que  l’esprit  devienne  férore,  elle  corps  lé- 
lharpique.  Cic.,  Ttucui.n  III,  6. 
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uous  servir,  pour  consolation  desniaulx  présents, 
de  la  souvciianee  des  biens  pas.sez;  et  D’appeller 
à nostre  secours  un  contentement  csvanoui,  pou; 
l’opposer  à ce  qui  press<î?  « Lcvaüones  (vgriludi- 
nuin  in  avocatione  a cogiUmda  molestia,  cl  revo- 
catione  ad  conleinplandasvolnplatcs,  ponil  ' : si  ce 
n’est  que,  où  la  force  luy  manque,  elle  veult  user 
de  ruse,  et  donner  un  tour  de  .soupplesse  et  de 
iambe,  où  la  vi{{ucur  du  corps  et  des  bras  vient  à 
luy  faillir;  car  non  seulement  à un  pbilosopbe, 
mais  simplement  à un  bomme  rassis,  quand  il  sent 
par  effcct  l’alteration  ciiisautc  d'une  fiebvre 
cbauldc,  quelle  momioyc  est  ce  de  le  payer  de  la 
soubvenance  de  la  doulceur  du  vin  grec?  ce  seroit 
plustost  luy  empirer  son  marché  : 

Cbe  ricorciarsi  il  ben  doppia  la  iioîa  *. 

De  inesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la 
philosophie  donne,  « De  maintenir  en  la  mémoire 
seulement  le  bonheur  passe,  et  d’en  effacer  les 
desplaisirs  que  uous  avons  soufferts^;  » comme  si 
uous  avions  en  nostre  pouvoir  la  science  de  l’ou- 
bli : et  conseil  duquel  uous  valons  moins,  encorcs 
un  coup. 

Suaviâ  labonim  est  prsteritorum  memoria 


' Pour  bannir  le  chn('rin,  il  faut,  dit  Épicurc,  écarter  tout?  idée 
fâcheuse,  et  se  rappeler  les  idées  riantes.  Cm.,  Tuscul.,  111,  i5. 

* Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 

* CiC.,  Tusc'.  (luœst.f  III,  i5.  C. 

t Drs  maux  pa»st-s>  le  souveuir  ot  duui- 

Euripid.  apud  CiC.,  de  Finib.,  11,  .I9, 
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Gomment?  la  pliilosophie,  (pii  mt^  doibt  mettre 
les  armes  à la  main  pour  combattre  la  fortune  ; 
qui  me  doibt  roidir  le  courage  pour  fouler  aux 
pieds  toutes  les  adversitez  bumaines,  vient  elle  à 
cette  mollesse  de  me  faire  eoniiiller  par  ces  des- 
tours couards  et  ridicules?  car  la  mémoire  nous 
représenté , non  pas  ce  que  nous  choisissons,  mais 
cc  qui  luy  plaist;  voire,  il  n’est  rien  qui  imprime 
si  vifvement  cpielque  chose  eu  nostre  souvenance, 
que  le  désir  de  l’oublier:  c’est  une  bonne  manière 
de  donner  en  garde,  et  d’empreindre  en  nostre 
aine  (piehpie  chose,  que  de  la  soliciter  de  la  per- 
dre. Et  cela  est  fauls.  Est  siluni  iit  nobis,  ul  et 
adversa  quasi  perpétua  oblivione  obruamus , et  se- 
cunda  iucundc  et  suaviter  meminerimus  ' ; et  cccy 
est  vra^,  Meiniiii  etiam  quœ  iiolo;  oblivisci  non 
possuin  quœ  volo'‘.  Et  de  <pii  est  ce  conseil?  de 
cehiy,  qui  se  umts  sapientem  projiteri  sit  ausus^; 
Qui  gciius  liumanum  in(;ciiio  superavit,  et  omnes 
i*r.estiu\it,  Stella:»  cxoïTus  uli  ætberius  sol  *. 

De  vuider  et  desiminir  la  mémoire,  est  ce  pas  le 
vray  et  propre  chemin  à l’ignorance? 


^ 11  est  en  notre  puissance  (Tcffaccr  entièrement  nos  malheurs  de 
notre  roèmuire , et  de  rappeler  <lans  notre  esprit  raj'réalde  souve- 
nir de  tout  ce  qui  nous  e.st  arrivé  d'heureux.  Cic.,  de  Fintb.,  1,17. 

* Je  me  souviens  des  choses  que  je  voudrois  oublier,  et  je  tic  puis 
oublier  celles  dont  je  voudrois  perdre  le  souvenir.  Cic. , de  Finib., 
Il,  32. 

’ Qui,  seul  entre  les  boumies,  a osé  se  dire  sage  (Épicure). 
Cir.,  de  Fut.,  Il  , 3. 

* Qui,  par  son  génie,  supérieur  à tous  les  hommes,  les  a tous 
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Iners  maloriim  rcme<limn  i^norantia  est 
Nous  vcoyon.s  plusieurs  pareils  préceptes,  par  les- 
quels on  nous  permet  d’emprunter,  du  viiljjaire, 
des  apparences  frivoles , où  la  raison  vifve  et  forte 
ne  peult  assez,  pourveu  qu’elles  nous  servent  de 
contentement  et  de  consolation  : où  ils  ne  peuvent 
giiarir  la  playe,  ils  sont  contents  de  l’endormir  et 
pallier.  le  crois  qu’ils  ne  me  nieront  pas  cecy , 
que  s’ils  pouvoient  adiouster  de  l’ordre  et  de  la 
constance,  en  un  estât  de  vie  qui  se  mainteinst  eu 
plaisir  et  en  tranquillité  par  quelque  foiblcsse  et 
maladie  de  iugement,  qu’ils  ne  l'acceptassent; 

I^olare,  Cl  sparjjcre  floicj> 

Incipiam,  patiarque  vcl  incuiisultus  haberi*. 

Il  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l’advis 
de  Lycas:  cettuy  cy  ayant,  au  demourant,  ses 
mœurs  bien  réglées , vivant  doiilcemcnt  et  paisi- 
blement en  sa  famille , ne  manquant  à nul  office 
de  son  debvoir  envers  les  siens  et  les  cstraiigicis,  se 
préservant  tresbien  des  choses  nuisibles,  s’estoit , 
par  quelque  alteration  de  sens,  imprimé  en  la 
cervelle  une  resverie.  C’est  qu’il  pensoit  estre 
perpétuellement  aux  théâtres  à y venir  des  passe- 
temps,  des  spectacles,  et  des  plus  belles  comédies 

effac<^8 ; comme  le  soleil,  on  se  levant,  éteint  tous  Ic‘8  feux  cé- 
lestes. LccnÉcc,  III,  io5G. 

' Et  rii^norance  n'est  à nos  maux  qu’un  foible  renièile.  Skkr* 
QüE,  OEtlipe,  act.  III,  v.  7. 

’ Au  hasard  de  passer  pour  fou,  je  veux  boire,  je  veux  n*pandre 
des  Heurs  autour  de  moi.  lion.,  Epist.,  1,5,  t4* 
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du  monde.  Giiari  qu’il  l'eut,  jiar  les  medeeiiis,  de 
cette  liunuîur  peccante,  à peine  qu’il  ne  Icsmeisi 
en  procez  pour  le  restablir  en  la  doulceur  de  ces 
imaf'iuations  : 

Poi  ! me  oceidislis,  amici , 

Non  servastU,  ait  ; ciii  sic  extorla  voluptas, 

Kt  ilcmptus  per  viiii  mentis  ^ratissimus  crror  * : 

d’une  pareille  resvcrie  à celle  de  Tlirasylaus,  fils 
de  Pytliodorus,  qui  se  faisoit  accroire  que  touts 
les  navires  (pii  relasclioient  du  poi’tde  l’irce  et  y 
abordoient  ne  travailloient  que  pour  son  service: 
se  resioiiïssant  de  la  bonne  fortune  de  leur  navi- 
gation, les  recueillant  avecques  ioye.  Son  frere 
Crito  l’ayant  faict  remettre  en  son  meilleur  sens, 
il  rcgrettoit  cette  sorte  de  condition  en  laquelle 
il  avoit  vescii  eu  liesse,  et  descbargé  de  tout  des- 
plaisir’. C’est  ce  que  dict  ce  vcre  ancien  grec, 
qu’x  11  y a beaucoup  de  commodit(>  à n’estre  pas 
si  ad  visé,  n 

Kv  T*  pccwTi» 

Et  l’Eccli'siaste,  “ En  beaucoup  de  sage.sse,  beau- 


' Alil  mr»  amitt,  (|travc2«vous  fait?  En  me  {'uéri^sant,  vouk 
m’avez  luéf  (Tesl  ni’ôfer  tons  mes  plaisirs,  que  de  m'arracher  do 
Tame  eetlc  douce  erreur  doni  jVtuis  enchanté.  Iloa.,  Epist.^  If, 
3 , i38. 

* Toute  cette  histoire  est  prise  d’Aitié?(éF , liv.  XII,  à la  fin.  Elle 
est  aussi  tlauH  Ki.ie:«  , f^ar.  Ilist.t  IV,  a5,  où  l’on  trouve  Thrasyllm 
au  lieu  de  Tlir>tsylau.t.  C. 

* S«tpHOCi.P. , yijnx , V.  5i>2.  C. 
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coup  de  desplaisir;  et  qui  acquiert  science,  s'ac- 
quiert du  travail  et  du  torment  n 

Cela  mesine  à quoy  la  pbilosopliie  consent  en 
{jcneral , cette  dernière  rccepte  quelle  ordonne 
à toute  sorte  de  nécessitez,  qui  est  De  nietlre  fin 
à la  vie  que  nous  ne  pouvons  supporter.  Placcl? 
pare.  Non  placel?  qiiacunupte  vis,  exi....  Piingit 
dolor?  P"cl  fodiat  sane.  Si  uudus  es,  da  hujidutu  ; 
sin  tectus  arinis  P'ulcaniis,  id  est  forliludine , ré- 
sisté’; et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y ap- 
pliquent, ^ul  bibat,  aut  abeal^,  qui  sonne  plus 
soitablement  eu  la  langue  d’un  Gascon,  qui  cbange 
volontiers  en  V le  B,  qu’en  celle  de  Cicero: 

Vivcrc  si  rectc  nesris,  dcot^Ie  peritis. 

Lusisti  salis,  edisü  salis,  atqiic  hibisti  ; 

Tempus  ahire  tibi  est,  ne  potum  lar^jius 

Ridcat,  et  pulset  lasdva  derentiu-s  <eta$  ^ : 

qu’est  ce  aultre  chose  qu’une  confession  de  sou 

* Ecciesiast. , c.  i,  v.  i8.  C. 

* Te  plail-ellc  encore?  supporte-ta.  I£n  es-lu  las?  sors-en  par  où 
tu  voudras...  La  douleur  te  pique?  je  suppo.se  mérne  qu’elle  te  dt^ 
chire.  Prête  le  Banc,  si  tu  es  sans  défense  ; mais,  si  lu  es  couvert 
des  armes  de  Vulcnin,  c’est-à-^irc  armé  <lc  force  et  de  roura(*e, 
résiste.  — premières  paroles  sont  un  passn(*e  altéré  de  béitÉ- 
QCE,  Epist.  70:  Placft?  vive.  i\on  ptacet?  iicel  eo  reverû,  utide 
venisti.  Le  reste  est  deCicÉBOK,  Tu\c.  ijuttst.,  II,  i4-  Cî. 

* Qu’il  boive  ou  tju’il  s’en  aille.  Cit:.,  Tuw.  tpursl.,  V,  4. 

I Si  tu  ne  sais  point  user  de  la  vie , cède  la  place  a ceux  tpii  le 
.savent.  Tu  as  as.sez  folâtré,  assez  bu,  a.ssez  man(jé;  il  est  temps  pour 
loi  de  faire  retraite.  Ne  craiii.s>lu  pas  de  t’enivrer,  et  «le  devenir  la 
rUce  et  le  jouet  d«'s  jeunes  {^ens  à tpii  la  {gaieté  coiirient  mieux  (|u*;i 
toi?  Iloiu,  Epist. , H , a , *ji3. 
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impuissance,  et  un  renvoy  non  seulement  à l’igno- 
rance, pour  y estre  à couvert,  mais  à la  stupidité 
inesme,  au  non  sentir,  et  au  non  estre? 

Dcmocrittini  postquani  matura  vciustas 
Adnionuit  mcmorcni,  motus  lanfjuesmT*  mentis  ; 

Spontc  sua  letho  raput  obvias  obtulit  ipse 

C’est  ce  quedisoit  Antistlieues,  « qu’il  falloit  faire 
provision  ou  de  sens  pour  entendre,  ou  de  licol 
pour  se  pendre  » et  ce  que  Clirysippus  alleguoit 
sur  ce  propos  du  poète  Tyrtanis, 

De  ta  vertu , ou  de  mort  approcher  * : 
et  tiratez  disoit  « que  l’amour  se  guarissoit  par  la 
faim,  sinon  par  le  temps;  et,  à qui  ees  deux 
moyens  ne  plairoient,  parla  hart'l.  » Celuy  Sex- 
tius,  duquel  Seneque  et  Plutarque  ^ parlent  avec- 
qiies  si  grande  recommendation,  s’estant  iceté, 
toutes  choses  laissées,  à l’estnde  de  la  pliilosophie, 
délibéra  de  se  précipiter  en  la  mer,  veoyant  le  pro- 
grez  de  ses  estudes  trop  tardif  et  trop  long  : il 
couroit  à la  mort,  au  default  de  la  science.  Voicy 
les  mots  de  la  loy  sur  ce  subiect  : « Si  d’adven- 
ture  il  survient  quelque  grand  inconvénient  qui 


* Dt'inocrite , averti  par  t*âgc  que  Ie5  ressorts  de  son  esprit  coin- 
ineuçoicnt  :i  s'uicr,  alla  tni-même  au-devant  de  la  mort.  LrnaRCB, 
111,  IÜD3. 

* PtirrAngrE,  Contredits  des  philosophes  stoiques,  c.  i4-  C. 

’ 11».,  ibid.  — * Üiotî.  Laerce,  VI , 86.  C. 

* HliîtaBqce,  ikimment  on  pourra  apercevoir  si  on  amende,  etc., 
V..  5 de  la  version  d'Ainyot.  C.  — Sextius  le  pythagoricien  est  cité 
pnrSÉRKQUE,  Epist.  59,  (»4',73,  98,  io8;de/ra,  II,  36;  III9 
36  ; Nat.  quœst. , VII , 3ï  , etc.  J.  V.  L. 
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ne  se  puisse  remédier,  le  port  est  proeliain,  et  se 
pcult  ou  sauver,  à nage,  liors  du  eoips,  comme 
hors  d’un  esquif  qui  laict  eau  ; car  c’est  la  crainte 
de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le 
fol  attaché  au  corps.  » 

(îomnie  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus 
plaisante,  elle  .s’en  rend  aussi  plus  innocc'nte  et 
meilleure,  comme ie  commenceoistantost  à dire; 
Les  simples,  dict  sainct  Paul,  et  les  iquoranis, 
s’eslevent  et  se  saisissent  du  ciel  ; et  nous,  à tout 
nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abismes  infer- 
naux. le  ne  m’arreste  ny  à Valentian',  enneniy 
déclaré  de  la  science  et  des  lettres;  ny  <à  Licinius, 
touts  deux  emperciu's  romains,  qui  les  uommoient 
le  venin  et  la  peste  de  tout  estât  politique;  ny  à 
Mahuinet  qui,  comme  i'ay  entendu,  interdiet  la 
Science  à scs  hommes  : mais  l’exemple  de  ce  {jrand 
F.ycurqus , et  sou  auctorité,  doibt  certes  avoir 
f[rand  poids,  et  la  reverence  de  cette  divine  po- 
lice lacedeiuouicnne , si  grande,  si  admirable,  et 
si  long  temps  fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur, 
satis  auleune  institution  ny  exercice  de  lettres. 
Cculx  qui  reviennent  de  ce  monde  nouveau , qui 
a e.sté  descouvert  du  temps  de  nos  peres  par  les 
Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner  combien 
ces  nations , sans  magistrat  et  sans  loy,  vivent 

' Comme  on  ne  conootl  point  d'unipcreur  romain  de  ce  nom, 
je  crois  qu’il  s’aj’/u  ici  de  f^alcns , em]>freur  qui  viroit  dans  la  «e- 
coode  muitic  du  iv'  siècle,  et  qui  fut  en  efVet,  comme  Licinius,  un 
ennemi  déclarai  des  sciences  et  de  la  philusopliie.  A.  I). 
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plus  loffitimemrut  plus  rpgleeinont  (jue  lr>s 
iioslifs,  où  il  y ‘1  plus  d officiers  ot  de  loix  qu’il 
n’y  a d’aultres  hommes  , et  qu’il  n’y  a d’actions  ; 

Di  ciüatoric  piene,  e dt  libclli, 

D*  esaminc,  et  Hi  farte  di  procure, 

Hanno  ic  mani  c il  &eno,  c (;ran  fa;»(eilt 
Di  rliiose,  di  ronsi{jU,  c di  letturc  : 

Per  cui  te  facultà  de’  povcrclU 
Non  sono  mai  nclle  città  siciirc; 

Hanno  dictro  et  dinanzi,  et  d' ambi  i lati, 

Notai,  pmeurainri,  ed  avvocaii 


C’estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  der- 
niers siècles,  Que  leuisi  prédécesseurs  avoient 
riialciuc  puante  à l’ail , et  l’estomacli  musqué  de 
bonne  conscience’;  et  qu’au  rebours,  ceulx  de 
son  temps  ne  sentoient  au  dehors  que  le  parf  um , 
puants  au  dedans  à toute  sorte  de  vices  : c est  à 
dire,  comme  ie  pense,  qu'ils  avoient  beaucoup 
de  sçavoir  et  de  suffisance , et  {jrand’  faulte  de 
preud’hommie.  L’incivilité,  l’if|norance,  la  sim- 
plesse,  la  rudesse,  s’accompaifjnent  volontiers  de 
l’innocence  ; la  curiosité , la  subtilité , le  sçavoir. 


' liront  le  sein  et  IcH  mains  pleines  d'ajournements,  de  requêtes, 
d'inlormations,  et  de  leltrcs  de  prorunilion  ; ils  marchent  char* 
(>ês  de  sacs  remplis  de  (jloses , de  consultations , et  de  procédures. 
Gr.'v'e  à eux.  If  pauvre  peuple  n^csl  jamais  en  sûreté  dans  les  villes; 
par-devant , par-ilcrrièrc,  des  deux  eûtes , il  est  assiégé  d’une  foule 
de  notaires,  de  procureurs,  et  d'avocats.  Orlando  furiotOf  c.  i4, 
stanz.  84- 

* CTesl  un  passage  de  Varron,  qu’on  trouve  dans  NoitiüS  Msn- 
CELtus,  au  mol  Cepe^  p.  aol  , éd.dc  Mercier.  C. 
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Iraisneiit  la  malice  à leur  suittc  : l’iiumilitë , la 
crainte , l’obeïssaiice,  la  débonnaireté,  qiii  sont 
les  pièces  principales  pour  la  conservation  de  la 
société  humaine,  ilemandcnt  une  ame  vuide,  do- 
cile, et  présumant  peu  de  soy.  Les  clirestiens  ont 
une  particulière  cojjnoissancc,  combien  la  curio- 
sité est  un  mal  naturel  et  ori(jinel  en  riionime 
le  soing  de  s’augmenter  eu  sagesse  et  en  science  , 
ce  l'eut  la  première  rnyne  du  genre  buniain  ; c’est 
la  voyc  par  oii  il  s’est  précipité  à la  damnation 
éternelle,  l’orgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption  ; 
c’est  l’orgueil  qui  iectc  l’Iiomme  à quartier  des 
voyes  communes , qui  luy  faict  embrasser  les 
noiivcllctez,  et  aimer  mienlx-'estre,  chef  d’une 
troupe  errante  et  desvoyee  au  sentier  de  perdi- 
tion, aimer  mienix  estre  regent  et  précepteur 
d’eri-enr  et  de  mensonge , que  d’estre  disciple  en 
l’eschole  de  vciâté  , se  laissant  mener  et  conduire 
par  la  main  d’aultriiy  à la  voyc  battue  et  droic- 
tiiriere.  C’est  à l’adventnre  ce  que  dict  ce  mot 
grec  ancien,  que  « la  superstition; suyt  l’orgueil, 
et  lui  obéit  comme  à son  perc  : » li  Seisiixiimia 
xa^XTrep  :rxrpt  TW  TTiiÔSTac O Cuidci'!  Combien  tU 
nous  empesebes  ! 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de 
sagesse  luy  avoit  attribué  le  nom  de  Sage,  il  en 
feut  estonué’;  et,  se  reeberebant  et  secouant 

‘ CVât  un  mut  de  Socrate,  s’il  faut  cii  croire  StuhivR.  qui  to  lui 
attribue,  Serm.  xxii,  p.  189.  C. 

* Voyet  I'latom,  Apologie  de  Socrate  t p.  36o-  C. 
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partout , n’y  trouvoit  aulcnn  fonilcment  à cette 
divine  sentence  ; il  en  sçavoit  de  iustes,  tempé- 
rants , vaillants , sçavants  comme  luy , et  ])lns  élo- 
quents, et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  pais.  Enfin 
il  SC  résolut,  qu'il  n’estoit  distingué  des  aultres, 
et  n’estoit  sage , <|iie  parce  qu’il  ne  se  tenoit  pas 
tel  ; et  que  sou  dieu  estimoit  bestise  singulière  à 
riiomme  l’opinion  de  science  et  de  sagesse;  et 
que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la  doctrine  de 
l’ignorance , et  la  simplicité  sa  meilleure  sagesse. 
La  saincte  l’arole  déclaré  misérables  ceulx  d’entre 
nous  qui  s’estiment  : « Bourbe  et  cendre,  leur  dict 
elle,  qu’as  tu  à te  glorifier?  » Et  ailleurs,  «Dieu  a 
faict  rtiommc  semblable  à l’ombre;  » de  laquelle 
qui  iugera,  quand  par  resloingnemcnt  de  la  lu- 
mière elle  sera  esvanouïePCe  n’est  rien  que  de 
nous. 

11  s’en  fault  tant  que  nos  forces  conccoivcnt  la 
baulteur  divine,  que,  des  ouvrages  de  nostre 
Créateur,  ceulx  là  poitcnt  mieulx  sa  marque  , et 
sont  mieulx  siens , que  nous  entendons  le  moins. 
C'est  aux  ebrestiens  une  occasion  de  croire,  que 
de  rencontrer  une  ebose  incroyable;  elle  est  d’au- 
tant plus  selon  raison,  quelle  est  contre  l’hu- 
maine raison  : si  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne  seroit 
])lus  miracle;  et  si  elle  estoit  selon  quelque  exem- 
ple, ce  ne  seroit  plus  chose  singulière.  Mclitis 
scitur  Dens,  nesckndu',  dict  sainct  Aufjiistin  ; et 

' On  connoil  mieux  ce  qu'esl  l.i  Diyinile  quand  on  «c  soumet 
.à  l’ignorer.  S.  Anr.csTis  , Je  Online,  II,  i6. 
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Tariuis,  Sanctius  est  ac  reverenlius  de  actis  deo- 
ntrn  credere,  quam  scire'  ; et  Platon  estime  qu’il 
y ait  quelque  vice  d’impieté  à trop  curieusement 
s’enquérir  et  de  Dieu,  et  du  monde,  et  des  cau- 
ses premières  des  choses  ; ^Itque  ilium  quidem 
parentem  liuius  universitatis  invenire,  difficile  ; et 
qwitn  iam  inveneris,  indicare  in  vnlqus,  nefas^,  dict 
Ciccro.  Nous  disons  bien.  Puissance,  Verité,  lus- 
tice  : ce  sont  paroles  qui  si{jnifient  quelque  chose 
de  grand;  mais  cette  chose  là,  nous  ne  la  veoyons 
aulcunement , ny  ne  la  concevons.  Nous  disons 
que  Dieu  craint,  que  Dieu  se  courrouce,  que 
Dieu  aime , 

IiTiinortaiia  mortali  sermonc  notantes  ’ : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peu- 
vent  loger  en  Dieu,  .selon  no.stre  forme;  ny  nous, 
l’imaginer  selon  la  sienne.  C’est  à Dieu  seul  de  se 
cognoistre , et  interpréter  ses  ouvrages  ; et  le  faict 
en  nostre  langue  improprement,  pour  s’avaller  et 
descendre  à nous,  qui  sommes  à terre  couchez. 
Il  La  prudencel,  comment  luy  peult  elle  convenir. 


‘ A IVgarft  de  ce  que  font  le»  dieux,  il  est  plu»  respectueox  cl 
plu»  saini  de  croire  que  d'approfondir.  Tacite  , <U  Mor.  Germon. , 

C.34. 

* Il  est  difHcilc  de  connoitre  l'auteur  de  cet  univers;  et,  si  un 
parvient  à le  découvrir,  il  est  impossible  de  le  dire  à tous.  Cic., 
trad.  du  Timide  de  Platon,  c.  3. 

* Kxpriniaiil  des  chose»  divine»  en  termes  humains.  Lvcrkci!, 
V,  I 33. 

^ Montai(*ric  transcrit  ici  un  lon^  passa{jc  de  (Jieéron,  sans  le 
nommer.  Voy.  de  Nat.  deor. , III , i5.  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
qui  est  l’eslite  entre  le  bien  et  le  mal;  veu  que  nul 
mal  ne  le  louche?  <(uoy  la  raison  et  rintelli(jence, 
destjuclles  nous  nous  servons  pour  arriver,  par  les 
choses  obscures,  aux  apparentes;  veu  qu’il  n’v  a 
rien  dobsciir  à Dieu?  la  iustice,  qui  dislribiie  à 
cbascun  ce  qui  luy  appartient,  engendree  pour  la 
société  et  communauté  des  hommes,  comment 
est  elle  en  Dieu?  la  tempérance,  comment?  qui 
est  la  modération  des  volupicz  corporelles,  qui 
n’ont  nulle  place  en  la  divinité:  la  l'ortitiule  à poi’- 
ter  la  doideur,  le  labeur,  les  dangiers,  luy  ap- 
])artienuent  aussi  peu;  ces  trois  choses  n’ayants 
nul  accez  prez  de  luy  : » parquoy  Aristote  ' le  tient 
cgualement  exempt  de  vertu  et  de  vice:  Neque 
f/ratia,  neqiie  ira  leneri  jiolesl  ; (jiiorl  qiiœ  talia  es- 
seiil,  imbecilla  essent  omuin^. 

Ea  participation  que  nous  avons  à la  cognois- 
sance  de  la  Vérité,  quelle  quelle  soit,  ce  n’est 
point  par  nos  propres  forces  que  nous  l'avons  ac- 
quise: Dieu  nous  a assez  apprins  cela  par  les  tes- 
moings  qu’il  a choisis  du  vuljjaire,  simples  et  igno- 
rants, pour  nousiustruirede  ses  admirables  secrets. 
Nostre  foy,  ce  n’est  pas  nostre  acquest;  c’est  un 
pur  présent  de  la  libéralité  d’aultniy:  ce  n’est  pas 
pardiscoui's,  ou  par  nostre  entendement,  que 
nous  avons  receu  nostre  religion;  c’estpar  aucto- 
rité  et  par  commandement  estrangicr:  la  foihiesse 

' ^forale  n Aicomaijue f VII,  |.  C. 

* Il  n'est  susceptible  ni  de  haine  ni  d’amour,  parce<|ue  rcs  pas- 
sions  de'célent  dos  êtres  foihles.  Cic. , de  Nat.  deor. , 1 , 17. 
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de  nostrc  iugeineiit  nous  y ayde  plus  que  la  force,  et 
Dostre  aveuglement  plus  que  nostre  clairvoyance; 
c’est  par  rciitrcmisc  de  nostre  ignorance , plus  que 
de  nostre  science,  que  nous  sommes  sçavants  de  ce 
divin  sçavoir.  Ce  n’est  pas  merveille,  si  nos  moyens 
naturels  et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  cette 
cognoissance  supernaturelle  et  celeste  : apportons 
y seulement,  du  nostre  , l’obeïssancc  et  la  subiec- 
tion  ; car,  comme  il  est  escript:  « le  destruiray  la 
sapience  des  sages , et  abbattray  la  prudence  des 
prudents:  où  est  le  sage?  où  est  l’escrivainPoù  est 
le  disputateur  de  ce  siccle  ? Dieu  n’a  il  pas  abesty  la 
sapience  de  ce  monde?  car,  puisque  le  monde  n’a 
point  cogneu  Dieu  par  sapience,  il  luy  a pieu , par 
rignorancc  et  simplesse  delà  prédication,  sauver 
les  croyants  ' . » 

Si  me  fault  il  veoir  enfin  s’il  est  en  la  puissance 
de  rbomme  de  trouver  ce  qu’il  cherche  ; et  si  cette 
queste  qu’il  y a employée  depuis  tant  de  siècles 
l’a  enrichy  de  quelque  nouvelle  force  et  de  quelque 
vérité  solide,  le  crois  qu’il  me  confessera , s’il  parle 
en  conscience,  que  tout  l’acqiiest  qu’il  a retiré 
d’une  si  longue  poursuitte,  c’est  d’avoir  apprins  à 
recognoistre  sa  foiblesse.  L’ignorance , qui  estoit 
naturellement  en  nous,  nous  l’avons,  par  longue 
estude,  confirmée  et  averee.  11  est  advenu  aux 
gents  véritablement  sçavants  ce  qui  advient  aux 
expies  de  bled  ; ils  vont  .s’eslcvant  et  se  haulsant 
la  teste  droictc  et  fierc,  tant  qu’ils  sont  vuides; 

' S,  Pin.,  Épître  aux  Corinth.f  I , ■ , 19.  C. 
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mais  quand  ils  sont  pleins  et  grossis  de  grains  en 
leur  inaturitt-,  ils  commencent  à s'iiuniilier  et  bais- 
ser les  cornes'  : pareillement,  les  bommes  ayant 
tout  essayé,  tout  sondé,  et  n’ayant  trouvé,  en  cet 
amas  de  science  et  provision  de  tant  de  choses  di- 
verses, rien  de  massif  et  ferme,  et  rien  que  vanité, 
ils  ont  renoncé  à leur  presiimption , et  recogneu 
leur  condition  naturelle.  C’est  ce  que  Vcllcius  re- 
proche à Cotta  et  à Cicero , « qu'ils  ont  apprins  de 
Philo  n’avoir  rien  apprins  » Pherecydes,  l’un  des 
sept  sages,  escrivant  à Thaïes,  comme  il  expiroit, 
«l’ay,  diet  il,  ordonné  aux  miens,  aprez  qu’ils 
m’auront  enterré,  de  te  porter  mes  escripts.  S’ils 
contentent  et  toy  et  les  aultres  sages,  publie  les; 
sinon  , supprime  les  : ils  ne  contiennent  nulle  cer- 
titude qui  me  satisface  à moy  mesme;  aussi  ne  foys 
ie  pas  profession  de  sçavoir  la  vérité,  ny  d’y  at- 
teindre; i’ouvre  les  choses  plus  que  ie  ne  les  des- 
couvre^.  » I/C  plus  sage  homme  qui  feut  oneques, 
quand  on  Iny  demanda  ce  qu’il  seavoit,  respondit, 
U Qu’il  sçavoit  cela , qu’il  ne  sçavoit  rien  ■*.  » Il  ve- 


' Siniiiitudc  prise  du  traiti*  de  Plutarque , a»rc$  oLv7^ctro,ctc. , 

c.  lo  de  la  version  d’Amyot.  I/exprcssion  appartient  à Montaigne. 
J.V.L. 

* Cic. , de  Nat,  deor. , 1 , 17.  C. 

* Celte  lettre,  vraie  ou  fausse,  est  dans  Diogène  Liebcr,  I, 
laa.  C. 

^ Mot  de  Socrate.  Cic.,  Àcadem.f  1,4*  Dans  l’édition  in-4*  de 
i588,  fol.  209  verso,  après  le  plus  sage  homme  gui  feut  onegues, 
Montaigne  ajoutotl  : «(et  qui  neust  aullre  plus  juste  occasion 
d'estre  appelle  sage  , que  cette  sienne  sentence.)»  J.  V.L, 
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rifioit  ce  qu’on  dict,  que  la  plus  grand’  part  de  ce 
que  nous  sçavons  est  la  moindre  de  celle  que  nous 
ignorons;  c’est  à dire,  que  ce  mesine  que  nous 
pensons  sçavoir,  c’est  une  piece,  et  bien  petite, 
de  iiostre  ignorance.  Nous  sçavons  les  choses  en 
songe , dict  Platon,  et  les  ignorons  en  vérité.  Onmes 
perte  veleres,  niliil  cogttosci,  nihil  percipi , uiliil 
sciri passe  dixenutt ; amjuslossensus , imbeciltes  ani- 
mas, brévia  curricula  vilœ'.  Cicero  mesine,  qui 
dcbvoit  au  sçavoir  tout  son  vaillant,  Valcrius  dict 
que,  sur  sa  vieillesse , il  commencea  à desestimer 
les  lettres’;  et,  pendant  qu’il  les traietoit , e’estoit 
sans  obligation  d’aulcun  party;  .suy vant  ce  qui  luy 
sembloit  probable,  tantost  en  l’une  secte,  tantost 
en  l’aultre;  se  tenant  touioui's  soubs  la  dubitation 
de  l’academie:  Diceiidutn  est,  sed  ita,  ut  nihil  af- 
fimiem,  (ptairam  amnia , diibilans  plenimrpie,  et 
mihi  difjidens^. 

l’aurois  trop  beau  icu , si  ie  voulois  considérer 


* Presque  tous  les  anciens  ont  dil  qu'on  ne  puuvoit  rien  con- 
noître,  rien  comprendre,  rien  savoir;  que  nos  sens  étuient  bor- 
nes , notre  intelliçeiiccioible , el  notre  vie  trop  courte.  Cic. , AcaJ. , 
1,  la. 

* L.V  Monnoyç  pensoil  avec  raison  que  l’erreur  de  Montai^e, 
qui  fait  dire  à Valèiik  Mssiuii  ce  qui!  n’a  pas  dit,  venoil  d'un  pas- 
sa{;e  incorrert  dans  les  ancienne.^  éditions  de  cet  auteur,  II,  a,  3; 
et  Barbeyrac,  dans  une  note  citée  aussi  par  Cosic,  prouvoit  que 
ce  pas»a{;e  avoit  déjà  trompé  Jean  oe  SALtsauRv  ( Po/icrafiV.,  VIII, 
la),  que  Muntaqjne  s’csi  peut-être  contente  de  traduire.  J.  V.L. 

' Je  vais  parler,  mais  san.s  rien  affirmer;  je  chercherai  toujours, 
je  douterai  gouvent,  cl  je  me  défierai  de  moi-même.  Cic.,  <le  Di- 
vinat.,  Il,  3. 
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l’homme  en  sa  commune  façon  et  eu  gros;  et  le 
pourrois  faire  pourtant  par  sa  réglé  propre,  qui 
iuge  la  vérité,  non  par  le  poids  des  voix,  mais  par 
le  nombre.  Laissons  là  le  peuple. 

Qui  vi(;i]an9  stcrtit, 

Mortna  cui  vila  est  propc  iam , vivo  atque  videiili  ‘ ; 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse 
la  pluspart  de  ses  facilitez  naturelles  , oysifves:  ie 
vciilx  prendre  riiomme  en  sa  plus  liaulte  assiette. 
Considérons  le  en  ce  petit  nombre  d’hommes  e.x- 
cellcnts  et  triez , qui , ayants  esté  douez  d’une  belle 
et  particulière  force  naturelle,  l’ont  encores  roidie 
et  aiguisée  par  soing,  par  estude,  et  par  art,  et 
l’ont  montée  au  plus  hault  poinct  de  sagesse  où  elle 
puisse  atteindre:  ils  ont  manié  leurame  à toutssens 
et  à touts  biais,  l’ont  appuyee  et  esiansoimee  de 
tout  le  secours  estrangicr  qui  luy  a esté  propre,  et 
enrichie  et  ornee  de  tout  ce  qu’ils  ont  peu  emprun- 
ter, pour  sa  commodité,  du  dedans  et  dehors  du 
monde:  c’est  en  eulx  que  loge  la  baulteur  extrcnie 
de  rbiimaine  nature  : ils  ont  réglé  le  monde  de  po- 
lices et  de  loix  ; ils  l’ont  instruict  j)ar  arts  et  scien- 
ces, et  instruict  encores  par  l’exemple  de  leurs 
mœurs  admirables,  le  ne  mettray  en  compte  que 
ces  genLs  là,  leur  tesmoignage,  et  leur  expérience; 
veoyons  iusques  où  ils  sont  allez,  et  à quoy  ils  se 
sont  tenus  : les  maladies  et  les  defaults  que  nous 


' Qui  dort  ei<  veillant,  «jui  est  presque  mort,  quoiqu'il  vive  et 
qu’il  ait  leti  yeux  ouverts.  LLxnÉce,  III , io6i , 1059. 
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trouverons  en  ce  collefje  là,  le  monde  les  pourra 
hardieincnl  bien  advoucr  pour  siens. 

Quiconque  clierclie  quelque  chose,  il  en  vient 
à ce  poinct',  ou  qu’il  dict  qu’il  l’a  trouvée;  ou 
qu’elle  ne  se  peult  trouver;  ou  qu’il  en  est  cn- 
cores  en  queste.  Toute  la  philosophie  est  des- 
partie en  ces  trois  {jenres:  son  desseing  est  de 
chercher  la  vérité,  la  science,  et  la  certitude. 
Les  peripatetieiens,  épicuriens,  stoïciens,  et  aul- 
tres,  ont  pensé  l’avoir  trouvée;  ceulx  cy  ont 
establi  les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont 
traictees  comme  notices  certaines.  Clitomachus, 
Carneades,  et  les  académiciens,  ont  désespéré 
de  leur  queste,  et  iugé  que  la  vérité  ne  se  pou- 
voit  concevoir  par  nos  moyens  : la  fin  de  ceulx 
cy,  c’est  la  foiblesse  et  humaine  ignorance;  ce 
party  a eu  la  plus  grande  suitte  et  les  sectateurs 
les  plus  nobles,  l’yrrho,  et  aultres  sceptiques  ou 
epeehistes,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens 
ont  tenu  estre  tire*  de  Ilomere,  des  sept  sages, 
et  d’Archilochus  et  d’Euripides,  et  y attachent 
Zeno,  Democritus,  Xenophanes,  disent  qu’ils  sont 
encores  en  cherche  de  la  vérité:  ceulx  cy  iugent 
que  ceulx  là  qui  pensent  l'avoir  trouvée  se  trom- 

• CVst  precisemen  I par-là  que  Sexius  Empiricutt,  d’où  Moataiçiie 
a lire  bien  des  choses , commence  son  livre  des  ïfypolypoie.'i  py^ 
rhouienne$.  De  là  il  infère,  consme  Montai(*iic,  qu'il  y a trois 
tnanières  {^éiir.Tnles  de  philosujiher;  l’une  dotjmati(pu‘ , l'autre  nrn- 
démit^ue  y et  faiilre  ; les  uns  assurent  qu'ils  ont  trouvé  la 

vérité;  Ic.s  autres  déclarcirt  qu’elle  est  au-dessus  de  notre  com- 
préhension, et  les  autres  la  cherchent  encore.  C. 
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j)cnf  infiniment,  et  fju’il  y a encorcs  de  la  vanité 
trop  hardie  en  ce  second  degré  qui  asseure  que 
les  forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d’y  at- 
teindre i car  cela,  d’estahlir  la  mesure  de  nostre 
puissance,  de  cognoistre  et  iuger  la  difficulté  des 
choses,  c’est  une  grande  et  extrenie  science,  de 
laquelle  ils  doiibtent  que  l’homme  soit  capable  ; 

Nil  sciri  si  quis  putat,  id  quoque  ricscit 
An  sciri  possit  quo  se  nil  scirc  fatetur*. 

L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  juge,  et  qui  se 
condamne , ce  n’est  pas  une  entière  ignorance  ; 
pour  l'estre , il  fault  qu'elle  s’ignore  soy  mesme  : 
de  façon  que  la  profession  des  pyrrhoniens  est 
de  bransler,  doubter,  et  entpierir,  ne  s’asseurer 
de  rien,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  ac- 
tions de  l’amc,  l’imaginatifve,  l’appetitifve,  et  la 
consentante , ils  en  receoivent  les  deux  premières; 
la  derniere,  ils  la  sousticnnent  et  la  maintiennent 
ambiguë,  sans  inclination  ny  approbation  d’une 
part  ou  d’aultre,  tant  soit  elle  legiere.  Zenon  pei- 
gnoit  de  geste  son  imagination  sur  cette  partition 
des  facilitez  de  l’aine:  la  main  espandue  et  ouverte, 
c’estoit  Apparence;  la  main  à demy  serree,  et  les 
doigts  un  peu  croclies.  Consentement;  le  poing 
fermé,  Compréhension;  quand  de  la  main  gauche 
il  venoit  encores  à clorre  ce  poing  plus  estroict. 


' Celui  qui  croit  qu’on  ue  peut  rien  savoir  ne  sait  pas  si 

on  peut  rien  savoir  qui  lui  permette  d’avouer  qu’il  ne  sait  rien. 
LrcnÉcE,  IV,  ^•jo. 
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Science'.  Or,  cette  assiette  de  leur  iiifjemcnt , 
droicte  et  inflexible,  recevant  touts  obiects  sans 
application  et  consentement,  les  acbeinine  à leur 
Ataraxie,  qui  estime  condition  de  vie  paisible, 
rassise,  exempte  des  agitations  que  nous  rece- 
vons par  l’impression  de  l’opinion  et  science  que 
nous  pensons  avoir  des  choses;  d’où  naissent  la 
crainte,  l’avarice,  l’envie,  les  désirs  immoderez  , 
l’ambition,  l’orgueil,  la  superstition,  l’amour  de 
nouvclleté,  la  rébellion,  la  désobéissance,  l’opi- 
niastreté,  et  la  pluspart  des  maulx  corporels: 
voire  ils  s’c.xcmptcnt  par  là  de  la  ialousie  de  leur 
discipline;  car  ils  débattent  d’une  bien  molle 
fa(;on  ; ils  ne  craignent  point  la  revenebe  à leur 
dispute  : quand  ils  disent  que  le  poisant  va  contre 
bas,  ils  scroient  bien  marris  qu’on  les  en  creust; 
et  cherebent  qu’on  les  contredie,  pour  engendrer 
la  dubitation  et  surseancc  de  iiigemcnt,  qui  est 
leur  fin.  Ils  ne  mettent  en  avant  leurs  proposi- 
tions, que  pour  combattre  celles  qu’ils  pensent 
que  nous  ayons  en  nostre  creance.  Si  vous  prenez 
la  leur,  ils  prendront  aussi  volontiers  la  contraire 
à soustenir:  tout  leur  est  un;  ils  n’y  ont  aulcun 
ebois.  Si  vous  cstablissez  que  la  neige  soit  noire  ; 
ils  argumentent,  au  rebours,  qu’elle  est  blanche  : 
si  vous  dites  qu’elle  n’est  ny  l’un  ny  l’aultre,  c’est 
à eulx  à maintenir  qu’elle  est  touts  les  deux  : si, 
par  certain  iugement,  vous  tenez  que  vous  n’en 
seavez  rien,  ils  vous  maintiendront  que  vous  le 

' Cic.,  Academ. , Il , \'j.  C. 
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s«;nvez:  oui;  et  si,  par  uii  axiome  affirmatif,  vous 
asseurez  que  vous  en  douhtez,  ils  vous  iront  dé- 
battant que  vous  n’en  doulitcz  pas,  ou  que  vous 
ne  pouvez  iiifjcr  et  establir  que  vous  en  doublez. 
Et,  par  celte  extrémité  de  double,  qui  se  secoue 
soy  mesme  , ils  se  separeirt  et  se  divisent  de 
plusieui’s  opinions , de  celles  mesmes  qui  ont 
maintenu  en  plusieui-s  façons  le  double  et  l’ijjno- 
rance.  Poiirqiioy  ne  leur  sera  il  permis,  disent  ils, 
comme  il  est  entre  les  dojjmatistes , à l'un  dire 
vert,  à l’aultre  iaulne,  à eulx  aussi  de  doubler? 
est  il  chose  qu’on  vous  puisse  proposer  pour  l’ad- 
voucr  ou  refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible 
de  considérer  comme  ambijjuë?  et,  où  les  anltrcs 
sont  portez,  ou  par  la  coustume  de  leni-s  païs,  ou 
par  rinslitution  des  parents,  ou  par  rencontre, 
comme  par  une  tempeste,  sans  iu(;ement  et  sans 
chois,  voire  le  plus  souvent  avant  l’aage  de  dis- 
crétion, à telle  ou  telle  opinion,  à la  secte  ou 
stoïque  ou  épicurienne,  à laquelle  ils  se  treuvent 
by[)olbequez,  asservis  et  collez,  comme  à une 
priiise  qu'ils  ne  peuvent  démordre,  ad  quameum- 
que  dhcij>Unam , wlut  tempeslate , détail , ad  eam, 
tanqiiain  ad  saxiim,  adliœrescimt'  -,  pourquoy  à 
eeulx  cy  ne  sera  il  pareillement  concédé  de  main- 
tenir leur  liberté,  et  considérer  les  choses  sans 
oblijjafioii  et  servitude?  hoc  libérions  et  solutiores, 

' lU  k 1.1  preiiiitTe  «ec(e  qur*  leur  nffht  le 

coromr  h un  rocher  »tir  lequel  la  tempcle  les  .luroit  jetés.  ClG., 

^caJnn.f  II , 3. 
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qitod  inleijm  illii  e.</  iudicamli  fwlcstas'.  X’est  ce 
pas  cjuciqiic  advantayc  de  sc  trouver  desenjjajjé 
de  la  nécessité  qui  bride  les  aultres?  vault  il  pas 
uiieiilx  demeurer  en  suspens,  que  de  s’inlrasquer’ 
en  tant  d’erreui’s  que  l'humaine  fantasie  a pro- 
duittes?  vault  il  pas  mienlx  suspendre  sa  pei^sua- 
sion,  que  de  se  mesler  à ces  divisions  séditieuses 
et  querelleuses?  Qu’iray  ie  choisir?  » Ce  qu’il  vous 
plaira,  pourveu  que  vous  choisissiez’.»  Voylà 
une  sotte  response;  à laquelle  pourtant  il  semble 
que  tout  le  dojjmatisme  arrive,  par  qui  il  ue  nous 
est  pas  permis  d'iynorer  ce  que  nous  i{jnorons. 
Prenez  le  plus  fameux  party,  iamais  il  ne  sera  si 
seur,  qu’il  ne  vous  faille,  pour  le  deffendre,  atta- 
quer et  combattre  ceut  et  cent  contraires  partis: 
vault  il  pasmieulx  se  tenir  hors  do  cette  meslee?ll 
vous  est  permisd’espouser,  comme  vostre  honneur 
et  vostre  vie,  la  creance  d’Aristote  surreternitéde 
l’ame,  et  desdirc  et  desmentir  Platon  là  dessus; 
et  à eulx  il  sera  interdict  d’en  doubler?  S il  est  loi- 
sible à Panætius'i  de  soustenir  son  iu(;ement  au- 
tour desaruspiccs,  son{;es,  oracles,  vaticinations, 
desquelles  choses  les  stoïciens  ne  doubtent  aulcu- 
nement;  pourquoy  un  sajje  n’osera  il,  en  toutes 

' D'autanl  plus  libre.n  cl  plus  indcpf'mlaiils , rju’il.s  oui  uiic 
pleine  puissance  de  ju{;er.  Cii;.,  Acoflem.,  H,  3. 

* S'embarraster,  s'embrouiller.  — Iiifrasquer  vient  de  l’ilalicn 
infrascare  y qui  «i(;niKc  couvrir  de  feuiUa^eSy  vi , par  lucinphore, 
cmbrouilleTy  embarrasser.  C. 

* CiC.,vrfcar/<îm.,II,43.  J.V.L. 

< Montaigne  continue  de  traduire  Cn  éropi  , AeaJem  , if , 33.  C. 
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choses,  ce  que  cettuy  cy  ose  en  celles  qu'il  a ap- 
prinscs  de  scsmaistres,  establics  du  coiuiuun  con- 
sentement de  l’escliole , de  laquelle  il  est  sectateur 
et  professeur?  Si  c’est  uu  enfant  qui  iuge,  il  ne 
sçait  que  c’est;  si  c’est  un  seavant,  il  est  préoccupé. 
Ils  se  sont  réservé  un  nierveilleu.x  advaiita{je  au 
combat,  s’estant  desebar^'ez  du  soing  de  sc  cou- 
vrir r il  ne  leur  importe  qu’on  les  frappe,  pour- 
veu  qu’ils  frappent;  et  font  leurs  besongnes  de 
tout:  s’ils  vainequent,  vostre  proposition  cloche; 
si  vous,  la  leur:  s’ils  faillent,  ils  vérifient  l’igno- 
rance; si  vous  failicz,  vous  la  vérifiez:  s’ils  prou- 
vent que  rien  ne  se  seacbe,  il  va  bien;  s’ils  ne  le 
sçavent  pas  prouver,  il  est  bon  de  mesme:  Ut 
quum  in  eailcm  re  paria  conlrariis  in  parlibus  mo- 
menla  inveniunlur , facilius  ab  ntraipie  parle  as- 
serlio  suilinealnr  ' -i  et  font  estât  de  trouver  bien 
plus  facib'incnt  pourquoy  une  chose  soit  faul.se, 
que  non  pas  qu’elle  soit  vraye;  et  ce  qui  n’est  pas, 
que  ce  qui  est;  et  ce  qu’ils  ne  croyent  pas,  que  ce 
qu’ils  croyent.  Leurs  façons  de  parler  sont,  « le 
n’establis  rien  : Il  n’est  non  plus  ainsi  qu’ainsin, 
ou  que  ny  l’un  ny  l’aiiltrc  : le  ne  le  comprends 
point:  Les  apparences  sont  eguales  partout:  La 
loyde  parler,  et  pour  et  contre,  est  pareille:  Rien 


' Afin  qur , trouvant  sur  uu  même  sujet  des  raisons  ëj^ales  pour 
et  contre , il  soit  plus  facile , sur  un  point  ou  sur  l'autre , de  sus- 
pendre  son  jugement.  Cic. , Acad.,  1,  12.  — Il  faut  lirt*  dans  le 
texte  latin  assensiof  comme  tous  les  critiques  en  conviennent  au- 
jourd'hui. J.  V.  L. 
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ne  semble  vray,  qui  ne  puisse  sembler  fauls.  » 
Leur  mot  saeramental,  c'est  iîrtyw,  c’estàdire,  « ie 
soustieus,  ie  ne  bouge;  » voylà  leurs  refrains,  et 
aultres  de  pareille  substance.  TiCur  effeet,  c’est 
une  ])urc,  entière,  et  trcsparfaictc  surscancc  et 
suspension  de  ingénient:  ils  se  servent  de  leur 
raison  pour  enquérir  et  pour  débattre,  mais  non 
pas  pour  arrester  et  choisir.  Quiconque  imaginera 
une  perpétuelle  confession  d’ignorance,  un  iuge- 
ment  sans  pente  et  sans  inclination,  à quelque 
occasion  que  ce  puisse  estre,  il  coneeoit  le  pyr- 
rhonisme. l’e.xprime  celte  fantasie  autant  que  ie 
puis , parce  que  plusieurs  la  trouvent  difficile  à 
concevoir;  et  les  aucteurs  mesmes  la  représentent 
un  peu  obscurément  et  diversement. 

Quant  au.x  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela  de 
la  commune  façon  : ils  se  prestent  et  accommo- 
dent aux  inclinations  naturelles  ',  à l’impulsion 
et  contraincte  des  passions,  aux  constitutions  des 
loix  et  des  eoustumes , et  à la  tradition  des  arts  : 
Non  etiiin  nosDeus  ista  scire,  sed  lanlummodo  uli, 
voliiil^.  Ils  laissent  guider  à ces  choses  là  leurs 
actions  communes,  sans  aulcune  opination  ou  im 
gement  ; qui  faict  que  ie  ne  puis  pas  bien  assortir 
à ce  discours  ce  qu’on  dict  dePyrrho’  ; ils  le  pei- 


' C’est  ce  que  Sextus  Empiricus  déclaré  expressément,  et  en 
aulnni  de  mots , Pjirh.  Hypot.,  1 , 6,  p.  1 1.  C. 

* Car  Dieu  nous  a refusé  la  connoissance  de  ces  choses,  et  ne 
nous  en  a accorde  que  Tusage.  Cic. , de  Divinat.y  1 , 1 8. 

^ Édition  de  i588,/o/<  ai  a;  «ce  que  Laërtius  dict  de  la  vie 
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{jlirut  stupide  et  immohilc,  prenant  nu  train  de 
vie  farouche  et  inas-soeiahle , attendant  le  heurt 
des  cliarrettes,  se  présentant  aux  prccij)iees,  re- 
fusant de  s’aeeonnnoder  au.x  loi.\.  Cela  i‘st  enehe- 
rir  sur  sa  discipline  : il  n’a  j>as  voulu  se  faire 
pieri'c  ou  souche  ‘ ; il  a voidu  se  faire  honiine 
vivant,  discourant  et  raisonnant , iouïssant  de 
touts  plaisiis  et  coinmoditez  naturelles,  et  se  ser- 
vant de  toutes  ses  pièces  corporelles  et  spiri- 
tuelles , en  rejjle  et  droicture  : les  privilejjes  fantas- 
tiques, ima(jinaires  et  faids,  que  l’honnne  s’est 
usurpé,  de  rcj'enter,  d’ordonner,  d’estahlir,  il  les 
a de  bonne  foy  renoncez  et  quittez.  Si  n’est  il 
point  de  secte  ’ qui  ne  soit  coutraincte  de  per- 
mettre à son  sage  de  suyvre  assez  de  choses  non 
comprinses, ny  perceue.s,  ny  consenties,  s’il  vcult 
vivre  : et  quand  il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  des- 
seing, ignorant  s’il  luy  sera  utile;  cl  se  plie  à ce 
que  le  vaisseau  est  bon,  le  pilote  experiiueuté,  la 
saison  coinniode;  circonstances  probables  seule- 
ment, aprez  lesquelles  il  est  tenu  d’aller,  et  se  lais- 
ser remuer  aux  apparences  , pourveu  qu’elles 
n’ayont  point  d’expresse  contrariété.  Il  a un 
corps,  il  a une  aine  ; les  sens  le  poiilsent,  l’esprit 

de  Pyrrho,  et  à quoy  Lucianu^,  Âulns  Gellius^  et  aultres,  semblent 
«'iocUiicr:  tar  il»  le  peif^nent  stupide  et  immobile,  etc.  > 

' Montaigne,  r]ui  se  déclaré  ici  tout  ouvertement,  et  avec  rai> 
•«)u  , ruiitre  ecltc  aveugle  insensibilité  qu’on  a imputée  à Pyrrhon, 
semble  la  lecuimoîtrc  ailleurs,  quoiqu’elle  lui  paroisse,  dil>il , 
ifiuiii  incroyabicf  1.  Il,  c.  29,  vers  le  commencemem.  C. 

* L'aiitoui'  copie  encore  CicéiiOî» , y^cadem.,  II , 3i.  C, 
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l’affite.  Eiicores  qu’il  ne  treuve  point  on  soy  cotte 
propre  et  sinjjuliere  inar(|iio  de  iiij'cr,  et  ijii’il 
s’appereeoive  qu’il  ne  doibt  enjjajjor  sou  eoiisen- 
tement,  attendu  tpi’il  peult  estre  quelque  fauls 
pareil  à ce  vr.ay,  il  iie  laisse  de  conduire  les  offi- 
ces de  sti  vie  pleinement  et  couuiiodemeut.  Coiu- 
l)ieu  y a il  d’arts  (jui  fout  profession  de  consister 
eu  la  couiecturc  plus  qu’en  la  science  ; qui  ne  dé- 
cident pas  du  vray  et  du  fauls,  et  siiyveut  seule- 
nient  ce  qu’il  semble?  Il  y a,  disent  ils,  et  viay 
et  fauls;  et  y a en  nous  de  quoy  le  chercher, 
mais  non  pas  de  quov  l’arrester  à la  touche.  Nous 
en  valons  bien  mieulx  de  nous  laisser  manier,  sans 
inquisition  , à l’ordre  du  monde  : une  arne  garan- 
tie de  preiugez  a un  merveilleux  advanccmcnt 
vers  la  tranqnillitti;  gents  qui  iugent  et  coutre- 
roollcnt  leurs  iuges , ne  s’y  soubmettent  iamais 
deuement. 

Combien,  et  aux  loix  de  la  religion,  et  aux 
loix  politiques,  se  treuvent  plus  dociles,  et  aysez 
à mener  les  esprits  simples  et  incurieux,  que  ces 
esprits  surveillants  et  paidagogues  des  causes  di- 
vines et  buuiaines  ! Il  n’est  rien  en  rhumaiue 
invention  où  il  y ayt  tant  de  verisimilitude  et 
d’utilité  : cette  cy  présente  rhomnie  nnd  et 
vuide  ; recognoissant  sa  foyblesse  naturelle  ; 
propre  ci  recevoir  d’en  hault  quelque  force  es- 
trangiere;  desgarni  d’humaine  science,  et  d’au- 
tant plus  apte  à loger  en  soy  la  divine;  anéantis- 
sant son  iugement  pour  faire  plus  de  place  à la 
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foy;  ny  mcscreant,  iiy  cstablissant  aiilcun  dogme 
contre  les  observances  communes  ; liiiinblc,  obéis- 
sant, diseiplinable,  studieux,  ennemy  iuré  d’he- 
rosic,  et  s’exemptant,  par  conséquent,  des  vaincs 
et  irreligieuses  opinions  introdnictes  par  les  t'aul- 
ses  sectes  : c’est  une  cbarte  blanche,  préparée  à 
prendre  du  doigt  de  Dieu  telles  formes  qu’il  luy 
plaira  d’y  graver.  Plus  nous  nous  renvoyons  et 
commettons  à Dieu , et  renonceons  à nous  ; niieulx 
nous  en  valons.  « Accepte,  dit  l’Ecclesiaste ',  en 
bonne  part , les  choses  au  visage  et  au  goust 
qu’elles  se  présentent  à toy,  du  ioiir  à la  iournec  ; 
le  dcmoui'ant  est  hors  de  ta  coguoissance.  « Do- 
miiius  scil  coyilationcs  hoininum , quoniani  vanæ 
sunt’’. 

V^oylà  comment,  des  trois  generales  sectes  de 
philosophie,  les  deux  font  expresse  profession 
de  dubitation  et  d’iguoranee  : et , en  celle  des  dog- 
matistes,  qui  est  troisiesme  , il  est  aysé  à descou- 
vrir que  la  pluspart  n’ont  prins  le  visage  de  l’as- 
seurance,  que  pour  avoir  meilleure  mine  ; ils  n’ont 
pas  tant  pensé  nousestablir  quelque  certitude,  que 
nous  montrer  iusipics  où  ils  estoient  allez  en  cette 
chasse  de  la  vérité , qiiarn  docti  fmgunl  magis , 
qnam  noriint^.  Timæns,  ayant  à instruire  So- 
crates de  ce  qu'il  seait  des  dieux , du  monde  et  des 
hommes , pro[)ose  d’en  parler  comme  un  homme 

' ÎIÏ»  aa;  V,  ctr.  J.  V.  !•.  — * Dirn  sait  ï|Uc  les  pensées  des 
homuK's  ne  sont  que  vanité.  Psaume  xciii , v.  1 1 . 

’ Que  ios  savants  .supposent,  plutôt  qu'ils  ne  la  connoissenL 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  1,37 
à un  liommc;  et  qu’il  suffit,  si  ses  raisons  sont 
probables  comme  les  raisons  tl’un  aultre  : car 
les  exactes  raisons  n’estre  en  sa  main,  ny  en  mor- 
telle main'.  Ce  que  l’un  de  scs  sectateurs  a 
ainsin  imité:  Ut  polero  , explicabo  : nec  tamen, 
itl  'PjtlÛHS  Apollo , cerla  ut  sint  et  fixa , qiiœ 
dixero ; sed,  ut  liomunculus,probabiliaconicctura 
seepœns^  ; et  cela  sur  le  discoui’s  du  mespris  de  la 
mort,  discours  naturel  et  populaire  : ailleurs  il 
l’a  traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platon  : Si 
forte , dedcorurn  naturaortuque  mundi  dissereutes, 
minus  id , quod  habemus  in  anitno , consequimur, 
haud  erit  mirum  : æquum  est  enim  rnemiiiisse  , et 
me,  qui  disseram,  hominem  esse , et  vos,  qui  iudi- 
cetis;  ut,  si  probabilia  dicentur,  niliil  ultra  rc(pii- 
ratis^.  Aristote  nous  entasse  ordinairement  un 
grand  nombre  d’aultrcs  opinions  , et  d’aultrcs 
creances,  pour  y comparer  la  sienne,  et  nous 
faire  veoir  de  combien  il  est  allé  plus  oultre,  et 
combien  il  approche  de  plus  prez  la  verisimili- 

* Platon  ^ Timécf  page  5a6.  C. 

* Je  m’expliquerai  comme  je  pourrai;  mais,  en  m'ecoulant,  ne 
croyez  pas  entemlre  Âpollon  sur  son  trépied , et  ne  prenez  pas  ce 
que  je  dirai  pour  des  vérités  indubitables  : foible  mortel , je  cher- 
che, par  des  conjectures,  à dt’couvrir  la  vraisemblance.  Cic. , 
Tuscul.  ,1,9. 

’ Si,  en  discourant  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  roriç^ine  du 
monde , je  ne  puis  atteindre  le  but  que  je  me  propose , il  ne  faut 
pa.s  vous  en  étonner;  car  vous  devez  vous  souvenir  que  moi  qui 
parle,  et  vous  qui  ju(;ez , nous  sommes  des  hommes  ; et  si  je  voii.s 
donne  des  probabilités,  ne  demandez  rien  de  plus.  Cic. , trad.  du 
Tintée  de  Platon,  c.  3. 
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tiulc  ; car  la  vérité  ne  se  iu{;c  point  par  auctorité 
et  tcsmoiynafje  (l’aultriiy;  et  pourtant  évita  reli- 
([iousenient  Epiciirus  d’en  allcjpier  en  ses  cscripts. 
Ccttuy  là  est  le  prince  des  dojjmatistcs  ; et  si , 
nous  apprenons  de  luy  que  le  beaucoup  seavoir 
apporte  l’occasion  de  plus  doubler  ‘ ; on  le  veoid 
à escient  se  couvrir  souvent  d’obscurité  si  espesse 
et  inextricable , (|u’on  n’y  peult  rien  choisir  de 
son  advis;  c’est  par  effect  un  pyrrhonisme  soubs 
une  forme  rcsolutil've.  Oyez  la  protestation  de  Ci- 
cero , qui  nous  explique  la  fautasie  d’aultriiy  par 
la  sienne  : Qui  rcquirunt , qiiid  de  quaque  rc  ipsi 
senlianws  jCuriusius  idfaciunt,  qtiam  iiecesse  est.... 
Hœc  in  philosophia  ratio  contra  onmia  disserendi , 
nutlamque  rem  aperte  iudicandi,  profecta  a So- 
crate, repelita  ab  .4rccsila,confirmata  a Carneade, 
usque  ad  nostrain  viget  œtutem....  lli  sunius,  qui 
omnibus  verts  fulsa  quœdam  adiuucta  esse  dicamus, 
tanta  similitudiue , ut  in  iis  nulla  insit  certe  iudi- 
candi et  assenliendi  nota'.  Pourquoy,  non  Aris- 


' Qia'  plura  novit , eum  majora  scquuntur  Jubia.  Cette  pensée 
n'est  poiut  d‘Âristote.  On  l’attiibuc  à Æiicns  Silvius,  qui  a été 
pape  sous  le  nom  de  Pic  II.  N. 

* Ceux  qui  vuudroient  saruir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque 
matière,  poussent  trop  loin  la  curiosité...  I..a  secte  des  académie 
riens,  dont  le  caractère  est  de  tout  soumettre  à la  dispute,  sans 
décider  sur  rien  ; celle  secte  fondée  par  Socrate,  rétablie  par  Ar- 
césilas,  affermie  par  Carnéade,  a Rcuri  jusqu’à  nos  jours...  Voici 
donc  notre  sentiment:  Le  faux  est  par-iout  mêlé  avec  le  vrai,  et 
lui  restseinble  si  fort , qu'il  n'y  a point  <le  marque  certaine  pour 
les  distinguer.  Cic.,  de  iVal.  dcor,  ,1,  5. 
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tote  soulemcnt,  mais  la  pliispnrl  dos  jiliilosophes 
ont  ils  affecté  la  difHcultc,  si  ce  n’est  pour  faire 
valoir  la  vanité  du  subiect,  et  amuser  la  curiosité 
de  nostre  esprit,  luv  donnant  où  se  paistre,  à ron- 
(jer  cet  os  creux  et  descliariié?  (ditomacluis  af- 
f'ermoit  n'avoir  iamais  secu , par  les  escripts  de 
Carneades , entendre  de  quelle  opinion  il  estoit  ' : 
pourquoy  a évité  aux  siens  Epicurus,  la  facilité; 
et  Ileraclitus  en  a c.sté  surnommé  ayo-niwi  Ea 
dilficulté  est  une  monnoye  que  les  sçavants  em- 
ployent , comme  les  ioueui's  de  passe  passe,  pour 
ne  descouvrir  l’inanité  de  leur  art,  et  de  laquelle 
riiuinainc  bestise  se  paye  ayseement: 

Clnrus,  ol)  obsciirani  linguam,  inagi»  inlcr  înancs... 

Omnin  cnim  Molidi  niagis  aduiirantur,  amantquc, 
inversis  quæ  sub  verbU  lalitanlia  cernunt^. 

Ciccro'l  reprend  aulcuns  de  scs  amis  d’avoir  ac- 
coustume  de  mettre  à l'astrologie , au  droict , à la 
dialectique  et  à la  géométrie,  plus  de  temps  que 
ne  meritoieut  ces  arts;  et  que  cela  les  divertissoit 
des  debvoirs  de  la  vie,  plus  utiles  et  honnestes: 
les  pliilosoplies  cyrenaïques  mesprisoient  cguale- 
ment  la  physique  et  la  dialectique^:  Zenon,  tout 
au  commencement  des  livres  de  la  Republique, 

' Cic.,  ^cadem.f  II,  4^* 

* T^itf^breux.  Cic.,  de  Finih.  ^ II,  5.  J.  V.  L, 

* C’c.tt  par  l'obi^curité  de  son  lang.ige  qu’Héraclite  s%*st  attire  la 
vénération  des  ignorants;  car  la  sottise  n’estinic  et  n’ndmire  que 
les  cpiniuiis  cachées  sous  de.s  termes  mystérieux.  LrcnÉCE,  I , G4n. 

< De  Ofjic. , I , G , C. 

’ DlOcélTE  LiF.nCE,  11,  93.  c. 


Digitized  by  Google 


« 

♦ 


1^0  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
declaroit  inutiles  toutes  les  liberales  disciplines 
ebrysippus  disoit  (pie  ee  que  Platon  (.‘t  Aristote 
avoieut  f,*seript  de  la  lojjiquc,  ils  l’avoient  (^script 
par  ieu  et  par  excn'ice;  et  ne  pouvoit  croire  (pi’ils 
eussent  parlé  à certes  d’une  si  vaine  matière 
Plutarque  le  dict  de  la  métaphysique;  Epicuras 
l’eust  encores  dict  de  la  rbetorique,  de  la  {jram- 
niaire,  poésie,  matbematique,  et,  hors  la  physi- 
que, de  toutes  les  sciences;  et  Socrates , de  toutes 
aussi,  sauf  celle  seulement  qui  traicte  des  inœure 
et  de  la  vie  ; de  quelque  chose  qu’on  s’cncpiist  à 
luy,  il  ramenoit  en  premier  lieu  tousiours  l’cn- 
querant  à rendre  compte  des  conditions  de  sa  vie 
présenté  et  passée,  lesquelles  il  examinoit  et  iu- 
geoit,  estimant  tout  aultre  apprentissage  subsecu- 
tif  à celuy  là  et  supernumeraire  ; pantin  mihi  pla- 
ceant  eœ  litterœ,  qtiœ  ad  virtiitem  docloribus  nihil 
profucrtttil^  i la  pliispait  des  arts  ont  esté  ainsi 
inesprisecsparlemcsme  sçavoir:  mais  ils  n’ont  pas 
pensé  qu’il  feust  bors  de  propos  d’exercer  leur  es- 
prit, ez  choses  mesmes  où  il  n’y  avoit  aulcune  so- 
lidité proufitable. 

Au  deniourant,  les  uns  ont  estimé  Plato  dogma- 

' ÜKKÎÉNE  LaF.KCE,  VII,  3î.  C. 

* Plctaüqce,  Contredits  des  philosophes  sldiques^  c.  a5.  — Ici 
Montai{jnc  a ct^  trumpé  par  sa  rncinoire:  Chrysippc,  dans  Plu- 
tarque, dit  le  contraire  de  ce  qu'ü  lui  fait  dire.  C. 

^ J’eAtime  peu  ces  arts  qui  n’ont  point  servi  à rendre  vertueux 
ceux  qui  les  possèdent.  Sallcste,  Discours  de  Marius,  Bell.  Jug.y 
c.  85.  — Il  est  inutile  d'avertir  de  nouveau  que  Montaqjne  altère 
fort  souvent,  comme  ici,  le  texte  de  ses  citations.  J.  V.  L. 
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tiste;lcs  aultrcs,  dubitatcur;  les  aultres,  en  cer- 
taines choses  l’un,  et  en  certaines  clioscs  l’aultre: 
le  conducteur  de  ses  dialofjismes,  Socrates,  va 
touiours  demandant  et  esmouvant  la  dis|)Ute,  non 
iamais  rarrestant,iamais  satisfaisant;  cl  dict  n'avoir 
aultre  science  que  la  science  de  s’opposer.  Ilomerc, 
leur  auctour,  a planté  effualcment  les  fondements 
à toutes  les  sectes  de  philosophie,  pour  montrer 
combien  il  estoit  indiffèrent  par  où  nous  allassions. 
De  Platon  uasquirent  dix  sectes  diverses,  dict  on  ; 
aussi,  à mou  (^ré,  iamais  instruction  ne  feut  titu- 
bante et  rien  asseverante,  si  la  .sienne  ne  l’est. 

Socrates  disoit',  que  les  sages  femmes,  en  pre- 
nant ce  mestier  de  faire  engendrer  les  aultres, 
quittent  le  mestier  irengendrer,  elles  : que  luy,  par 
le  tiltre  de  Sage  homme  que  les  dieux  luy  ont  dé- 
féré, s’estoit  aussi  desfaict,  en  son  amour  virile  et 
mentale,  de  la  faculté  d’enfanter;  se  contentant 
d’ayder  et  favorir  de  son  secours  les  engendrants, 
ouvrir  leur  nature,  graisser  leurs  conduicts,  faci- 
liter l’yssue  de  leur  enfantement,  iuger  d’iceluy, 
le  baptizer,  le  nourrir,  le  fortifier,  l’emmaillotter, 
et  circoncire;  exerccant  et  maniant  son  engein 
aux  périls  et  fortunes  d’aidtruy. 

11  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce 
tiers  genre,  comme  les  anciens  ont  remarqué  des 
escripts  d’Anaxagoras , Democritus,  Parmenides, 
Xcnopbanes , et  aultres  ; ils  ont  une  forme  d’e.s- 


* Daus  le  Thééiète  de  Plato?«. 
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crirc  doiibtense  eu  substance  et  en  desscing,  cii- 
queraut  pliistosi  qu’instruisant;  encorcs  qu’ils  en- 
trcscuient  leur  style  de  cadences  dogmatistes.  Cela 
se  veoid  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en  Plutar- 
que? combien  disent  ils  tantost  d’uu  visage,  tan- 
tost  d’un  aultrc,  pour  ceulx  qui  y regardent  de 
prez?  Et  les  recoiiciliateurs  des  iurisconsultcs  dé- 
voient premièrement  les  concilier  chascuii  à soy. 
Platon  me  semble  avoir  aimé  cette  forme  de  phi- 
losopher par  dialogues,  à escient , pour  loger  plus 
décemment  en  diverses  bouches  la  diversité  et 
variation  de  scs  propres  fantasies.  Diversement 
traicter  les  matières , est  aussi  bien  les  traicter  que 
conformement,  et  miculx;  à sçavoir  plus  copieu- 
sement et  utilement.  Prenons  exemple  de  nous; 
les  arrests  font  le  poiiict  extre.sme  du  parler  dog- 
matiste  et  résolutif;  si  est  ce  que  ceulx  que  nos  parle- 
ments présentent  au  peuple , les  plus  exemplaires , 
propres  à nourrir  en  luy  la  reverence  qu'il  doibt 
à cette  dignité,  principalement  par  la  suffisance 
des  personnes  qui  l’exercent,  prennent  leur  beau- 
té, non  delà  conclusion  qui  esta  eux  quotidienne, 
et  qui  est  commune  à tout  iuge,  tant  comme  de  la 
disceptation  et  agitation  des  diverses  et  contraires 
ratiocinations  que  la  matière  du  droict  souffre  : et 
le  plus  large  champ  aux  reprehensions  des  nus 
philosophes  à l'encontre  des  aultres , se  tire 
«les  contradictions  et  diversitez,  eu  quov  cbascun 
«l’culx  se  treiive  empestré;  ou  par  desseing,  pour 
montrer  1a  vacillation  de  l’esprit  humain  autour  de 
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toute  matière,  ou  forcé  ijjnoranimeiit  parla  volu- 
bilité et  incoinprehcusibilité  (le  foute  matière;  (]ue 
sijjnifie  ce  refrain  ; » en  un  lieu  glissant  et  coulant, 
suspendons  nostre  creance;  n car,  comme  dict 
Euripides, 

œuvres  de  Dieu,  en  diverses 
Façons,  nous  donnent  des  traverses  ' ; 

semblable  à celuy  (pi’Empedocles  semoit  souvent 
en  ses  livres,  comme  agité  d’une  divine  fureur,  et 
forcé  de  la  vérité;  «Non,  non,  nous  ne  sentons 
rien , nous  ne  veoyons  rien  ; toutes  choses  nous  sont 
occultes,  il  n’en  est  aulcune  de  laquelle  nous  puis- 
sions establir  quelle  elle  est  ’ ; » revenant  à ce  mot 
divin;  Cogilatkmes  mortalinm  tiniidir,  et  incertœ 
adinveiitiones  iimtrœ,  et  providentiœ^.  11  ne  fault 
pas  trouver  estrange,  si  gents  desesperez  de  la 
prinse  n’ont  pas  laissé  d’avoir  plaisir  à la  chasse, 
l’estude  estant  de  soy  une  occupation  plaisante,  et 
si  plaisante,  que,  parmy  les  voluptez,  les  stoïciens 
deffendent  aussi  celle  (pii  vient  de  l’exercitation 
de  l’esprit,  y veulent  de  la  bride,  et  treuvent  de 
l’intemperance  à trop  sçavoir. 

Democritus,  ayant  mangé  à sa  table  des  figues 
qui  sentoient  le  miel,  commencea  soubdain  à 
chercher  en  son  esprit  d’où  leur  venoit  cette  doul- 

' Plotarque  , des  Oracles  qui  ont  cessé,  c.  a5 , traduction  d’A- 
fnyot.  C. 

* Cic.,  Academ.y  II,  5;  SEXTrs  Kmpiric^»,  Advers.  matUem., 
p.  160.  C. 

^ I>*i«  pensées  des  hommes  sont  timides  ; leur  prévoyance  et 
leurs  inventious  sont  incertaines.  Sagesse , IX,  i4- 
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cour  inusilce  ; et , pour  s’en  esclaircir,  s’alloit  lever 
de  table  pour  veoir  l’assiette  du  lieu  où  ces  Kjjues 
avoicnt  esté  cueillies:  sa  ebambriere,  ayant  en- 
tendu la  cause  de  ce  remuement,  luy  dict,  en 
riant , qu’il  ne  se  pcinast  plus  pour  cela  ; car  c’es- 
toit  qu’elle  les  avoit  mises  eu  un  vaisseau  où  il  y 
avoit  eu  du  miel.  Il  se  despita  de  quoy  elle  luy 
avoit  osté  l’occasion  de  cette  recbercbe,  et  df::s- 
robbé  matière  à sa  curiosité;  « Va,  luy  dict  il,  tu 
m’as  faict  desplaisir;  ie  ne  lairray  pourtant  d’en 
chercher  la  cause,  comme  si  elle  estoit  naturelle'  : » 
et  volontiers  n eust  f'ailly  de  trouver  quelque  rai- 
son vraye  à un  effcct  fauls  et  supposé.  Cette  his- 
toire d’un  fameux  et  grand  philosophe  nous  re- 
présenté hien  clairement  cette  passion  studieuse 
qui  nous  amuse  à la  poui'suyte  des  choses , de 
l’acquest  desquelles  nous  sommes  desesperez.  Plu- 
tarque recite  un  pareil  exemple  de  quelqu’un  qui 
ne  vouloit  pas  estre  esclaircy  de  ce  de  quoy  il  estoit 
eu  doubte,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  le  cher- 
cher; comme  l’aidtre,  qui  ne  vouloit  pas  que  son 
médecin  luy  ostast  l’alteration  de  la  fiebvre , pour 
ne  perdre  le  plaisir  de  l’assouvir  en  beuvant. 
Salius  est  supcruaciia  discere,  quam  nihil^.  Tout 
ainsi  qu’en  toute  pasture , il  y a le  plaisir  souvent 

' PurràBgcE  {^Propos  de  table,  I.  I , quest.  lo)  fait  manger  un 
concombre  à Démoerîte,  rèv  ci/cjcv , et  non  pas  une  figue,  viirjxov. 
Montaigne  a suivi  la  version  franruiso  d'Amyut,  ou  le  latin  de 
Xylander.  C. 

* Il  vaut  mieux  apprendre  des  choses  inutiles,  que  de  ne  rien 
apprendre.  SéNkQCE,  Epist-  88. 
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seul  ; et  tout  ce  que  nous  prenons,  (jui  est  plai- 
sant, n’est  pas  lousiours  nutritif  , ou  sain;  pareil- 
lement ce  que  nostre  esprit  tire  de  la  science,  ne 
laisse  pas  d’estre  voluptueux,  encores  qu’il  ne  soit 
uy  alimentant  ny  salutaire.  Voicy  comme  ils  di- 
sent; U La  considération  de  la  nature  est  une  pas- 
ture propre  à nos  esprits;  elle  nous  csleve  et  enfle, 
nous  faict  desdaigner  les  choses  basses  et  terrien- 
nes, par  la  comparaison  des  supérieures  et  cé- 
lestes; la  recherche  mesme  des  choses  occultes  et 
grandes  est  tresplaisante,  voire  à cclny  qui  n’eu 
acquiert  que  la  revercnce  et  crainte  d’en  iuger;  » 
ce  sont  des  mots  de  leur  profession'.  La  vainc 
image  de  cette  maladifvc  curiosité  se  vcoid  plus 
expressément  encores  en  cet  aultre  exemple,  (pi’ils 
ont  par  honneur  si  souvent  en  la  bouche:  liudoxus 
.souhaitoit  et  prioit  les  dieux,  qu’il  penst  une  fois 
veoir  le  soleil  de  prez,  comprendre  sa  forme,  sa 
graiidciir  et  sa  beauté,  à peine  d’en  estre  bruslé 
soubdainement’.  11  veult,  au  prix  de  sa  vie,  ac- 
quérir une  science,  de  laquelle  l’usage  et  posses- 
sion luy  soit  quand  et  quand  ostee;  et,  pour  ectti- 
soubdaine  et  volage  cognoissance , perdre  toutes 


' Ainsi  s'expriment  Cicéron,  Aradem.f  H,  4'  Nat. 

quast.  y I , protrm. , etc.  J.  V'.  L. 

* pLirr&RQCK,  Qm'om  ne  saurait  vivre  joyeiLsement  scion  la  doc- 
trine d'Epiairty  c.  8 de  la  traduction  d'Amyot.  Vous  trnuvi*rrx 
dans  Diogène  Lakrge,  I.  VIII,  sepm.  8G>9i  , la  i'ie  d'Eudox$is , 
célèbre  philosophe  pytha{'oricicn , qui  étoit  cuntempot ain  de 
Platon.  C. 
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aiiltrcs  cojjDoissanccs  qu’il  a , et  qu’il  pcult  acqué- 
rir par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  aysceinent  qu’Epicurus, 
l’iaton,  et  Pythaf^oras , nous  ayent  donné  pour 
arfjent  comptant  leurs  Atomes,  leurs  Idées,  et 
leurs  Nombres  : ils  estoient  trop  sages  pour  esta- 
blir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si  incertaine  et 
si  dcbattable.  Mais,  en  cette  obscurité  et  ignorance 
du  monde,  cbascun  de  ces  grands  personnages 
s’est  travaillé  d’apporter  une  telle  quelle  image  de 
lumière  ; et  ont  promené  leur  ame  à des  inventions 
qui  eussent  au  moins  une  plaisejite  et  subtile  ap- 
parence , pourveu  que , toute  faulse , elle  se  peust 
maintenir  contre  les  oppositions  contraires:  Uni- 
cuique  isla  pro  iugenio  fingunluv,  non  ax  scienliœ 
vi 

Un  ancien , à qui  on  reproclioit  qu’il  faisoit  pro- 
fession de  la  philosophie,  de  laquelle  pourtant 
en  son  iugement  il  ne  tenoit  pas  grand  compte, 
respondit  que  «Gela  c’estoit  vrayement  philo- 
sopher. » Us  ont  voulu  considérer  tout,  balancer 
tout,  et  ont  trouvé  cette  occupation  propre  à la  na- 
turelle curiosité  qui  est  en  nous:  aulcuues  choses 
ils  les  ont  escriptes  pour  le  besoing  de  la  société 
puhiieque,  comme  leurs  religions  % et  a esté  rai- 

* Ces  üy.^tùmes  sunt  les  fictions  du  (;cnie'de  cliaqae  philosophe, 
plutôt  que  le  résultat  de  leurs  découvertes.  M.  Senec.,  Suasor. 

’ Éd.  de  i588  i «Aulcuncs  choses  ils  les  ont  escriptes  pourPuti* 
lilé  puUlicque,  comme  les  religions:  car  il  n’est  pas  deffendu  de 
faire  notre  prouBt  de  la  mensonge  mesme , s'il  est  besoing  ; et  a esté 
raisûtiaable,  etc.  » 
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sonuable,  pour  cotte  considération,  (pie  li’scotn-. 
inunes  opinions  iisn’ayent  voulu  l(?sespeluclicrnu 
vif,  aux  fins  de  n’engendrer  du  trouble  en  l’obeïs- 
sance  des  loix  et  coustunies  de  leur  pais. 

l’iafon  traicte  ce  mystère,  d’un  ieu  assez  dcs- 
couvcrt  ; car,  où  il  escript  selon  soy,  il  ne  pre- 
script  rien  à certes;  quand  il  faict  le  législateur, 
il  emprunte  un  style  régentant  et  asseverant,  et  si 
y mesie  bardiement  les  plus  fantastiques  de  scs 
inventions,  autant  utiles  à persuader  à la  com- 
mune, que  ridicules  à persuader  à soy  mesme; 
sçaebant  combien  nous  sommes  propres  à rece- 
voir toutes  impressions,  et,  sur  toutes,  les  plus 
farouches  et  énormes:  et  pourtant,  en  ses  loix,  il 
a grand  soing  qu’on  ne  chante  en  publicque  (pie 
des  poésies,  desquelles  li^s  fabuleuses  feincles 
tendent  à quelque  utile  fin;  estant  si  facile  d’im- 
primer toute  sorte  de  phantosmes  en  l'esprit  hu- 
main, que  c’est  iuiustice  de  ne  le  paistre  plustost 
de  mensonges  proufitablcs,  que  de  mensonges  ou 
iuutil(?s,  ou  dommageables;  il  diet  tout  destrous- 
seemeut  ',  en  sa  Republi(juc%  «Que,  pourle  prou- 
fit  des  hommes,  il  est  souvent  be.soing  de  les  pi- 
per. B II  est  aysé  à distinguer  quelques  sectes  avoir 
plus  suyvi  la  vérité,  quelques  aultres  l’ntilité,  par 
où  celles  cy  ont  gaigné  crédit.  C’i^st  la  misere  de 
nostre  conditiou,  que  souvent  ce  qui  su  présente 
à nostre  imagination  pour  le  plus  vray,  ne  s’v 

* Tout  ouvertement.  C. 

■ I.iv.  V,  p.ig,  45p.  C. 
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présente  pas  pour  le  plus  utile  à nostre  vie  : les 
plus  liardies  sectes,  épicurienne,  pyrrlionicnne, 
nouvelle  academique,  eneores  sont  elles  con- 
trainctes  de  se  plier  à la  loy  civile,  au  bout  du 
compte. 

11  y a d’aultres  subieets  qu’ils  ont  beluttez  qui 
à gauche,  qui  à de.xtre,  cbascun  se  travaillant  d’y 
donner  quelque  visage,  à tort  ou  à droict;  car, 
n’ayant  rien  trouvé  de  si  caché  de  quoy  ils  n’ayent 
voulu  parler,  il  leur  est  souvent  force  de  forger 
des  conicctures  foibles  et  folles,  non  qu’ils  les 
prinssent  eulx  mesmes  pour  fondement,  ny  pour 
establir  quelque  vérité,  mais  pour  l’exercice  de 
leur  estude  : Aon  tant  id  sensisse  quod  dicerenl, 
quant  exercere  inqenia  maleriœ  dijjiciillale  viden- 
lur  voluisse' . Et  si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  com- 
ment couvririons  nous  une  si  grande  inconstance, 
variété,  et  vanité  d’opinions,  que  nous  veoyons 
avoir  esté  produictes  par  ces  aines  excellentes  et 
admirables?  car,  pour  exemple , qu’est  il  plus  vain 
que  de  vouloir  deviner  Dieu  par  nos  analogies  et 
conicctures?  le  regler,  et  le  monde,  à nostre  ca- 
pacité et  à nos  loix?  et  nous  servir,  aux  despens 
de  la  Divinité,  de  ce  petit  escliantillon  de  suffi- 
sance qu’il  luy  a pieu  despartir  à nostre  naturelle 
condition;  et,  parce  que  nous  ne  pouvons esten- 
dre  nostre  voue  iusques  en  son  glorieux  siège, 

* Blutés , passés  au  .co$,  au  (amts  , au  blutoir.  E.  J. 

* lU  semblent  avoir  écrit,  moins  par  suite  d’une  conviction  pren* 
fonde,  f]ue  pour  exercer  leur  esprit  par  la  difficulté  du  sujet. 
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l’avoir  ramené  çàbasà  nostrc  corruption  et  nos 
misères? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes 
touchant  la  religion,  celle  là  me  semble  avoir  eu 
plus  de  vraysemblancc  et  plus  d’excuse,  qui  rc- 
cognoissoit  Dieu  comme  une  puissance  incom- 
préhensible, origine  et  conservatrice  de  toutes 
choses,  toute  bonté,  toute  perfection,  recevant 
et  prenant  en  bonne  part  l'honneur  et  la  reve- 
rence  que  les  humains  luy  rendoient,  scubs  quel- 
que visage,  soubs  quelque  nom  et  eu  quelque 
maniéré  que  ce  feust  ; 

lupiter  omnipotens,  rerum,  reyumque,  deumque 
Progenitor,  genilrixque  *. 

Ce  zele  universellement  a esté  veu  du  ciel  de  bon 
œil.  Toutes  polices  ont  tiré  fruict  de  leur  dévo- 
tion; les  hommes,  les  actions  impies,  ont  eu 
partout  les  événements  sortables’.  Les  histoires 
p.nïennes  recognoissent  de  la  dignité,  ordre,  ius- 
tice,  et  des  prodiges  et  oracles  employez  à leur 
proufit  et  instruction,  en  leurs  religions  fabuleuses  : 
Dieu,  par  sa  miséricorde,  daignant,  à l’adventure, 
fomenter,  par  ces  bénéfices  temporels,  les  tendres 


' Toul  puissent  Jupiter,  père  el  mère  du  monde,  et  des  dieux, 
et  des  roi».  VaUrms  Soranxis , ap.  D.  /fugustin.,  du  Civit.  Dei  y 
Vil,  9 et  II. 

* Montaigne  lui-méme,  au  1.  1,  c.  3l  , blâme  l’usage  de  cher- 
cher  h affermir  et  appuyer  noslre  religion  pur  lu  pf'O.tperité  de  nos 
entreprinses.  Nostre  creance,  dit-il,  a assez  d’aidtrea  fondenienl» 
sans  l’auctoriser  par  lea  eveneinents.  A.  D. 
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principes  d'une  telle  qu('lle  braie  cojjnoissanee, 
que  la  raison  naturelle  leur  donnoit  de  luy  au  Ira- 
vcis  des  faulses  images  de  leurs  songes.  Non  seu- 
lement faulses,  mais  impies  aussi  et  iniuricuses, 
sont  celles  que  riiomme  a forgé  de  son  invention; 
et  de  toutes  les  religions  que  sainct  Paul  trouva 
en  crédit  à Atlienes,  celle  qu’ils  avoient  dediee  à 
une  «Divinité  eacliee  et  incoguaue,»  luy  sembla 
la  plus  excusable 

Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez, 
iugeant  que  la  eognoissance  de  celte  Cause  pre- 
miers et  Estre  des  estres  debvoit  estre  indefinie, 
sans  prescription , .sans  déclaration  ; que  ce  n’estoit 
aultre  ebose  que  l’exlreme  effort  de  nostre  imagi- 
nation vers  la  perfection,  cliascun  en  amplifiant 
l'idee  selon  sa  capacité.  Mais  si  Numa  entreprint 
de  conformer  à ce  proiect  la  dévotion  de  son  peu- 
]>le,  rattacher  à une  religion  purement  mentale, 
sans  obiect  prefix  et  sans  meslange  materiel , il 
«entreprint  chose  de  nul  usage:  l'esprit  huiiiaiu  ne 
se  sçaiiroit  maintenir,  vaguant  en  cet  infini  de 
pensees  informes  ; il  les  luy  fault  compiler  en  cer- 
taine image  à son  modelé.  La  maiesté  divine  s’est 
ainsi,  pour  nous,  aulcunement  laissé  circonscrire 
aux  limites  corporels:  ses  sacrements  supernatu- 
rels  et  célestes  ont  des  signes  de  nostre  terrestre 
condition  ; son  adoration  s’exprime  par  offices  et 
paroles  sensibles  : car  c’e.st  l’homme  qui  croit  et 
qui  prie,  le  laisse  à part  les  aultres  arguments  qui 

' Âctos  fies  apôtres  f XVII,  a3. 
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s’cinployent  à cc  snbiect;  mais  à peine  me  leroit 
ou  accroire  que  la  voue  tic  nos  crucifix  et  peinc- 
ture  tic  ce  piteux  supplice,  que  les  ornenieuts  et 
mouvements  ccrimonieux  de  nos  eylises,  que  les 
voix  accommodées  à la  dévotion  de  nostre  pen- 
sée, et  cette  esmotion  des  séns,  u’eschaidlent 
lame  des  peuples  d’une  passion  relifpcuse  de 
tresutile  efl’ect. 

11e  celles'  ausquelles  on  a donné  corps,  comme 
la  nécessité  l’a  requis  parmy  cette  cécité  univer- 
selle, ic  me  feusse,  ce  me  semble,  plus  volontiers 
attaché  à ceuLx  qui  adoroient  le  soleil , 

La  lumière  commune, 

L’œil  du  monde  ; et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx. 

Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  i adieux, 

Qui  donnent  vie  à touls,  nous  maintiennent  et  gardent. 

Et  les  faicts  des  humains  eu  cc  monde  regardent  : 

Cc  beau,  cc  grand  soleil  (jui  nous  taict  les  saisons. 

Selon  <]u'il  entre  ou  sort  de  scs  douze  maisons  ; 

Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cogncucs  ; 

Qui  d’un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  nues  : 

L'esprit , l’ame  du  monde,  ardent  et  flamboyant , 

En  la  course  d'un  iour  tout  le  ciel  tournoyant  ; 

Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 

En  repos,  sans  repos  ; oysif,  et  sans  seiour  ; 

Fils  aisné  de  nature,  et  le  pere  du  iour  : 

d’autant  qu’oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté, 
c’est  la  piece  de  cette  machine  que  noius  descou- 

' Des  divinilés.  — Dans  l’cdition  in-4°  de  i588,  cette  phrase 
suit  immédiatement  celle  où  il  est  parlé  de  la  divinité  inrngneue 
ndorëe  à Athènes.  A.  D. 
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vrons  la  plus  csloingnee  de  nous,  et  par  ce  moyen 
si  peu  coRnciie,  fju’ils  estoient  fiardonnablcs  d’en 
entrer  en  admiration  et  revereuce. 

Thaïes',  qui  le  premier  s’enquit  de  telle  ma- 
tière, estima  dieu  un  esprit  qui  feit  d’eau  toutes 
choses:  Anaximander,  que  les  dieux  estoient 
mourants  et  naissants  à diverses  saisons,  et  que 
c’estoient  des  mondes  infinis  en  nombre  ; Anaxi- 
menes,  que  l’air  estoit  dieu,  qu’il  estoit  produict 
et  immense,  tousiours  mouvant.  Anaxagoras,  le 
premier,  a tenu  la  description  et  maniéré  de  tou- 
tes choses  estre  conduicto  par  la  force  et  raison 
d’un  esprit  infini.  Alemaeon  a donné  la  divinité  au 
soleil,  à la  lune,  aux  astres,  etàl’ame.  Pythagoras 
a faict  dieu  nu  esprit  espandu  par  la  nature  de 
toutes  choses,  d'où  nos  âmes  sont  desprinses: 
Parmenides,  un  cercle  entourant  le  ciel,  et  main- 
tenant le  monde  par  l’ardeur  de  la  lumière.  Em- 
pedoclcs  disoit  estre  des  dieux,  les  quatre  natu- 
res, desquelles  toutes  choses  sont  faictes;  Prota- 
goras, n’avoir  rien  que  dire  s’ils  sont  ou  non,  ou 
<|uels  ils  sont:  Democritus,  tantost  que  les  images 
et  leurs  circuitions  sont  dieux;  tantost  cette  nature 
qui  eslance  ces  images;  et  puis,  nostre  science  et 
intelligenee.  Platon  dissipe  sa  creance  à divers 
visages;  il  dict,  au  Timee,  le  pere  du  monde  ne 
se  pouvoir  nommer;  aux  Loix,  qu’il  ne  se  fault 


' CpCte  niialyse  tîe  la  théologie  paycniie  est  extraite  sur-tout  tic 
CicÉfiON , (le  Nat.  deor. , T,  lo,  1 1 1 I3,  etc.  Il  est  inutile  de  mul- 
tiplier les  rcovuts.  J.  V.  L. 
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enquérir  de  son  estre  ; et  ailleui’s , en  ces  memes 
livres,  il  f'aict  le  monde,  le  ciel,  les  astres,  la 
terre,  et  nos  âmes,  dieux;  et  receoit,  en  oidtre, 
ceiüx  qui  ont  este  receus  par  l’ancienne  institu- 
tion, en  chasqiie  republique.  Xenophon  rapporte 
un  pareil  trouble  de  la  discipline  de  Socrates; 
tantost  qu  il  ne  se  fault  enquérir  de  la  forme  de 
dieu;  et  puis  il  luy  faict  establir  que  le  soleil  est 
dieu,  et  l’ame,  dieu;  qu’il  n’y  en  a qu’un;  et  puis, 
qu’il  y en  a plusieurs.  Speusippus , ncpveu  de 
Platon,  faict  dieu  certaine  force  gouvernant  les 
cbascs,  et  qu’elle  est  animale:  Aristote,  asture 
que  c’est  l’esprit,  asture  le  inonde  ; asture  il  donne 
un  aultre  inaistre  à ce  monde,  et  asture  faict  dieu 
l’ardeur  du  ciel.  Xenocratesen  faict  buict;  les  cinq 
nommez  entre  les  planètes  ; le  sixiesme,  composé  de 
toutes  les  estoiles  fixes,  comme  de  ses  membres; 
leseptiesme  et  huictiesme,  le  soleil  et  la  lune.  IIc- 
raclides  Ponticiis  ne  faict  que  vaguer  entre  ses  ad- 
vis,  et  enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le  faict 
remuant  de  forme  à aultre  ; et  puis  dict  que  c’est  le 
ciel  et  la  terre.  Théophraste  se  promene,  de  pa- 
reille irrésolution,  entre  toutes  ses  fantasies  ; attri- 
buant l’intendance  du  monde,  tantost  à l’enten- 
dement, tantost  au  ciel,  tantost  aux  estoiles;  Strato, 
que  c’est  nature  ayant  la  force  d’engendrer,  aug- 
menter, et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment: 
Zeno,  la  loy  naturelle,  commandant  le  bien  et 
prohibant  le  mal,  laquelle  loy  est  un  animant;  et 
oste  les  dieux  accoustumez,  lupiter,  Iuno,Vcsta: 
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Diogoiios  apolloniatcs,  (juc  c’est  l’aaj'e'.  Xeno- 
plianes  faict  dieu  rond,  voyant,  oyant,  non  respi- 
rant , n’avant  rien  de  coininiui  aveecpies  I humaine 
nature.  Ariston  estime  la  forme  de  dieu  iiicorn- 
prcnable,  le  prive  de  sens,  et  ignore  s'il  est  ani- 
mant ou  aultre  chose  ; Cleanthes,  tantost  la  raison, 
tiintost  le  monde,  tantost  l’amc  de  nature,  tantost 
la  chaleur  suprême  entourant  et  enveloppant  tout. 
Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a tenu  (pi’on  a sur- 
nommé dieux  eeulx  qui  avoient  appoilc  quelque 
notable  utilité  à l'humaine  vie,  et  les  ehoses  mes- 
mes  proufitables.  Chrysippus  faisoit  un  amas  con- 
fus de  toutes  les  precedentes  sentences,  et  compte 
entre  mille  formes  de  dieux  qu’il  faict,  les  hommes 
aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  etTheodorus 
nioient  tout  sec  qu’il  y eust  des  dieux.  Epicurus 
faict  les  dieux  luisants,  transparents  et  perflables’, 
logez,  comme  entre  deux  forts,  entre  deux  mon- 
des, à couvert  des  coups;  rcveslus  d’une  humaine 
figure  et  de  nos  membres,  lesquels  membres  leur 
sont  de  nul  usage  ; 


' O»  a essayé  en  vain  de  drfentlre  ce  texte.  Olui  de  CicéiuiN, 
t/e  ÎVal.  deor.f  1,  ia:  ■ Â(T,  quo  nio(jeneR  ApoUoniates  ulitur 
drUfW  prouve  iriconteHlablement  qu'il  f.iu(  ici  Tair,  au  lieu  de 
l'ange;  et  Custe  n'avoil  pa<t  même  besoin  de  citer  encore  à l'.ippui 
de  celte  opinion  saint  Aii{;ustiii,  de  Civ.  Dei  f VIII,  a;  et  Bayle, 
à rarlicle  Diogène  tt.dpoUonie.  Montaigne  lui-méine  dit  plus  bas 
dans  ce  chapitre  : « Ou  rinlinité  de  nature  d’Auaximandcr,  uu  l'air 
de  Diogenes,  ou  les  nombres  et  «ymmetrics  de  Byihagora.H,  etc.» 
J.  V.L. 

* PerlucUtos  et  perjlabiles.  Cic. , de  i>ti;ina(. , II,  17.  G. 
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F^»o  (lenin  gcnus  cssc  srmper  d'ixi,  et  (Hram  cadiuim  ; 

Sed  cos  non  curare  opinor,  quid  agal  inunaniiiii  (*6011$ 

F'iez  vous  à vostre  philosophie  ; vnntez  vous 
d’avoir  trouvé  la  febve  au  gnsteau , à veoir  ee  lin- 
taniarre  de  tant  de  cervelles  philosophiques  ! Le 
trouble  des  formes  mondaines  a {jai{jné  sur  moy, 
que  les  diverses  mœui’s  et  fantiisies  aux  miennes 
ne  me  desplaisent  pas  tant,  comme  elles  m’in- 
struisent; ne  m’enorjjiieillissent  pas  tant,  comme 
elles  m’humilient  en  les  conférant  : et  tout  aultre 
chois,  que  celui  qui  vient  de  la  main  expresse  de 
Dieu,  me  semble  chois  de  peu  de  prérogative’. 
Les  polices  du  monde  ne  sont  pas  moins  contrai- 
res en  ce  subiect , que  les  escholes  : par  où  nous 
pouvons  apprendre  que  la  fortune  mesnie  n’est 
pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison , ny 
plus  aveugle  et  inconsidérée.  I^cs  choses  les  plus 
ignorées  sont  plus  propj’es  à estre  déifiées  : par- 
qiioy,  de  faire  de  nous  des  dieux,  comme  l’an- 
cienneté^,  cela  surpasse  rextreme  foiblcssc  de 


' Il  est  dn  «lieux,  des  dieux  sans  arooiir,  sans  coumuix, 

Duut  Ick  regards  jamais  ne  s'ahaisscrit  sur  nous. 

J’ai  traduit  ainsi  les  deux  vers  d'F.nnius,  rapportés  par  (>fc£iu>x, 
lie  Divtuat.  y H f 5o.  J.  V.  L. 

* LVd.  de  i8oa  ajoute  celte  phrase,  d’après  l’exemplaire  de  Bor- 
deaux : « Je  laisse  à part  les  trains  de  vie  monstrueux  et  cüutre  iia* 
tnre.  ■ 

* Ê«l.  «le  i588  : « Car  d’adorer  celles  de  notre  sorte,  nialadifves, 
comiptibics  et  inorlellcs,  comme  faisoit  toute  raocieimctc,  des 
hommes  quVdlc  avoit  veu  vivre  et  mourir,  et  agiter  de  toutes  nus 
passiüus,  cela  surpasse,  etc.  « 
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dis<-ours.  l'eusse  eneores  pliistost  suyvi  ceulx  qui 
adoroieut  le  serpent,  le  eliieu  et  le  bœufj^d’au- 
tant  que  leur  nature  et  leur  estrc  nous  est  moins 
cogncu,  et  avons  plus  de  loy  d’imajjiner  ce  qu'il 
nous  plaist  de  ces  bestes  là,  et  leur  attribuer  des 
facultez  extraordinaires  . mais  d'avoir  faict  des 
dieux  de  nostre  condition , de  laquelle  nous  deb- 
vons  co[jnoistre  l’imperfection , leur  avoir  attri- 
bué le  désir,  la  cliolere,  les  venf^eances,  les  ma- 
ria^jes,  les  générations  et  les  parentcles , l’amour 
et  la  ialousie,  nos  mendtres  et  nos  os,  nos  fiebvres 
et  nos  plaisirs,  nos  morts,  nos  sépultures,  il  fault 
que  cela  soit  party  d’une  merveilleuse  yvresse  de 
rentendement  humain  ; 

Qijæ  procul  lütquc  adeo  divino  ab  nuiniDc  distant , 

Iiiquc  dcuin  nuDiero  quæ  sint  indigna  videri  ' ; 

Forma-,  œtales  , vestitus , omalus  noti  suttl  ; (je- 
nem,  cotiitujia,  cogtialiones , omuiaqite  Iraducta 
ad  sirnilitudinein  imbecillitalis  litunattœ;  nam  et 
l>t-rlurbatis  anirnis  inducuntur  ; accijnmus  cnim 
dcorum  cupiditates  , œgritudines  , iracundias  ’ ; 
comme  d'avoir  attribué  la  divinité  non  seule- 
ment à la  foy,  à la  vertu,  à l’honneur,  concorde 
liberté,  victoire,  pieté,  mais  aussi  à la  volupté, 

' Toutcti  choses  qui  sont  indqpies  des  dieux,  et  qui  n’ont  rien 
de  t'ominuii  avec  leur  nature.  Lucr»:r,  V,  ia3. 

* On  connoîl  les  différentes  fijçures  de  ces  dieux,  leur  éçe, 
leurs  h.il)illemenl4,  leurs  urnements,  leurs  {;ciiéaloQies,  leurs  ma- 
ria{*es,  leurs  alliances;  et  on  les  représente,  à tous  égards,  sur 
le  module  de  rinfirmitc  humaine,  sujets  aux  mêmes  passions, 
amoureux,  cha{p'ins,  colères.  Cic.,  de  ^<it.  </eor.  ,11,  28. 
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fraude , mort,  envie , vieillesse , iiiiscre , à la  peur, 
à la  fiebvre  et  à la  male  foitiinc,  et  aultres  iniures 
de  nostrc  vie  fraisle  et  caducqiie  : 

Quid  iiirat  hoc,  templis  nostros  tnduccrc  mores? 

O curvae  in  terris  nnimæ,  cl  cœlcstium  inancs  * ! 

Les  Æff^'ptiens,  d’une  impudente  prudence,  def- 
fendoient , sur  peine  de  la  liart , que  nul  eust  à 
dire  qne  Serapis  ctlsis,  leurs  dieux,  eussent  aul- 
tresfois  esté  hommes  ; et  nul  n’ijjnoroit  qu’ils  ne 
l’eussent  esté  : et  leur  effi{jic , representee  le  doifjt 
sur  la  bouche , signifioit , dict  Varro  cette  ordon- 
nance mystérieuse , à leurs  presbtres , de  taire 
leur  origine  mortelle,  comme,  par  raison  neces- 
saire, aunullant  toute  leur  vénération.  Puisque 
l’homme  desiroit  tant  de  s’apparier  à Dieu , il  eust 
mieulx  faict,  dict  Cicero  \ de  ramener  à soy  les 
conditions  divines  et  les  attirer  çà  bas , que  d’en- 
voyer là  hault  sa  corruption  et  sa  misere  : mais , à 
le  bien  prendre,  il  a faict,  en  plusieurs  façons, 
etTun  et  l’aultre,  de  pareille  vanité  d’opinion. 

Quand  les  philosophes  espehichent  la  hiérar- 
chie de  leurs  dieux , et  font  les  empressez  à dis- 
tinguer leurs  alliances,  leui-s  charges  et  leur  puis- 
sance , ie  ne  puis  pas  croire  qu’ils  parlent  à certes. 
Quand  Platon  nous  deschiffre  le  vergier  de  Plu- 


' Pourquoi  coiisacrer  dans  les  temples  la  corruption  de  nos 
mœurs  ? O âmes  attachées  à la  terre , et  vides  de  célestes  pensées  ! 
Peme  , Sat.j  U , 6a  et  6 1 . 

’ Cité  par  S.  Acgcstih,  Je  Civil.  Dei,  XVIII,  5-  C. 

^JTusc.  (juœst.,  I,  aG.  C. 
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ion,  et  les  eornnioditez  ou  peines  corporelles  qui 
nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne  et  ancan- 
tissenient  de  nos  corps,  et  les aocoiinnode  au  res- 
sentiment que  nous  avons  eu  cette  vie  : 

Sccrcti  rclant  callcs,  et  royrtca  rircum 

Silva  togit  ; cui'æ  iiou  i{isa  in  morte  rclinquiiat  * ; 

quand  Maimmet  promet  aux  siens  un  paradis  ta- 
pissé, paré  d’or  et  de  pierreries,  peuplé  de  (jarscs 
d’excellente  beauté , de  vins  et  île  vivrc*s  sinjju— 
liers  : je  veois  bien  que  ce  sont  des  mocqueurs 
qui  se  plient  à notre  bestisc,  pour  nous  emmiel- 
ler et  attirer  par  ces  opinions  et  espérances,  con- 
venables à nostre  mortel  appétit.  Si  sont  aulcuns 
des  nostres  tumbez  en  pareil  erreur,  se  promet- 
tants, ajircz  la  résurrection,  une  vie  terrestre  et 
temporelle,  accompaignee  de  toutes  sortes  do 
plaisii-s  et  commoditez  mondaines.  Croyons  nous 
que  Platon,  luy  qui  a eu  ses  conceptions  sicelestes, 
et  si  grande  accointance  à la  divinité,  que  le  sur- 
nom luy  en  c.st  demeuré,  ayt  estimé  que  rbomme, 
cette  pauvre  créature,  eust  rien  en  luy  d’applica- 
ble à cette  incompréhensible  puissance  ? et  qu’il 
ayt  cru  que  nos  prinses  languissantes  l’eus.sent 
capables,  ny  la  force  de  nostre  sens  assez  robuste 
pour  participer  à la  béatitude,  ou  peine  eternelle? 
Il  fanidroit  luy  dire,  delà  part  de  la  raison  liu- 
mainc:  Si  les  plaisirs  que  tu  nous  promets  en 

' Il.'<  ne  rarhent  dan«  un  hois  de  myrlctt,  coupti  de  sentiers  soli- 
taires ; la  mort  même  ne  les  a pas  dclivfës  de  leurs  soucit<.  Vtno. , 

VI,  443. 
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l'aultri;  vie  sont  de  ceux  que  i'ay  sentis  eà  bas,  ecla 
U a rien  de  eoniimin  aveeques  l'inbuité  : Quand 
touts  mes  cinq  sens  de  nature  scroieut  eondties  de 
liesse,  et  cette,  aine  saisie  de  tout  le  contentement 
quelle  peult  désirer  et  espercr,  nous  sçavons  ce 
quelle  peult;  cela , ce  ne  serait  cni^orcs  rien  : S’il 
y a quelque  chose  du  mien  , il  n’y  a rien  de  divin  : 
Si  cela  n’est  aiiltre  que  ce  qui  peult  appartenir  à 
cette  nostre  condition  présenté,  il  ne  peult  estre 
mis  en  compte  ; tout  contentement  des  mortels 
est  mortel  ; la  recojjnoissance  de  nos  parents , de 
nos  enfants  et  de  nos  amis , si  elle  nous  peult 
toucher  et  chatouiller  en  l'aultre  monde , si  nous 
tenons  cncores  à un  tel  |)laisir,  nous  sommes  dans 
les  commoditez  terrestres  et  fini»»:  Nous  ne  pou- 
vons difjncment  concevoir  la  grandeur  de  ces 
baultes  et  divines  promesses,  si  nous  les  pouvons 
anlcunemeut  concevoir;  pour  dignement  les  ima- 
giner, il  les  fault  imaginer  inimaginables , indici- 
bles et  incompréhensibles,  et  parfaicteinent  aul- 
tres  que  celles  de  nostre  misérable  expérience. 
Œil  uesçauroit  veoir,  dit  sainct  l’aul  ',  etne  peult 
monter  en  cœur  d’homme,  l’heur  que  Dieu  pré- 
paré aux  siens.  Et  si , pour  nous  en  rendre  ca- 
pables, on  reforme  et  rechange  nostre  estre 
(comme  tu  dis,  Platou,  par  tes  purifications), 
ce  doibt  estre  d'un  si  extreinc  changement  et  si 
universel , que , par  la  doctrine  physique,  ce  ne 
sera  plus  nous; 

* Corinth.y  I,  a,  9,  d'après  Isaïe,  LXIV,  4-  J- 


Digitized  by  Google 


iTm)  essais  de  MONTAIGNE, 

Moclor  oral  tune  (|uuni  !h‘Uo  certaKit  ; at  ille 
Traclus  ah  Xmonio,  non  crat  Hcetor,  eqtio  ‘ ; 

CP  sei  a quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  ré- 
compensés ; 

(jucxl  miitatiir...  cUssolvilur;  inicritergo: 

Traiiciunlur  cniiii  partes , atque  online  inigranl 

Car,  PD  la  metcinpsycliose  de  Pytliafjoras,  et  clian- 
geiiieiit  d’iRbitation  qu’il  imaj^inoit  aux  aines, 
pensons  nous  que  le  lion , dans  lequel  est  l ame 
de  César,  espouse  les  passions  qui  touclioient  Cé- 
sar, ny  que  ce  soit  luy  ? si  c’estoit  encorcs  luv, 
ceux  là  auroient  raison,  qui,  combattants  cett’ 
opinion  contre  Platon  , lui  reprochent  que  le  fils 
se  pourroit  trouver  à chevaucher  sa  mere  reves- 
tuc  d’un  corps  de  mule;  et  semblables  absu édi- 
tez. Et  pensons  nous  qu’ez  mutations  qui  se  font 
des  corps  des  animaulx  en  aultres  de  mesme  es- 
pece, les  nouveaux  venus  ne  .soyent  aultres  que 
leui-s  prédécesseurs?  Des  cendres  d’un  phœnix 
s’enfjendre,  dict  on  ’,  un  ver,  et  puis  un  aultre 
phœnix;  ce  second  phœnix,  qui  pcult  imajjiner 
qu’il  ne  soit  aultre  que  le  premier?  Les  vei-s  qui 
font  nostre  soye  , on  les  veoid  comme  mourir  et 
asseiclier,  et  de  ce  mesme  corps  se  produire  un 

' CTctoît  Hector  qui  combaftoit  les  armes  à la  maiu  ; mais  le 
corps  qui  fut  traîne  par  les  chevaux  »l' Achille,  ce  ii’écoit  plus 
Hector.  Ovtn.,  Trist.,  III,  i i,  27. 

* Ce  qui  est  chauge,  se  dissout  ; donc  il  périt  : en  effet,  les  corps 
sont  séparés  par  d’autres  corps,  et  rorganisaticm  est  «léiniitc.  Lr- 
GRÈCE,  III,  756. 

* PuKE,  jVrtl.  Hist.y  X,  2.  C. 
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papillon , et  de  là  un  aultre  ver,  qu’il  seroit  ridi- 
etile  estimer  estre  eneores  le  premier  ; ee  qui  a 
eessé  une  foi.s  d'estre,  n’est  plus  ; 

Nec,  si  materiam  noslram  collcgeiit  ætas 

l’ost  obilum,  rursutnque  ix'degerit,  ut  sita  nuuc  est, 

Atqiic  iteruni  nobis  fucrint  data  liimina  vitæ, 
l'erlineat  quidquain  tamen  ad  nos  id  quoque  fartum , 
interrupta  sctnel  quum  sit  repetentia  nostra 

Et  quand  tu  dis  ailleurs , Platon , que  ee  sera  la 
partie  spirituelle  de  l’homme  à qui  il  touchera  de 
iouir  des  recompenses  de  l’aultre  vie , tu  nous  dis 
chose  d’aussi  peu  d’apparence  : 

Scilicct,  avolsus  radicibus,  ut  acquit  uUam 
Dispiccrc  ipse  oculus  rem , seorsutn  corpore  loto  ’ ; 

car,  à ee  compte,  ce  ne  sera  plus  l’homme,  ny 
nous,  par  conséquent , à qui  touchera  cette  iouïs- 
sance  ; car  nous  sommes  bastis  de  deux  pièces 
principales  essentielles , desquelles  la  séparation 
c’est  la  mort  et  ruyne  de  nostre  estre  : 

Inter  cuiin  iecta  est  vitai  pausa,  vageque 
Deerrarunt  passim  motus  ab  sensibus  omnes  ' : 

nous  ne  disons  pas  que  l’homme  souffre  quand 


* Kt  si  le  temps  rassembloit  la  matière  de  notre  corps  après  qu'il 
a élé  dissous,  de  sorte  qu'il  remît  cette  matière  dans  la  situaiiuii 
où  elle  est  à présent,  et  qu'il  nous  rendit  à la  vie,  tout  cela  ne  se- 
roit rien  à notre  egard,  dès  que  le  cours  de  notre  existence  a été 
une  fois  interrompu.  I.rLxnÈCE,  III,  SSg. 

* De  même  Tceil  arraché  de  son  orbite,  et  séparé  du  corps,  ne 
peut  voir  aucun  objet.  Lvchkcr,  III,  56ü. 

* En  cfifet,  dès  que  le  cours  de  la  vie  est  iulerrompu,  le  mouve- 
ment abandonne  tous  les  sens , et  se  dissipe.  Lvcaèce  , III , 872. 

3.  Il 
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les  vers  luy  ronjjcnt  ses  membres  de  quoy  il  vi- 

voit,  et  que  la  terre  les  consomme  : 

El  niliii  hoi;  a<l  nos,  qui  coitii  cmiiu{’io<(Uc 

Ck)iporis  atquo  anîmæ  ronstsUinus  nnitcr  apti 

Davaiita;;e,  sur  quel  fondenîcnt  de  leur  iustice 
|)euvent  l(;s  dieux  reeofjnoistre  et  recompenser 
à riiomme,  aprez  sa  mort,  ses  actions  bonnes  et 
vertueuses,  puisque  ce  sont  eulx  rnesnies  qui  les 
ont  acbeminces  et  produictes  en  luy?  Et  pour- 
(]uoy  s’offensent  ils  et  vengent  sur  luy  les  vicieu- 
ses, puisqu'ils  l'ont  eidx  mesnies  produict  en  cette 
condition  faultiere,  et  que  d’un  seul  clin  de  leur 
volonté  ils  le  peuvent  empcsclier  de  faillir?  Epi- 
cunis  opposeroit  il  pas  cela  à Platon,  avecques 
grand’  apparence  de  rhumaine  raison , s’il  ne  se 
couvroit  souvent  par  cette  sentence , « Qu’il  est 
impossible  d’cstablir  quelque  chose  de  certain  de 
l’immortelle  nature,  par  la  mortelle?  » Elle  ne 
faict  que  fourvover  partout,  mais  spécialement 
quand  elle  se  mesie  des  clioses  divines.  Qui  le 
setit  plus  évidemment  que  nous  ? car  encores  que 
uous  luy  ayons  donne  des  principes  certains  et 
infaillibles,  encores  que  nous  esclairions  ses  pas 
par  la  saincte  lampe  de  la  'Vérité,  qu’il  a pieu 
à Dieu  nous  communiquer,  nous  veoyons  poin- 
tant ioiirnelleiiicnt,  pour  peu  qu’elle  se  desmente 
du  sentier  ordinaire,  et  qu’elle  se  destourne  ou 
e.scarte  de  la  voye  trassee  et  battue  par  l’Eglise  , 

' Ceia  lie  nou9  touche  pas,  puisque  nous  sommes  un  tout  formé 
«lu  inana(5c  du  corps  et  de  l’anie.  LrcRÈcR,  Ili , 857. 
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comme  tout  aiissitust  elle  se  perd , s’embarrasse 
et  s’entrave,  tournoyant  et  flottant  dans  cette 
mer  vaste , trouble  et  ondoyante,  des  opinions 
buuiaines,  sans  bride  et  sans  but  : aussitost  qu’elle 
perd  ce  grand  et  commun  chemin,  elle  se  va  di- 
visant et  dissipant  en  mille  routes  diverses. 

L’homme  ne  peult  estre  que  ce  qu  il  est , ny 
imaginer  que  selon  sa  portée.  C’est  plus  grande 
presiimption,  dict  Plutarque  ',  à ceulx  qui  ne  sont 
qu’bommcs , d’entreprendre  de  parler  et  discou- 
rir des  dieux  et  des  demy  dieux , que  ce  n’est  à 
un  homme  ignorant  de  musique  vouloir  iuger 
de  ceulx  qui  chantent , ou  à un  homme  qui  ne 
feut  iamais  au  camp , vouloir  disputer  des  armes 
et  de  la  guerre , en  présumant  comprendre , par 
quelque  legiere  coniecture , les  effects  d’un  art 
qui  est  hors  de  sa  cognoissance.  L’ancienneté 
pensa,  ce  crois  ie,  faire  quelque  chose  pour  la 
grandeur  divine,  de  l’apparier  à l’homme,  la  ves- 
tir  de  ses  facultez,  et  estrener  de  ses  belles  hu- 
meurs et  plus  honteuses  nécessitez,  luy  offrant  de 
nos  viandes  à manger,  de  nos  dan.ses,  inommc- 
ries  et  farces  à la  resiouïr,  de  nos  vestements  à se 
couvrir,  et  maisons  à loger,  la  caressant  par  l'o- 
deur des  encens  et  sons  de  la  musique,  festons  et 
bouquets,  et , pour  l’accommoder  à nos  vicieuses 
passions , flattant  sa  iusticc  d’une  inhumaine  ven- 
geance , l’esiouïssant  de  la  ruyne  et  dissipation 

' Dans  le  traité , Pourquoi  la  justice  divine  diffère  quelquefois 
la  punition  des  maléfices  y c.  4 delà  version  cl’Amyot.  C. 

II. 
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lies  cliosos  par  elle  ereees  et  conservées  : comme 
Tibcriiis  Sempronius  qui  feit  bnisler,  pour  sa- 
crifice à Vulcan,  les  riches  tlespouilles  et  armes 
qu’il  avoit  gaigiié  sur  les  ennemis  en  la  Sardaijjne; 
et  Paul  Emyle*,  celles  de  Macedoine,  à Mars  et 
à Minerve  ; et  Alexandre  arrivé  à l ocean  indi- 
que , iceta  en  mer,  en  faveur  de  'l'iiefis , plusieurs 
j;rands  vases  d’or;  remplissant  en  oultre  scs  au- 
tels d’une  boucherie,  non  de  bestes  innocentes 
seulement,  mais  d hommes  aussi;  ainsi  que  plu- 
sieurs nations,  et  entre  aultres  la  nostre,  avoient 
en  usage  ordinaire  ; et  crois  qu’il  n’en  est  aulcune 
exempte  d’en  avoir  faict  essay  : 


Sulmonc  creatos 

(Quatuor  hic  iuvenes,  toridem,  <|uos  educat  Ufens, 
Vivente»  rapit,  uifcria:»  quos  immolct  umbris*. 


Ees  Getes*  se  tiennent  immortels;  et  leur  mourir 
n’est  que  s’acheminer  vers  leur  dieu  Zamolxis. 
De  cinq  en  cinq  ans,  ils  despesclicut  vci'S  liiy 
quelqu’un  d’entre  eulx  pour  le  requérir  deschoses 
necessaires.  Ce  député  est  choisi  au  sort  ; et  la 
forme  de  le  despescher,  aprez  l’avoir,  de  bouche, 
informé  de  sa  charge , est  que  de  ceulx  qui  l’assis- 


* TiteLive,  XI.I,  i6.  — * II).,  XLV,  33.  C. 

* Arhieiv,  VI,  19;  et  DioiHthb  iie  Sicile,  XVII,  io4,  soot  les 
seuls  historiens  d’Alexandre  qui  parlent  des  vases  d'or  jetés  dan.'t 
rOcéan  ; mais  ils  ne  disent  rien  de  la  boucherie  hommes.  C. 

I Ence  saisit  quatre  jeunes  {•uerriers,  fils  de  Sulmonc,  et  quatre, 
imurris  üur  le.s  burds  de  l'Lfeus,  pour  les  immoler  vivants  aux 
mânes  de  Pallas.  ViitG.,  Ènéid.y  X,  517. 

^ HfcnonoTF,  IV,  j)4-  3.  V.L. 
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Irnt,  trois  tiennent  debout  autant  de  iavelines  , 
sur  lesqmdles  les  aultres  le  lancent  à force  de 
bras.  S’il  vient  à s’enferrer  en  lieu  mortel,  et  qu’il 
trespassc  soubdain , ce  leur  est  certain  arquiiieut 
de  faveur  divine  ; s’il  en  escliappe,  ils  restiiucnt 
mesebant  et  exsecrablc,  et  en  députent  eucorcs 
un  aultre  de  mesme.  Amestris  ',  merc  de  Xerxes , 
devenue  vieille  , feit , pour  une  fois  , ensepvelir 
touts  vifs  quatorze  iouvcnceaux  des  meilleures  mai- 
sons de  Perse,  suyvant  la  reli{5ioii  du  pais,  pour 
gratifier  à quelque  dieu  soubterrain.  Eucores  au- 
iourd’buy  les  idoles  de  Tbemixtitan  se  cimentent 
du  sang  des  petits  enfants  ; et  n’aiment  sacrifice 
que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  : iustice  affa- 
mée du  sang  de  l’innoceuce  ! 

Tantum  rcllif'io  potiiit  suadoi'c  malorum  * ! 

Les  Cartbagiiiois^  imnioloicnt  leurs  propres  en- 
fants à Saturne;  et  qui  n’en  avoit  point,  en  aebetoit: 
estant  cependant  le  pere  et  la  mere  tenus  d’assis- 
ter à cet  office  avecques  coutcnance  gaye  et  con- 
tente. 

C’estoit  une  estrange  fantasic,  de  vouloir  payer 
la  bonté  divine  de  notre  affliction  ; comme  les 
Lacedemoniens qui  mignardoient  leur  Diane 

' Plutarque,  de  la  SupenlUiont  c.  i3;  et  HÉrtonoifc,  VII, 
1 14>  Amcslris  étoiiyt’mmt  de  Xerxùs.  C. 

’ Tant  la  «uperstilion  a pu  conseiller  de  crimcsl  IiUcrkce,  1, 
102. 

* l*LVT\nQi:r.y  de  ia  Superstition  y o.  i3.  C. 

* In.,  Apophthegmci  des  Lucédémoniens , vers  la  fin.  C. 
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par  le  bourrellement  des  ieiincs  garsons  qu’ils 
faisoicnt  fouetter  en  sa  faveur,  souvent  iusques  à 
la  mort  : c’estoit  une  humeur  farouche , de  vouloir 
gratifier  l'architecte  de  la  subversion  de  son  bas- 
liment,  et  de  vouloir  garantir  la  peine  due  aux 
coulpables,  par  la  punition  des  non  coulpables  ; 
et  que  la  pauvre  Iphigenia,  au  port  d’Aulide,  par 
sa  mort  et  par  son  immolation  , dcschargeast  en- 
vers Dieu  l’armee  des  Grecs  des  offenses  qu’ils 
avoient  commises  ; 

Et  casta  inceste,  nubendt  tempore  in  ipso, 

liostia  coDcidcret  mactatu  mœsta  parentis  * : 

et  CCS  deux  belles  et  gencreiises  âmes  des  deux 
Decius,  perc  et  fils,  pour  propitier  la  faveur  des 
dieux  envers  les  affaires  romaines , s’allassent 
iceter,  à corps  perdu,  à travers  le  plus  espais  des 
ennemis.  Quœfuil  lanta  deorum  iniquilas,  ut  pla- 
cari  populo  romano  non  passent,  nisi  taies  viri  oc- 
cidissent'l  loinct  que  ce  n’est  pas  au  criminel  de 
se  faire  fouetter  à sa  mesure  et  à son  heure  ; c’est 
auiuge,qiii  ne  met  en  compte  de  chasticment 
que  la  peine  qu’il  ordonne,  et  ne  peult  attribuer 
à punition  ce  qui  vient  à gré  à cehiy  qui  le  souffre  : 
la  vengeance  divine  présupposé  notre  dissente- 
ment  entier,  pour  sa  iustice,etpour  uostre  peine. 


' Que  cette  vier(>e  infurtunde , au  moment  destiné  à son  hymen , 
expirât  sons  les  coups  impitoyables  d*un  père.  LuChûiB,  1 , 99. 

* Curument  les  dieux  étuienl>iU  si  iiTÎtés  contre  le  peuple  ro* 
main,  qu’iU  ne  pussent  être  satisfaits  qu’au  prix  d’un  sang  si  gé> 
néreux  ? CiC.,  de  Aat.  tieor.,  III , 6. 
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Et  feut  ridicule  riiiimeur  de  Polycratcs',  tyran 
de  Samos,  lequel,  pour  interrompre  le  cours  de 
son  continuel  bonheur,  et  le  compenser,  alla  iec- 
ter  en  nier  le  plus  cher  et  précieux  ioyau  qu’il 
eust,  estimant  que,  par  ce  malheur  aposté,  il 
satisfaisoit  à la  révolution  et  vicissitude  de  la  for- 
tune ; et  elle , pour  se  mocquer  de  sou  ineptie , 
feit  que  ce  mesme  ioyau  reveinst  encores  en  ses 
mains,  trouvé  au  ventre  d’un  poisson.  Et  puis,  à 
quel  usage  les  deschirements  et  desmembrements 
des  Corybantes,  des  Menades,  et,  en  nos  temps, 
des  Mahumetans  qui  se  balaffrcnt  le  visage,  l’es- 
tomach , les  membres,  jiour  gratifier  leur  pro- 
phète : veu  que  l’offense  consiste  en  la  volouté , 
non  en  la  poictrine,  aux  yeidx,  aux  genitoires  , 
en  l’embonpoinct,  aux  esjiaules  et  au  gosier? 
Tanlus  est  perhubatœ  ineiilis,  et  sedibus  suis  pulsœ 
juror,  ut  sic  dii  placenlur,  (jucinadimtdum  ne  ho- 
mmes ijuidem  sæviunt  Cette  contexture  natu- 
relle regarde,  par  son  usage,  non  seulement  nous, 
mais  aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres  hom- 
mes; c’est  iniusticc  de  l’affoler  à nostre  escient, 
comme  de  nous  tuer  pour  quelque  [iretexte  que 
ce  soit:  ce  semble  estre  grande  lascheté  et  trahi- 
son de  mastiuer  et  corrompre  les  functions  du 
corps,  stupides  et  serves,  pour  espargucr  à l’ame 

‘ IltiiionoTE,  III,  41  et4a-J-V.L. 

* Tel  e#l  Itnir  drlire,  telle  est  leur  fureur,  qu’ils  pen^eni  apai- 
ser les  dieux  en  surpassant  toutes  les  cruautés  de»  hommes.  S.  Ac< 
Ci:.STlK  , de  Civil.  Dt  i^  VI , 10. 
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la  solicitude  de  les  conduire  selon  raison  ; ubi  ira- 
tos  deos  liment , qui  sic  propitios  habere  meren- 
tur?....  In  regiœ  libidinis  voluplalem  castrati  siini 
quidam;  sed  nemo  sibi , ne  vir  essel,  iubenle  do- 
mino, maniis  inlitlil'.  Ainsi  remplissoient  ils  leur 
relifjion  de  plusieurs  mauvais  effccts  ; 

Sa'pins  olim 

I\clU(*io  peporit  scclerosa  atque  impia  facU*. 

Or  rien  du  uostre  ne  se  peult  apparier  on  rap- 
porter, en  quelque  façon  que  ce  soit,  à la  nature 
divine,  qui  ne  la  tache  et  marque  d’autant  d’im- 
perfection. Cette  infinie  beauté  , puissance,  et 
bonté , comment  peult  elle  souffrir  quelque  cor- 
respondance et  similitude  à chose  si  abiecte  que 
nous  sommes , sans  un  extreine  interest  et  des- 
chet  de  sa  divine  grandeur?  Jnjinnum  Dei  fortius 
est  hominibus  ; et  slullwn  Dei  sapientius  est  liomi- 
nibus^.  Stilpon  le  philosophe , interrogé  si  les 
dieux  s’esiouïssent  de  nos  honneui-s  et  sacrifices  : 
«Vous  estes  indiscret,  respondit  iH  ; retirons 
nous  à part,  si  vous  voidez  parler  de  cela.  » Tou- 

' De  quelles  actions  peusent-iU  que  les  dieux  s'irritent,  ceux 
qui  croient  se  les  rendre  propices  par  des  crimes?...  On  a vu  des 
hommes  qui  ont  cié  faiu  eunuques,  pour  servir  aux  plaisirs  des 
rois;  mais  jamais  enclave  ne  s'est  mutilé  lui-tnéme,  lorsque  son 
maître  lui  commandoit  de  ne  plus  cire  homme.  $.  AroosTia,  de 
Civit.  Deiy  VI , lo,  d’après  Sénèque. 

' Autrefois  la  superstition  a souvent  inspiré  des  actions  impies 
et  détestables.  LiicnécE,!,  83. 

* La  fuihiesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes  ; 
sa  folie  est  plus  sa(;c  que  leur  sagesse.  S.  Paci.»  Corinth.f  1,  i , a5. 

* Diuc.  Lsërce,  il,  117.  C. 
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tesfois,  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous  te- 
nons sa  puissance  assiégée  par  nos  raisons  ( i’ap 
pelle  raison  nos  rcsveries  et  nos  songes,  avecques 
la  dispense  de  la  philosophie,  qui  dict,  « le  fol 
inestne,  et  le  meschant , forcener  par  raison  j 
mais  que  c’est  une  raison  de  particulière  forme  ; » ) 
nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines 
et  foibles  de  nostre  entendement,  luy  qui  a faict 
et  nous  et  nostre  cognoissancc.  Parce  que  rien  ne 
se  faict  de  rien,  Dieu  n’aura  sceu  bastir  le  monde 
sans  matière.  Quoi  ! Dieu  nous  a il  mis  en  main 
les  clefs  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puissance? 
s'est  il  obligé  à n’oultrepa.sser  les  bornes  de  nostre 
science?  Mets  le  cas,  ô homme,  que  tu  ayes  peu 
remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  effccts  -, 
penses  tu  qu’il  y ayt  employé  tout  ce  qu’il  a peu, 
et  qu’il  ayt  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses 
idccs  en  cet  ouvrage?  Tu  ne  veois  que  l’ordre  et 
la  police  de  ce  petit  caveau  où  tu  es  logé  ; au 
moins  si  tu  la  veois  : sa  divinité  a une  iurisdiction 
infinie  au  delà  ; cette  piece  n’est  rien  au  prix  du 
tout  : 

Omnia  cum  cœio,  terraque,  manque > 

Nil  sunt  ad  suromam  summaî  totius  omnem  ' ; 

c’est  une  loy  municipale  que  tu  allégués , tu  ne 
sçais  pas  quelle  est  runiversellc.  Attache  toy  à ce 
à quoy  tu  es  subiect , mais  non  pas  luy  ; il  n’est 
pas  ton  confrère,  ou  concitoyen,  ou  compaignon. 

' Le  ciel , la  terre  et  la  mer,  pris  ensemble , ne  sont  rien , en 
comparainoii  de  riiiimenrité  du  grand  tout.  LticnÉCE,  VI,  679. 
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S’il  s’est  aulcunement  communiqué  à toy,  ce  n'est 
pas  pour  se  ravaller  à ta  petitesse , ny  pour  te 
donner  le  contreroolle  de  son  pouvoir  ; le  corps 
humain  ne  peult  voler  aux  nues  ; c’est  pour  toy. 
Le  soleil  bransle , sans  seiour,  sa  course  ordinaire  ; 
les  bornes  des  mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent 
confondre;  l’eau  est  instable  et  sans  fermeté;  un 
mur  est , sans  froissure , impénétrable  à un  corps 
solide  ; l’homme  ne  peult  conserver  sa  vie  dans 
les  flammes;  il  ne  peult  estre  et  au  ciel,  et  en  la 
terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  ; 
c’est  pour  toy  qu’il  a faict  ces  règles  ; c’est  toy 
qu’elles  attachent  ; il  a tesmoigné  aux  ebrestieus 
qu’il  les  a tout(!S  franchies,  quand  il  luy  a pieu. 
De  vray,  pourqiioy,  tout  puissant  comme  il  est , 
auroit  il  restreient  ses  forces  à certaine  mesure?  en 
faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  son  privilège  ? 
Ta  raison  n’a , en  aulcunc  aultre  chose,  plus  de 
verisimilitude  et  de  fondement , qu’en  ce  quelle 
te  persuade  la  pluralité  des  mondes  ; 

Terramque,  et  solem,  lunam,  marc,  cetera  quæ  sunt, 

Non  esse  unica,  sed  numéro  maçis  innutncrali  ‘ : 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l’ont 
creue,  et  aulciins  des  nostres  mesmes,  forcez  par 
l’apparence  de  la  raison  humaine  ; d’autant  qu’en 
ce  bastiment  que  nous  veoyons , il  n’y  a rien  seul 
et  un , 

' Que  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  et  tous  les  êtres,  ne 
sont  jioiDt  uniques,  mais  en  nombre  intini.  LrcnÊcE,!!,  lo85. 
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Quum  in  summa  res  imlla  sit  una, 

Unica  quae  ^(piatur,  et  unica  solaque  crescat  ' ; 

et  que  toutes  les  especes  sont  multipliées  en  quel- 
que nombre  ; par  où  il  semble  n’estre  pas  vray- 
semblable  que  Dieu  ayt  faict  ce  seul  ouvrage 
sans  compaignon , et  que  la  matière  de  cette 
forme  ayt  este  toute  espuisee  en  ce  seul  individu  ; 

Qoare  ctiam  atque  eüam  taies  fatcarc  necesse  est, 

Esse  alios  alibi  congressus  materiai, 

Qualis  hic  est,  avido  compicxu  quem  tenel  ætber’  ; 

notamment , si  c’est  un  animant,  comme  ses  moti- 
vements  le  rendent  si  croyable  que  Platon  l’as- 
seure  et  plusieurs  des  nostres , ou  le  confirment, 
ou  ne  l’osent  infirmer;  non  plus  que  cette  an- 
cienne opinion , que  le  ciel , les  estoiles  et  aultres 
membres  du  monde,  sont  créatures  composées 
de  corps  et  aine , mortelles  en  considération  de 
leur  composition  , mais  immortelles  par  la  déter- 
mination du  Créateur.  Or,  .s’il  y a plusieurs  mon- 
des, comme  Dcmocritus , Epicurus,  et  presque 
toute  la  philosophie  a pensé , que  sçavons  nous 
si  les  principes  et  les  réglés  de  cettuy  cy  touchent 
pareillement  les  aultres?  ils  ont,  à l’advcnture  , 
aultre  visage  et  aultre  police.  Epicurus^  les  ima- 

* Qu’il  n’y  a point , dans  la  nature , d'etre  unique  de  aoo  espèce , 
*qui  naLsse  et  qui  croisse  isolé.  LccrecE)  II  « 1077. 

• On  ne  peut  donc  s’empêcher  de  convenir  qu’il  a dii  se  faire 

ailleurs  d’autres  a{^régations  de  matière,  semblables  à celle  que 
l’cther  embrasse  dans  son  vaste  contour.  Lqcabce  « < ^4* 

^ Dans  son  Timée , pag.  $37.  C. 

^ Diogèab  Lacrce,  X,  B5.  0. 
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jjinc , ou  semblables  , ou  dissemblables.  Nous 
veoyons  en  ce  monde  une  infinie  différence  et 
variété,  pour  la  seule  distance  des  lieux  - ny  le 
bled  ny  le  vin  ne  se  veoid , ni  aulcun  de  nos  ani- 
maulx , en  ce  nouveau  coin  du  monde  que  nos 
peres  ont  descouvert  ; tout  y est  divers  : et , au 
temps  passé,  veoyez  en  combien  de  parties  du 
monde  on  n’avoit  co(5noissancc  ny  de  Bacchns 
ny  de  Ceres.  Qui  en  vouldra  croire  Pline  et  Hé- 
rodote ’,  il  y a des  especes  d’hommes,  en  certains 
cndroicts,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  à la 
nostre  ; et  y a des  formes  mestisses  et  ambifjuës 
entre  l’Iiumaine  nature  et  la  brutale  : il  y a des 
contrées  où  les  liommes  naissent  sans  teste,  por- 
tant les  yeulx  et  la  bouche  en  la  poictrinc  ; où  ils 
sont  touts  androgyncs  ; où  ils  marchent  de  quatre 
pattes  ; où  ils  n’ont  qu’un  œil  au  front,  et  la  teste 
plus  semblable  à celle  d’un  chien  qu’à  la  nostre; 
où  ils  sont  moitié  poisson  par  einbas,  et  vivent 
en  l’eau  ; où  les  femmes  accouchent  à cinq  ans , 
et  n’en  vivent  que  huict  ; où  ils  ont  la  teste  si  dure 
et  la  peau  du  front , que  le  fer  n’y  peult  mordre, 
et  rebouche  contre;  où  les  hommes  sont  sans 
barbe  ; des  nations  sans  nsaf;c  de  feu  ; d’aultres 
qui  rendent  le  sperme  de  couleur  noire;  quoy, 
ceulx  qui  naturellement  se  chauffent  en  loups,  en. 


' Les  exemples  suivants  sont  tirés  du  troisième  et  du  quatrième 
livre  d'HÉBOot.iTE,  et  du  sixième ^ septième,  et  huitième  livre  dn 
Pline.  Mais  la  plupart  de  cea  traditions  sont  révoquées  en  doute 
^lar  l'un  et  l’autre  J.  V.  L. 
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iunionts,  et  puis  encores  en  hommes?  et,  s’il  est 
ainsi , comme  dict  Plutarque  ',  qu’en  quelque  en- 
droiet  des  ludes  il  y ayt  des  hommes  sans  bouche, 
se  nourrissants  de  la  senteur  de  certaines  odeurs, 
combien  y a il  de  nos  descriptions  faulses?  Il  n’est 
plus  risible,  ny  à l’adventure  capable  de  raison 
et  de  société  ; l’ordonnance  et  la  cause  de  nostre 
basti ment  interne  seroient,  pourla  pluspart,  hors 
de  propos. 

Üavantafje,  combien  y a il  de  choses  en  nostre 
cojjnoissance  qui  combattent  ces  belles  réglés  que 
nous  avons  taillées  et  prescriptes  à nature?  Et  nous 
entreprendrons  d'y  attacher  Dieu  inesme!  Com- 
bien de  choses  appelions  nous  miraculeuses  et 
contre  nature  ? cela  se  faict  par  chasque  homme 
et  par  chasque  nation,  selon  la  me.sure  de  son 
ignorance  : combien  trouvons  nous  de  proprietez 
occultes  et  de  quintessences?  car  « aller  selon  na- 
ture, i>  pour  nous,  ce  n’est  qu’ u aller  selon  nostre; 
intelligence,  n autant  qu’elle  peult  suyvre,  et  au- 
tant que  nous  y veoyons  ; ce  qui  est  au  delà  est 
monstrueux  et  désordonné.  Or,  à ce  compte,  aux 
plus  advisez  et  aux  plus  habiles,  tout  .sera  donc- 
ques  monstrueux  : car  à ceulx  là  l’humaine  raison 
a pcrstiadé  qu’elle  n’avoit  ny  pied  ny  l’ondemcnt 
quelconque,  non  pas  seulement  pour  asseurer  si 
la  neige  c.st  blanche  , et  Auaxagoras  la  disoit 
noire  ’ ; s’il  y a quelque  chose , ou  s’il  n’y  a nulle 

* P|.CT.»BQUE , De  la  face  de  la  lune;  et  Puke,  VU,  s.  C. 

* Cic/:no9,  Academ. , II,  ^3  et  3i  ; Epist.  ad.  Quint,  /r.,  U,  l3. 
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chose;  s’il  y a science  ou  ignorance,  ce  que  Me- 
trodonis  Chius  ' nioit  l’homme  pouvoir  dire  ; ou, 
si  nous  vivons,  comme  Euripides  est  en  double, 
« si  la  vie  que  nous  vivons  est  vie,  ou  si  c’est  ce  que 
nous  appelions  mort  qui  soit  vie  : » 

Tt’î  S"  oiSt*  ti  ÇftV  TO&d’,  8 xi)ùr,ra.t  âuviïv, 

Tè  a,  â'r^uv  «m*; 

et  non  sans  apparence;  car  pourquoy  prenons 
nous  tiltre  d’estre , de  cet  instant  qui  n’est  qu’une 
eloisc^  dans  le  cours  infiny  d’une  nuict  etemelle, 
et  une  interruption  si  briefve  de  nostre  perpé- 
tuelle et  naturelle  condition,  la  mort  occupant 
tout  le  devant  et  tout  le  derrière  de  ce  moment, 
et  cncores  une  bonne  partie  de  ce  moment  ? D’aul- 
tres  iurent.  Qu’il  n’y  a point  de  mouvement^, 
que  rien  ne  bouge,  comme  les  suyvants  de  Melis- 
sus;  car  s’il  n’y  a rien  qu’ün,  ni  ce  mouvement 
spherique  ne  luy  pcult  sei-vir,  ny  le  mouvement 
de  lieu  à aiiltre , comme  Platon  preuve  ; d’aul- 

On  peut  coDsalter,  sur  cette  opinion  (rÂnaxa0ore , St^itus  Empi- 
ricus,  Hj^potyp-  Pyrrhon.,  I,  i3;  Galien,  de  Simpl.  medicam.  , 
n,  I ; Lactance,  Divin,  Jnstit, , TII,  a3;  V,  3,  etc.  Un  Allemand, 
Voigt,  a publié  aussi  une  dissertation  Advenus  atborem  nivis. 
J.V.L. 

* Cic.,  Acad. y II,  a3;  SixT.  Empiricvs,  p.  146.  C. 

* Platon  , Gorgias,  p.  3oo  ; Diocèse  Laercc  , IX , 73  ; SsxTrs 
ËMPIMCITS,  Hypotyp. , III,  a4-  C. 

* C’est-à'dire  un  éclair.  Borel,  qui  sur  ce  mol  cite  Montaigne, 
le  fait  venir  Je  elucere.  En  Languedoc,  ajoute>t>iI,  un  lûius  veut 
dire  un  éclair;  et  lieussa,  faire  des  éclairs:  deux  mots  qui  vien- 
nent aussi  du  latin  lucere.  G. 

< Dloo.  Lsebck,  IX,  a4.  C. 
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1res,  Qu’il  n’y  a ny  génération  ny  corruption  en 
nature.  Protagoras  ' dict  qu’il  n’y  a rien  en  nature 
(jue  le  double  ; que  de  toutes  choses  on  peult 
egualenient  disputer  ; et  de  cela  mesme , si  on 
peult  egualement  disputer  de  toutes  choses  ; Nau- 
siplianes’.  Que,  des  choses  qui  semblent,  rien 
n’est  non  plus  que  non  est  ; Qu’il  n’y  a aultre  cer- 
tain que  l’incertitude:  Parnienides,  Que  de  ce 
qu’il  semble  il  n’est  aulcune  chose  en  general  ; 
qu’il  n’est  qu’Un  : Zenon , quUn  mesme  n’est  pas, 
et  qu’il  n’y  a rien  ; si  Un  estoit,  il  seroit  ou  en  un 
aultre  ou  en  soy  mesme  ; s’il  est  en  un  aultre , ce 
sont  deux;  s’il  est  en  soy  mesme,  ce  sont  encores 
deux , le  comprenant  et  le  comprins^.  Selon  ces 
dogmes,  la  nature  des  choses  n’est  qu’uii’uinbre 
ou  faulse  ou  vaine. 

11  m’a  tousiours  semblé  qu’à  un  homme  chrcs- 
tien  cette  sorte  de  parler  est  pleine  d’indiscrétion 
et  d’irreverenee : « Dieu  ne  peult  mourir;  Dieu 
ne  se  peult  desdire  ; Dieu  ne  peult  faire  cecy  ou 
cela.  » le  ne  trouve  pas  bon  d’enfermer  ainsi  la 
puissance  divine  souhs  les  loix  de  nostrc  parole  : 
et  l’apparence  qui  s’offre  à nous  en  ces  proposi- 
tions, il  la  fauldroit  représenter  'plus  reverem- 
ment  et  plus  religieusement. 

Nostre  parler  a ses  foiblesses  et  ses  defaults , 
comme  tout  le  reste  : la  plus  part  des  occasions 

' Dioa.  Laerce,  iXf  5i  j SÉnÊQüB,  Episi.  99.  C. 

* SéhÈqub,  Epist.  88-  C. 

^ Cicin09,  Academ.,  U,  37  ; Epirt.  88.  C. 
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»I('s  troubles  du  monde  sont  grammairiennes  ; nos 
proccz  ne  naissent  que  du  débat  de  l’interpreta- 
tion  des  loix;  et  la  plus  part  des  {pierres,  de  cette 
impuissance  do  n’avoir  sceu  clairement  exprimer 
les  conventions  et  traictez  d’accord  des  princes  : 
combien  de  querelles  et  combien  importantes  a 
produict  au  monde  le  doubte  du  sens  de  cette 
syllabe , Hoc  ‘ ? Prenons  la  clause  que  la  logique 
mcsme  nous  présentera  pour  la  plus  claire  : si 
vous  dictes,  « Il  faict  beau  temps,  » et  que  vous 
dissiez  ’ vérité,  il  fait  doneques  beau  temps.  V^oylà 
pas  une  forme  de  parler  certaine?  eneores  nous 
trompera  elle  : qu’il  soit  ainsi , suy  vous  l’exemple  : 
si  vous  dictes,  « le  ments,  » et  que  vous  dissiez 
vray,  vous  mentez  doneques*.  I/art , la  raison , la 
force  de  la  conclusion  de  cette  cy  sont  pareilles  à 
l'aultrc  ; toutesfois  nous  voylà  embourbez.  le  veois 
Ics'pbilosopbespyrrlioniensqui  ne  peuvent  expri- 
mer leur  generale  conception  en  aulcune  maniéré 
fie  parler  ; car  il  leur  fauldroit  un  nouveau  lan- 

' Montni(;ne  vent  parler  ici  (1rs  controverses  des  catholiques  et 
des  protestants  sur  la  transsubstantiation.  A.  D. 

* C’est  ainsi  que  Moutaigne  a ortho(rraphi(>  deux  fois  de  suite 
rc  mot  dans  l’exemplaire  currqjc:  de  sa  main.  Nous  écririons  au- 
jourd’hui tliiiez  : mais  cVsl  bien  plus  la  précision  et  l'énerfric , que 
In  correction  et  la  pureté  du  style,  qu’il  faut  chercher  dans  Mon- 
(al{;ne.  Ce  philosophe  n’est  pas  un  (piide  plus  sûr  cti  fait  d'ortho- 
(▼laphe  et  de  ponctuation:  aussi  dit>il  expressément  qu'il  ne  sc 
incle  ni  de  l’une  ni  de  l’autre,  et  qu'il  recommande  seulement  aux 
imprimeurs  de  suivre  forthografe  antiene.  N. 

^ C’est  le  sophisme  appelé  le  Menteur,  Cic. , Acad. , 

11,  39;  âulv-Gelle,  XVIll,  3,  etc.  J. V. L. 
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gajTC  : le  nost  re  est  tout  formé  de  propositions  affir- 
raatifves,qiii  leur  sont  du  tout  eiiiicmies;  de  façon 
que,  quand  ils  disent,  « le  doubtc  » , on  les  tient 
ineontincut  à la  gorge,  pour  leur  faire  avouer 
qu’au  moins  assurent  et  sçavent  ils  cela,  qu'ils 
doubtent.  Ainsin  on  les  a eontraincts  de  se  sauver 
dans  cette  comparaison  de  la  medeeine  , sans  la- 
quelle leur  humeur  seroit  inexplicable  : quand  ils 
prononcent  u l’ignore,  » ou  «le  doubte,»  ils  di- 
sent que  cette  proposition  s’emporte  elle  mesme 
quand  et  quand  le  reste , ny  plus  ny  moins  que  la 
rubarbe  qui  poulse  hors  les  mauvaises  humeurs, 
et  s emporte  hors  quand  et  tpiand  elle  mesme'. 
Cette  faniasie  est  plus  seurement  eonceuc  par  in- 
terrogation : Que  sçay  ie?  comme  ie  la  porte  à la 
devise  d’une  balance. 

Voyez  comment  on  se  prevault  de  cette  sorte 
de  parler,  pleine  d’irreverence : aux  disputes  qui 
sont  à présent  en  uostre  religion  , si  vous  pressez 
trop  les  adversaires,  ils  vous  diront  tout  destroiis- 
seement  qti’  « 11  n’est  pas  en  la  puissance  de  Dieu 
de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis  et  en  la 
terre,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  » Et  ce  moc- 
queur  ancien’,  comment  il  en  faict  son  proufit! 

' DionÈ:<R  Laerce,  IX,  76.  C. 

* Dont  il  c*t  question  plus  haut,  savoir  : Dieu  ne  peut  faire  ceci , 
ou  cela.  C. 

^ Dans  la  première  editiun  des  Esiaisy  publiée  en  i5K<»,  ei  dans 
l'ëditinn  in-4“  de  i588,  chez  yibel  VAn^eUtTy  Moniaigue  avoit 
mis:  Et  ce  moc^ueur  de  Pline,  comment  il  en  faict  son  proufit! 

3. 
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U Au  moins,  dict  il , est  ce  nue  non  lejjiere  conso- 
lation à riioinine  de  ce  (ju  il  veoid  Dieu  ne  pou- 
voir pas  toutes  choses:  car  il  ne  sc  peult  tuer 
quand  il  le  vouldroit,  qui  est  la  plus  j;raude  fa- 
veur que  nous  ayons  en  iiostre  condition  ; il  ne 
peult  faire  les  mortels  immortels,  ny  revivre  les 
trespassez,  ny  que  ccluy  qui  a vcscu  n’ayt  point 
veseu,  ecluy  qui  a eu  deshonneiii's  ne  les  ayt  point 
eus  ; n’ayant  aultre  droict  sur  le  passé  que  de 
l’ouhliance:  et  à fin  que  cette  société  de  riiommc 
à Dieu  s’accouple  encores  par  des  exemples  plai- 
sants, il  ne  peult  faire  <pic  deux  fois  dix  ne  soient 
vinjft.  >'  Voylà  ce  qu’il  dict,  et  qu’un  chrestien 
debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  : là  où , 
au  rebours,  il  semble  que  les  hommes  recher- 
chent cette  folle  fierté  de  lan{ja{;e , pour  ramener 
Dieu  à leur  mesure  ; 

Ciras  vel  atra 

Niibc  polum  Pafer  occupato, 

Ve)  sole  piiro  ; non  tamen  irritum , 

Qiiodcimique  ictro  est,  cfïidct,  neque 
DifHnfjCt,  infcclumque  reddet, 

()iiud  fiif»iens  semel  liora  vexit*. 

Quand  nous  disons  Que  l’infinité  des  siècles,  tant 


Mais  il  a rayé  lui  nicimw/tr  Ptine,  et  a écrit  au-dessus,  nnfiVn.  Voyez 
le  passa('e  aur|iin)  il  fait  allusion,  I'linE,  li,  N. 

' Que  domain  l'air  soit  couvert  de  miaj^es  épais,  ou  que  le  so- 
leil brille  dans  un  ciel  pur;  les  tlicifx  ne  peuvent  faire  que  ce  qui 
a été  n'ail  point  été , ni  détruire  ce  que  le  temps  rapide  a emporté 
sur  ses  ailes.  U«jn.,  Od.,  III,  29,  43. 
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pas.sez  qu’à  venir,  n’est  à Dieu  qu’un  instant;  Que 
sa  bonté,  sapience,  pnis.sance,  sont  inesnie  chose 
aveeques  son  essence,  nostre  parole  le  cliet,  mais 
nostre  intelligence  ne  l’apprehende  ‘ point.  ICt 
toutesfois  nostre  oultrcciiidance  venlt  faire  passer 
la  Divinité  par  nostre  estaniine  ; et  de  là  s’engen- 
drent toutes  les  resveries  et  les  erreurs  desquelles 
le  monde  se  Ireuve  saisi,  ramenant  et  poisant 
à sa  balance  chose  si  esloingnee  de  son  poids’. 
Mirtim  , qiio  procédai  iinprobilas  cordis  liiniiaiii, 
paruulo  alkjuo  invilala  succe^.'u^.  Combien  inso- 
lemment rebrouent  Epicunisles  stoïciens,  sur  ce 
qu’il  tient , l’Estre  véritablement  bon  et  heureux 
n’appartenir  qu’à  Dieu  , et  l’homme  sage  n’en 
avoir  qu’un  umbrage  et  similitude  ! condjien  le- 
merairement  ont  ils  attaché  Dieu  à la  destinée  ! 
( à la  mienne  volonté,  qu’auleuus  du  surnom  de 
chrestiens  ne  le  faeent  pas  eneores  ! ) et  Thaïes , 


' JVe  U comprend  point.  Du  mol  latin  apprehendere  ^ prendre  ^ 
taisir^  un  a fait  appréhender,  pour  dire,  comprendre,  saisir  une 
idée,  une  pensêef  et,  du  temps  de  Montaigne,  le  mot  appréhender 
nVtoil  employé  que  dans  cc  sen.«*Ià.  Appréhender,  pour  dire 
craindre,  ctoit  absolument  inrumm.  C. 

* Montaigne,  dnn.'t  tout  ce  passage,  contredit  l'auteur  qu’il  a 
traduit,  et  qu’il  détend.  rL'homme,  dit  Sebond , est  par  .sa  na- 
ture, en  tant  qn’il  est  homme,  la  vraye  et  vive  image  «le  Dieu. 
Tout  ainsi  que  le  cachet  engrave  sa  hgnre  dans  la  cire,  ainsi  Dieu 
empreint  en  l’homnie  sa  scmblancc,  etc.»  Théologie  naturelle  ^ 
c.  lai  , traduction  de  Montaigne.  J.  V.  L. 

* Il  est  étonnant  jusr|ii*oii  se  porte  rarroganre  du  cœur  île 
l'homme,  lorsqu’elle  est  encouragée  par  le  moindre  succès.  Pliak, 

Aat.  Uist, , II , a3. 

ta. 
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Platon  et  Pyt!ia|joras  l’ont  asservy  à la  nécessité. 
Cette  fierté  fie  vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos 
yculx , a laict  fjii’un  grand  personnage  des  nos- 
tres  ' a attribué  à la  Divinité  une  forme  corporelle  ; 
et  est  cause  de  ce  qui  nous  advient  toiits  les  ioiirs 
d’attribuer  à Dieu  les  événements  d’importance, 
d’une  particulière  assignation  : parce  qu’ils  nous 
poisent , il  semble  qu’ils  luy  poisent  aussi , et 
qu'il  y regarde  plus  entier  et  plus  attentif  qu’aux 
evencment.s  qui  nous  sont  legiers,  ou  d’une  suitte 
ordinaire; /naÿ/ia  f/ü  curant,  parva  negligunl^  : 
escontez  son  exemple,  il  vous  esclaircira  de  sa 
raison;  nec  in  regnü  (juidein  legesornnia  minima 
curant^  ; comme  si  à ce  roy^  là  c’estoit  plus  et 
moins  de  remuer  un  empire,  ou  la  feuille  d’un 
arbre  ; et  si  sa  providence  s’excrceoit  aultrement, 
inclinant  reveiiemcnt  d’une  battaille,  que  le  sault 
d'une  pnlce.  La  main  de  son  gouvernement  se 
preste  à toutf's  choses,  de  pareille  teneur,  nicsme 
force  et  lucsme  ordre  ; nostre  interest  n’y  apporte 
rien;  nos  inouvemenLs  et  nos  mesures  ne  le  tou- 
chent pas  : Deus  ita  arlifex  innrjniis  in  magnis,  ut 
minor  iwn  sit  in  paruis'^.  Nostre  arrog;mce  nous 

' CTe«t  TiTluIlipii , Hanti  ce  passade  si  souvent  cite:  Quit  negat 
Dtum  et$e  corpus ^ etsi  Deus  spiriîus  sit?  N. 

* dieux  prennent  .soin  des  grandes  choses,  cl  négligent  les 
petites.  Cic.,  de  JVut.  </eor..  Il , G6. 

^ Les  rois  mêmes  n entrent  pas  dans  les  petits  details  de  l'admi- 
nistratinn.  (^ic. , ihid.,  111,  35. 

^ Dieu,  «]ui  est  si  parfait  ouvrier  dans  les  grandes  choses,  ne 
Fest  pas  moins  dans  les  petites.  8.  AvousTin,  de  Civil.  Dei,  XI, 

33. 
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remet  tousioui's  en  avaut  cette  blasplieineuse  ap 
pariatioii.  Parce  que  nos  occupations  iioii.s  cliar- 
gcnt,  Stratoii  a estrené  les  dicii.v  de  toute  immu- 
nité d’offices,  comme  sont  leurs  presbtres  ; il  faict 
produire  et  maintenir  toutes  choses  à nature;  et 
de  ses  poids  et  mouvements  construit  les  parties 
du  monde , descliargeant  riiuinaine  nature  de  la 
crainte  des  iugements  divius;  (jiiod  beat  tint  œliT- 
nuiiKjiie  sit,  id  ncc  linbere  tu  fjolii  qitbUjitam , nec 
exhibere  alleri  Nature  vcult  qu’eu  choses  pareil- 
les il  y ayt  relation  pareille  : le  nombre  donc- 
ques  iufiny  des  mortels  conclud  un  pareil  riombro 
d’immortels  ; les  choses  infinies  qui  tuent  et  ruy- 
nent  en  présupposent  autant  qui  conservent  et 
proufitent.  Comme  les  aines  des  dieux,  sans  lan^pie, 
sans  yculx  , sans  aureilles  , sentent  entre  elles 
ehascunc  ce  que  l’aultre  sent,  et  iugent  nos  pen- 
sées: ainsi  les  aines  des  hommes,  quand  elles 
sont  libres  et  dcsprinscs  du  corps  par  le  sommeil 
ou  par  quelque  ravissement,  divinent,  prognosti- 
quent , et  voyent  choses  qu’elles  ne  sçauroient 
veoir  mcsiees  aux  corps.  Les  hommes , dict  sainct 
Paul’,  sont  devenus  fols,  pensants  estre .sages,  et 
ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incorruptible,  en  l’i- 
mage de  l’homme  corruptible.  Voyez  un  peu  ce 
bastelagc  des  déifications  anciennes  : aprez  la 


* Un  être  heureux  ei  éternel  n’a  point  peine,  et  n'en  fait  à 
personne.  Cic.,  de  Nat.  deor.,  1,17. 

* Épttre  aux  Bomains,  c.  1 , v.  aa , a3. 
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{[i-nnde  et  superbe  pompe  de  renterreinent 
comme  le  feu  venoit  à prendre  au  liault  de  la  py- 
ramide et  saisir  le  lict  du  trespassé,  ils  laissoiciit 
en  mesme  temps  esebapper  un  aigle,  lequel , s’en- 
volant à mont,  signifioit  que  l’amc  s’en  alloit  en 
paradis:  nous  avons  mille  médaillés,  et  notam- 
ment de  cette  lionneste  femme  de  Faustine*,  où 
cet  aigle  est  représenté  emportant  à la  cLevre- 
morte  ^ vei-s  le  ciel  ces  aines  deïfiees.  C’est  pitié 
que  nous  nous  pipons  de  nos  propres  singeries  et 
inventions  ; 

Quod  finxerc , timent  ^ : 

comme  les  enfants  ipii  s’effroyent  de  ce  mesme 
visage  qu'ils  ont  barbouillé  et  noircy  à leur  com- 
pai(jnon  ; quasi  qtiidquam  infelicius  sit  homine, 
ciii  sua  figmenla  dominanlur^ . C’est  bien  loing 
d’iionorer  celuy  qui  nous  a faicts,  que  d’honorer 
celuy  que  nous  avons  faict.  Auguste  eut  plus  de 
temples  que  lu|)iter,  servis  avec  autant  de  religion 
et  creance  de  miracles.  Les  Tliasiens , en  recom- 
pense des  bienfaicts  qu’ils  avoient  receus  d’Age- 


' Tonicela  est  exaciement  tlccril  par  Hr.RODiEïi,  1.  FV.  C. 

* C’est  par  ironie  que  Montaigne  l’appelle  honnête  femme.  Se« 
honteuses  débauches  nVtoient  ignorées , dans  l'empire,  que  cle 
Marc-Aurèle,  son  mari.  A.  D. 

^ Celui  qui  est  porté  h la  chevremorie  est  couche  sur  le  <los  de 
celui  qui  le  porte,  et  lui  embra.sse  le  cou,  en  tenant  ses  cuisses 
et  ses  jambes  autour  de  son  corps.  C. 

^ Ils  redoutent  ce  qu'ils  ont  cux-cnéines  inventé.  I.ncAiN,  I,  4^^- 

* Quoi  de  plu.s  malheureux  que  rhotnine , esclave  dr.«»  chimère* 
qu’il  s’ext  faites  ! 
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silaus,  lui  voiiirent  dire  qu’ils  l’avoieiit  earionisé  ; 
« Vostre  nation,  leur  dict  il  a elle  en  jiouvoir 
d»;  faire  dieu  qui  bon  liiy  semble?  Faietes  en, 
pour  veoir,  l’un  d’entre  vous  ; et  puis,  (juand 
i’auray  veu  coinnie  il  s’en  sera  trouvé,  ic  vous 
diray  {jrandmcrcy  do  vostre  olfre.  » L’bomnic  est 
bien  insensé!  il  ne  seauroit  lor(;er  un  eiron,  et 
foqje  des  dieux  à douzaine!  f)yez  Trisniojjiste’ 
louant  nostre  suffisance  : « De  toutes  les  elioses 
admirables,  ceey  a surmonté  l’admiration,  que 
riiommc  ayt  peu  trouver  la  divine  nature  et  la 
faire.  » Voiey  des  arjfuments  de  l’escliole  mesme 
de  la  philosophie , 

Nossc  eui  divos  et  cœli  iiumina  »oli , 

Aut  soli  ncsciie,  «latum  ‘ ; 

U Si  Dieu  est,  il  est  aniniaD;  s’il  est  animal,  il  a 
sens;  et  s'il  a sens,  il  est  subiect  à corruption.  S’il 
est  sans  corps,  il  est  sans  ame,  et  jtar  conséquent 
sans  action  ; et  s’il  a corps,  il  c.st  périssable,  n 
Voylà  pas  trinmplié  ! « Nous  sommes  incapables 
d’avoir  faict  le  monde:  il  y a doncques'qitelque 
nature  plus  excellente  t|ui  y a mis  la  main.  Ce  se- 
roit  une  sotte  arroj'ance  de  notts  estimer  la  plus 

' Plutarque,  /Ipophthegmcs  des  Lncédémoniem.  C. 

* Asclepiui  dialog. , ap.  L.  Apcleium  , ed.  Bipont.  > t.  II , p.  3o6. 
J.  V.L. 

^ Qui  neiilo  peut  comioître  les  dieux  et  le^  puissances  celestes, 
ou  savoir  qu’on  ne  peut  le.s  runnoltrc.  Lfcaiîi  , I, 

^ C’est-à-dire  animé.  — Voy.  , de  Nat.  deor. , III,  i3, 

i4-  Tous  les  ar(*unieiits  qui  suivent  sont  extraits  aussi  du  mémo 
ouvrage ,11,  6, 8,  ii,  ta,  i6,  etc.  C. 
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parfaicte  cliose  de  cet  univers  : il  y a doneques 
quelque  chose  de  meilleur;  cela  c’est  Dieu.  Quand 
vous  veoye/.  une  riche  et  pompeuse  demeure , en- 
<'ores  que  vous  ne  sçaehiez  qui  eu  est  le  maistre  : 
si  ne  dii'cz  vous  pas  qu’elle  soit  faicte  pour  des 
rats  : et  cette  divine  structure  que  nous  veoyons 
du  palais  celeste , n’avous  nous  pas  à croire  que 
ce  soit  le  lo(;is  de  quelque  maistre  plus  grand  que 
nous  ne  sommes?  Le  plus  hault  est  il  pas  tousiours 
le  plus  digne?  et  nous  sommes  placez  au  plus  bas. 
Rien  sans  ame  et  sans  raison  ne  peult  produire 
nu  animant  capable  de  raison  : le  monde  nous 
produict  ; il  a doneques  ame  et  .raison.  Chasque 
j>art  de  nous  est  moins  que  nous  : nous  sommes 
part  du  monde  ; le  monde  e.st  donc  fourny  de 
sagesse  et  de  raison , et  plus  abondamment  que 
nous  ne  sommes.  C’est  belle  chose  que  d'avoir  uu 
grand  gouvernement  : le  gouvernement  du  monde 
appartient  doneques  à quelque  heureuse  nature. 
Li's  astres  ne  nous  font  [>as  de  nuisance  ; ils  sont 
doneques  pleins  de  bonté.  Nous  avons  besoing  de 
nourriture  : aussi  ont  doneques  les  dieux , et  se 
paissent  des  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mon- 
dains ne  sont  pas  biens  à Dieu  ; ce  ne  sont  done- 
ques pas  biens  à nous.  léoffenser  et  l’estre  offensé 
sont  egualenient  tesmoignages  d’imbécillité  : c’est 
doneques  folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon 
par  sa  nature;  l’homme  par  son  industrie,  qui 
est  plus.  La  sagesse  divine  et  l’humaine  sagesse 
n’ont  aultre  distinction,  sinon  que  celle  là  est  eter- 
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nelle  : or,  la  duree  n’est  aulcune  aecession  à la 
safjcsse  ; parqiioy  nous  voylà  eompaignons.  Nous 
avons  vie,  raison  et  liberté,  estimons  la  bonté, 
la  charité  et  la  iiistice  : ces  qualité?,  sont  cloncques 
enluy.  ” Somme,  lebastiment  etledesbastiment', 
les  conditions  de  la  Divinité  , se  forgent  par 
l’homme,  selon  la  relation  à soy.  Quel  patron!  et 
quel  modelé  ! Estirons’,  eslevons  et  grossissons  les 
qualité?  humaines  tant  qu’il  nous  plaira  ; enfle 
toy,  pauvre  homme,  et  encores,  et  encores,  et 
encores; 

Non , si  le  niperis , inquit  *. 

Profecto  non  Daim,  quem  cogitare  non  possunt, 
sed  seinel  ipsos  pro  illo  cogitantes , non  ilium,  sed 
seipsos,  non  illi , sed  sibi  comparant^.  Ez  choses 
naturelles,  les  effects  ne  rapportent  qu’à  demy 
leurs  causes;  qiioy  cette  cy?  elle  est  au  dessus  de 
l’ordre  de  nature;  sa  condition  est  trop  haultainc , 
trop  esloingnee  et  trop  maistresse,  pour  souffrir 
que  nos  conclusions  l’attachent  et  la  garottent. 
Ce  n’est  point  par  nous  qu’on  y arrive,  cette 
route  e.st  trop  basse  : nous  ne  sommes  non  plus 

' Le  théisme  et  V athéisme  j tous  ces  arguments  pour  et  contre  la 
Divinité f se  forgent  f etc.  C. 

* Ètendontf  alougeons,  E.  J. 

’ Quand  tu  creveruis,  tu  u'en  approcheroU  pas.  Hon. , $at,, 
II,  3,  ig. 

^ Certes  le.s  hommes,  croyant  pen.xcr  à Dieu,  dont  ils  ne  peu- 
vent se  former  l’idce,  ne  pensent  point  à lui,  mais  à eiix-mémcs  ; 
ils  ne  voient  qu'eux , et  non  pas  lui  ; c'est  à eux  , non  à lui-ménic, 
qu’ils  le  comparent.  S.  Augcstiw,  de  Civ.  Dei,  XII,  l5. 
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prt;/.  (lu  (■ici  sur  le  mont  Cenis , qu’au  fond  de  lu 
mer  : consultez  eu  pour  veoir  aveequcs  vostre 
astrolabe.  Us  ramènent  Dieu  iusques  à l’accoin- 
tance cliarnelle  des  fenuiics,  à combien  de  fois, 
à combien  de  vénérations  ; Paulina,  femme  de 
Saturninus , matrone  de  grande  réputation  à 
Rome,  pensant  couclicr  avec  le  dieu  Serapis 
se  trouva  entre  les  bras  d’un  sien  aiuoureu.x,  par 
le  macquerellage  des  presbtres  de  ce  temple; 
Varro,  le  plus  subtil  et  le  plus  scavant  aiicteur 
latin,  en  scs  livres  de  la  tbeologic,  escripO  que 
le  sacristain  de  Hercubîs,  iectant  au  sort  d’une 
main  pour  soy,  de  laultrc  pour  Ilcrctdes,  ioua 
contre  luy  un  soupper  et  une  garse  ; s’il  gaignoit , 
aux  despeus  des  offrandes;  s’il  perdoit,  aux  siens: 
il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse  ; son  nom 
feut  riaurciitine,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre 
scs  bras,  luy  disant  au  surplus  rpie,  le  lendemain, 
le  premier  ([u’elle  rcncontreroit  la  payeroit  ce- 
Icstcmcnt  de  son  salaire  : ce  feut  Taruncius^ 
iciinc  homme  riche , qui  la  mena  chez  luy,  et 
avec(pies  le  temps  la  laissa  heriticrc.  Elle,  à son 
tour,  e.sperant  faire  chose  agréable  à ce  dieu , 
lai.ssa  heritier  le  peuple  romain  : poui’quoy  on 
lui  attribua  des  honneurs  divins.  Gomme  s il  ne 


* Ou  AnuhiSf  scion  Joséphe,  Ant.juii.y  XVIII,  4-  C. 

* Dans  S.  Aitocsrijt,  de  Cwil.  Deiy  VI , 7.  C. 

^ Ou  TamÙHs.  Voyez  Puitabqi’k,  yie  de  Romulusy  c.  3 de  la 
traduction  d'Âmyut.  C. 
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suffisoit  pas  que,  par  double  estoc  ',  Platon  feust 
ori{;inellemcut  descendu  des  dieux , et  avoir  pour 
aucteur  commun  de  sa  race  Neptune  ; il  estoit 
tenu  pour  certain  , à Athènes,  que  Ariston  ayant 
voulu  iouïr  de  la  belle  Perictione,  n'avoit  sceu; 
et  feust  adverty  en  songe  par  le  dieu  Apollo 
de  la  laisser  impoilue  et  intacte  iusques  à ce 

quelle  feust  accouchée  : c’estoientlespereetmere 

de  Platon*.  Combien  y a il,  ez  histoires,  de  pa- 
reils cocuages  procurez  par  les  dieux  contre  les 
pauvres  humains?  et  des  maris  iniurieusement 
descriez  en  faveur  des  enfants?  En  la  religion  de 
Mahumet , il  se  treuve,  par  la  ereance  de  ce  peu- 
ple, assez  de  Merlins , à si.avoir  enfants  sans  père, 
spirituels,  nays  divinement  au  ventre  des  pucel- 
les  ; et  portent  un  nom  qui  le  signifie  en  leur 
langue. 

Il  nous  fault  noter  qu’à  chasque  chose  il  n’est 
rien  plus  cher  et  plus  estimable  que  son  estre  ; le 
lion,  l’aigle , le  daulphin,  ne  prisent  rien  au  des- 
sus de  leur  espece  ; et  que  chascune  rapporte  les 
qnalitez  de  toutes  aultres  choses  à scs  propres 
qualitez  ; lesquelles  nous  pouvons  bien  estendre 
et  raccourcir,  mais  c’est  tout  ; car,  hors  de  ce 
i-apport  et  de  ce  principe , nostre  imagination  ne 
peult  aller,  ne  pciilt  rien  diviner  aultre,  et  est 

‘ Des  deux  c6tfy , du  cdld  puleriiel  et  maternel.  — Estoc , li{;nc 
d’cslraclion,  la  source  d'une  lùjnée  ^ où  toute  la  lignée  rapporte 
SOK  commencement  ^ dlit  Nicot.  C. 

* Diog.  Laerce,  III,  2 ; PtD-rmQDE,  *y>TO;ïOsm9ucs,  Vin,  i , C. 


i88  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
impossible  qu’elle  sorte  de  là  et  qu’elle  passe  au 
delà  : d’où  naissent  ces  anciennes  conclusions  : 
a De  toutes  les  l'onnes,  la  plus  belle  est  celle  de 
« l’homme  ; Dieu  doneques  est  de  cette  forme. 
«Nul  ne  peult  estre  beureux  sans  vertu;  ny  la 
«vertu  estre  sans  raison;  et  nulle  raison  loger 
«ailleurs  qu’en  l’humaine  figure:  Dieu  est  donc- 
« ques  revestu  de  l’humaine  figure''  » lia  est 
informalum  anlicipalunKjue  menlihus  nostris,  ut 
homiiii , (juum  de  Dca  cogilet , forma  oecurrai  hu- 
tnana'.  Pourtant  disoit  plaisamment  Xenopha- 
nes^,  que  si  les  animaulx  se  forgent  des  dieux, 
comme  il  est  vraysemblable  qu'ils  facent,  ils  les 
forgent  certainement  de  mesme  eulx , et  se  glori- 
fient comme  nous.  Car  pourqnoy  ne  dira  un  oy- 
son  ainsi:  « Toutes  les  pièces  de  Tunivei-s  me  re- 
gardent; la  terre  me  sert  à marcher,  le  soleil  à 
m’esclairer,  les  estoiles  à m’inspirer  leurs  influen- 
ces ; i’ay  telle  commodité  des  vents,  telle  des 
eaux  ; il  n’est  rien  que  cette  voulte  regarde  si  fa- 
vorablement que  moy;  ie  suis  le  mignon  de  na- 
ture? Est-ce  pas  l’homme  qui  me  traicte,  qui  me 
loge,  qui  me  sert?  c’est  pour  moy  qu’il  faict  et 
semer  et  mouldre  ; s’il  me  mange , aussi  faict  il 
bien  l’homme  son  compaignon  ; et  si  foys  ie  moy 


' Cic.,  de  A’n(.  deor.f  I,  i8.  C. 

* Cest  une  habitude  et  un  préjugé  de  notre  esprit,  que  nous 
ne  pouvons  penser  à Dieu  sans  nous  le  représenter  sous  une  forme 
humaine.  Cic.,  ibîd.,  I,  37. 

* EvsÈbb,  Prép.  évangél.,  XIII,  i3.  C. 
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les  vers  qui  le  tuent  et  qui  le  maufjent.  » Autant 
en  diroit  une  jjnic'  ; et  plus  magnifiquement  en- 
cores,  pour  la  liberté  de  son  vol , et  la  possession 
de  cette  belle  et  liaulte  région  : Tarn  blanda  coud- 
lialrix , el  lam  sui  est  leiia  ipsa  naliira  ’ ! 

Or  doneques,  par  ce  mesme  train  , pour  nous 
sont  les  destinées,  pour  nous  le  monde;  il  luict , 
il  tonne  pour  nous  ; et  le  créateur  et  les  créatures, 
tout  est  pour  nous  : c’est  le  but  et  le  poinct  où 
vise  l’université  des  choses.  Regardez  le  registre 
que  la  philosophie  a tenu , deux  mille  ans  et  plus, 
des  affaires  cclcstes  : les  dieux  n’ont  agi , n’ont 
parlé  que  pour  l’homme  ; elle  ne  leur  attribue 
aultre  consultation  et  aultre  vacation.  Les  voylà 
contre  nous  en  guerre  ; 

' Montaigne  se  trouve  ici  de  nouveau  en  contradiction  avec  ce- 
lui dont  ii  fait  rnpolo{*ie.  Sebond^  dans  sa  Théotofjit  naturelle  ^ 
s'eiprime  ainsi,  chap.  97,  fol.  99,  édition  de  i58i  : «Le  ciel  te 
dict  (à  rhomme):  le  te  fournis  de  lumière  le  jour,  à Kn  que  tu 
veilles , d'ombre  la  nuici , à Hn  que  tu  dormes  et  reposes  : pour  la 
récréation  et  couimoüilé,  ie  renouvelle  les  saisons , ie  le  donne  la 
fleurissante  doulceur  du  printemps , ta  clialeiirdc  Testé , I.1  fertilité 
de  Tautùuiue,  les  froideures  de  Thiver...  L'air  : le  te  communique 
la  respiration  vitale,  et  offre  à ton  obéissance  tout  le  (^enre  de  mes 
oyseaux.  L'eau  : le  te  fournis  de  quoy  boire , de  quoy  le  Inver.  La 
terre:  le  te  soutiens;  tu  as  de  moi  le  pain  de  quoy  se  nourris.senl 
tes  forces,  le  vin  de  quoy  tu  esjouis  tes  esprits,  etc.,  etc.  « Mon- 
taigne, plusieur.s  fois  encore,  semble  réfuter  plutôt  que  défendre 
Tauleur  qu’il  a traduit.  Lorsqu'il  intitula  ce  chapitre  Apologie  de 
Raimond  Sehond y il  avuit  sans  doute  oublié  de  te  relire;  car  on 
sait  qu'il  iitanquoit  de  mémoire.  J.  V.  L. 

* Tant  la  nature,  adroite  el  indul(*cntc,  porte  tous  les  êtres  à 
s'aimer  eua-roémes!  Cic.,  de  Nat.  deor.,  I,  ay. 
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Uomitosque  ilcrciilca  manu 
Telluris  iuvcncs,  untlc  periciilum 
Ful[;ens  contremuit  <lomu$ 

Satiirni  vctcris 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nous 
rendre  la  pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous 
sommes  partisans  des  leurs  : 

JNeptunus  muros,  magnoque  cmota  tridcntt 
Funclamenta  quatit,  totainquc  a scdibus  urbcm 
Fruit  : hic  luno  Scæas  sævisâima  portas 
Prima  tcnct*. 

LesCauniens,  pour  la  ialousic  de  la  domination 
de  leurs  dieux  propres , prennent  armes  en  dos 
le  iour  de  leur  dévotion,  et  vont  courant  foute 
leur  banlieue,  frappants  l'air  par  cy,  par  là,  à tout 
leurs  {jlaives,  pourchassants  ainsin  à oultrance,  et 
bannissants  les  dieux  estranyici-s  de  leur  terri- 
toire^. Leurs  puissances  sont  rctrcncliecs  selon 
nostre  nécessité  : qui  guarit  les  cbcvaulx,  qui  les 
hommes,  qui  la  peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux, 
qui  une  sorte  de  gale,  qui  une  aultre  ; adeo  mini- 
mis  eiiain  rebus  prava  reliijio  iuserit  deos^\  qui 


' Les  enfants  de  la  terre  firent  trembler  Taugusle  palais  du 
vieux  Saturne,  et  tombèrent  enKn  sous  le  bras  d'ftcrcuie.  lion., 

Od.,  II,  12,  6. 

* Neptune,  de  son  trident  redoutable,  ébranle  les  murs  de  Troie, 
et  renverse  de  fond  en  comble  cette  cité  superbe;  plus  loin,  i'iin- 
pitoyabic  Junon  occupe  les  portes  Scées.  VinoiLF.,  Enéidcy  II, 
6io. 

* FIérodote,  1 , 1 72.  J.  V.  L. 

^ Tant  la  siipcrstitioii  aime  à placer  la  Divinité  ntéme  dans  les 
plus  petites  choscsi  Tit.  Liv.,  XXVII,  23. 
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faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aiilx;  qui  a la 
cliarqe  de  la  paillardise,  qui  de  la  marcliaiidise ; 
à cliasquc  raee  d’artisans,  un  dieu;  qui  a sa  pro- 
vince en  orient,  et  son  crédit;  (jni  en  portent  : 

Hic  illiuj  arma. 

Hic  curriis  fuit 

O sancte  Apollo,  <|iii  umbiliciim  ccrtiim  terrarum  nbtincs'! 

Fallada  Cecropidæ,  Minoia  Crcla  Dianam, 

Vulcaiium  tcllus  Hypsipylca  colit, 

lunonein  Sparte,  l’clopeiadesquc  Mycenæ  ; 

Piiii{;criini  Fauni  Mænaiis  ora  caput; 

Mars  Latio  vcncraiidus  crat  ^ ; 

qui  n’a  qu’un  bourg  ou  une  famille  en  sa  po.sses- 
sion  ; qui  loge  seul  ; qui , en  coinpaiguie  ou  volon- 
taire ou  necessaire , 

luncüiquc  sunt  maf;no  tcmpla  Dcpotis  avo*: 

il  en  est  de  si  cliestifs  et  populaires  (car  le  nombre 
s’en  monte  iusques  à trente  six  mille  ^ ),  qu’il  en 

* Là  étoient  les  armes  et  le  char  de  Junnn.  Énéid.^  I,  i6. 

* Vdm^ralilc  Apollon,  qui  li<*ibitez  le  rentre  du  monde.  Ck:., 
de  Divin.  ,11,  56.  — Delphes  passoit  pour  le  nombril  ou  le  cen- 
tre de  la  terre , peut-être  par  un  abus  du  mot  ocJlpùf,  vterus.  Voyez 
Tit.  Liv.,  XXXVIII , 48î  XLI,  a3;  Ovide,  Afétam.,  X,  i68  ; XV, 
63ü  ; Stack  , 7’/t^6atJe,  I,  Ii8,ctc.  J.  V.  L. 

* Athènes  .adore  Pallas  \ Vile  de  Minos , Diane  ; Lemnos,  le  dieu 
du  feu.  Sparte  et  Mycèiie  honorent  Junon.  Pan  e.st  le  dieu  du  Mé- 
nale , et  Mars , celui  du  Latium.  Ovint,  Fast.,  111 , 8l . 

* Et  le  icmple  du  petit-fiU  est  réuni  à celui  de  son  divin  aïeul. 
Ovide,  ibid.f  1 , 394. 

* Montai(viie  a pris  cela  dans  Hésiode,  Opéra  et  Die§,  vers  aSa; 
mais  Hésiode  n’en  compie  que  trente  mille:  sur  quoi  Maxime  de 
Tyr  observe  qu’Hésiode  a fait  trop  petit  le  nombre  des  dieux,  va 
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fault  entasser  bien  cinq  ou  six  à produire  un  es- 
pic  de  bled  , et  en  prennent  leurs  noms  divers  ; 
ti’ois  à une  porte,  eeluy  de  lais,  eeluy  du  {jond  , 
celuy  du  seuil  ; quatre  à un  enfant,  protecteui's 
de  son  maillot,  de  son  boire,  de  son  manjjer,  de 
sontetter:  aubuins  certains,  aulcuns  incertains  et 
doubteux  ; aulcuns  qui  n’entrent  pas  encores  en 
paradis  : 

Quos,  quoniam  coeli  nondum  dignamnr  honore. 

Quas  dedimus,  ccrtc  terras  habitarc  sinamus  ' : 

il  en  est  de  physiciens , de  poétiques,  de  civils  : 
aulcuns,  moyens  entre  la  divine  et  l'humaine  na- 
ture, médiateurs,  entremetteurs  de  nous  à Dieu; 
adorez  par  certain  second  ordre  d’adoration  et 
diminutif;  infinis  en  tiltres  et  offices;  les  uns  bons, 
les  aultres  mauvais;  il  en  est  de  vieux  et  cassez, 
et  en  est  de  mortels;  car  Cbrysippus’ estinioit 
qu’en  la  derniere  conflagration  du  monde,  touts 
les  dieux  auroient  à finir,  sauf  lupitcr.  I/hommc 
forge  mille  plaisantes  societez  entre  Dieu  et  luy: 
est  il  pas  son  compatriote  ? 

lovis  inciioabula  Crclcn  ^ 

Voyxy  l’excuse  que  nous  donnent , sur  la  con- 
sidération de  ce  subiect , Scevola , grand  pontife , 

qu'il  y en  a une  multitude  innombrable  {Disi^rt.  i).  Voyez  au»si 
Vairon,  dans  saint  Au(<ustin,  tUCivit.Deif  lV,3i.  N. 

' Puisque  nous  ne  les  ju{]eons  pas  encore  di(;ac8  d'étre  admis 
dans  le  ciel,  permrttons-leur  d'habiter  les  terres  que  nous  leur 
avons  accordées.  Ovide,  Métam.,  I,  I94* 

• Plutarque,  Des  communes  conceptions , etc.,  c.  ay.  C. 

^ L'ile  de  Crète,  berceau  du  Jupiter.  Ovide,  Métam.f  VIH,  99. 
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et  Varron  , gi'and  théologien  en  leur  temps  : 
U Qu’il  est  bcsoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup 
de  choses  vrayes , et  en  croye  beaucoup  de  faul- 
ses:n  Qiium  verilalem,  (jita  libcrclur,  inquiral;  cre- 
dalur  ei  expedire  , (jiiod  fallilur'.  Les  yeid.ic  hu- 
mains ne  peuvent  appercévoir  les  choses  que  par 
les  formes  de  leur  cognoissance  : et  ne  nous  sou- 
vient pas  quel  sault  print  le  misérable  Phaidhon 
pour  avoir  voulu  manier  les  rênes  des  chevaul.v 
de  son  pere  d’une  main  mortelle  PNostre  esprit  re- 
tumbe  en  pareille  profondeur,  se  dissipe  et  .se 
froisse  de  mesme,par  sa  témérité.  Si  vous  deman- 
dez à la  philosophie  de  quelle  matière  est  le  ciel 
et  le  soleil  : que  vous  respondra  elle , sinon  de  fer, 
ou,  avccques  Anaxagoras’,  de  pierre,  ou  aultre 
estoffe  de  son  usage?  S’enquiert  on  à Zenon, 
(jue  c’est  que  nature?  « Un  feu,  dict  iU,  artiste, 
propre  à engendrer,  procédant  regleement.  » 
Archimedes,  maistre  de  cette  science  qui  s’attri- 
bue la  presseance  sur  toutes  lc*s  aultres  en  vérité 


' Comme  il  ne  rherrbe  la  vérité  que  pour  sc  délivrer  «lu  joup, 
croyons  qu’il  lui  est  avaniapeux  d’être  trompé.  S.  AuursilK,  de 
Civ.  Dei , IV,  3i.  — Moiitcs«|iiicu  , Poiititfur  desMomains  dans  la 
rtdiÿion , cite  l'opiDittii  de  Scévola  et  «le  Varron  presque  dans  les 
memes  termes  que  Moiitai{;nc  , et  il  ajoute:  «Saint  Au(;iislin  dit 
que  Varron  avoit  découvei-t  par-là  tout  le  secret  des  politiques  e: 
des  ministres  d’étal.  » J.  V.  L. 

* Xéwophow,  Memor.y  IV,  7,  7 ; Plutarque,  de  Plac.  philos., 
H,  30.  J.  V.L. 

^ Cic.,  de  Nat.  deor.,  U , 22.  C. 

3.  i3 
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Rt  certitude,  « 1,0  soleil,  diet  il,  est  un  dieu  <le 
fer  enflammé.  » Voylà  pas  une  belle  imagination 
produiete  de  la  beauté  et  inévitable  nécessite;  des 
demoustrations  fjeometri<|ues  ! non  pourtant  si 
inévitable  et  utile  , que  Soerales  ‘ n’ayt  estimé 
qu’il  suffisoit  d’en  seavoir  iiisques  à pouvoir  ar- 
peiitei-  la  tei're  qu'on  donnoit  et  reeevoit;  et  que 
Polyaenus’,  qui  en  a voit  esté  fameux  et  illustre 
docteur,  ne  les  ayt  prinses  à mespris,  comme 
pleines  de  laulseté  et  de  vanité  apparente,  aprez 
qu’il  ensi  jfousté  les  doulx  fruiets  des  iardins  pol- 
tronesfjues  d’E[)ieurus.  Socrates,  eu  Xenopbon^, 
sur  ce  propos  d’Anaxagoras , estimé  par  l’antiquité 
enti’iidn  au  dessus  fie  tonts  aultres  ez  ebos<;s  cé- 
lestes et  divines,  dict  qu’il  se  troubla  du  cerveau , 
comme  font  louts  bomincs  qui  perscruteut  im- 
inodereenient  les  coynoissanccs  qui  ne  sont  de 
leur  apparti'nance  : sur  ce  qu’il  faisoit  le  soleil 
une  pierre  ai'dente,  il  ne  s’advisoit  |>as  qu’une 
pierre  ne  liiiet  point  au  feu;  et,  qui  pis  est, 
qu’elle  s’y  consomme  : en  ce  qu’il  faisoit  un  du 
soleil  et  du  feu  ; que  le  feu  ne  noircit  pas  eeulx 
qu’il  rejjarde;  que  nous  regardons  fixement  le  feu  ; 
que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  berbes.  C’est,  à 
l’advis  de  Socrates,  et  au  mien  aussi,  le  plus  sape- 
ment iupé  du  ciel , que  n’en  iujfcr  point.  Platon  , 

* \ÊM>piio?i,  ^fémoires  sur  Socrate  f IV,  7,  a.  C. 

* Cic.,  Acad,  y II,  38.  C. 

’ XÉNOpRON , Mi^nxoircs  sut  Socrate,  IV,  7, 6 el  7.  C. 
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ayant  à parler  des  dainions  auTimcc  ' : « C’est  eii- 
trej)rinse,  diet  il,  qui  surpasse  nostre  portée;  il 
en  fault  croire  ces  anciens,  qui  se  sont  diets  en- 
gendrez d’eul.x  ; c’est  contre  raison  de  refuser  loy 
aux  enfants  des  dieux,  cneores  (|ue  leur  dire  ne 
soit  cstably  par  raisons  necessaires  ny  vraysem- 
blablcs,  puisqu’ils  nous  rcspondeiit  c||p  parler  de 
choses  domestiques  et  familières.  " 

Veoyons  si  nous  avons  qucbpic  peu  plus  de 
clarté  en  la  cognoissance  des  choses  liuinaincset 
naturelles.  N’est  ce  pas  une  ridicule  entrepriuse, 
à celles  ausquelles,  par  nostre  propre  confes- 
sion , nostre  science  ne  peult  atteindre,  leur 
aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant  une 
forme  faulse,  de  nostre  invention;  comme  il  se 
veoid  au  mouvement  des  planètes,  auquel  d’au- 
tant que  nostre  esprit  ne  peult  arriver  uy  imagi- 
ner sa  naturelle  conduicte , nous  leur  prestons  , 
du  nostre , des  ressorts  materiels,  lourds,  et  cor- 

Temo  aurons,  aiirea  suminæ 
Curvahira  rotæ,  radiorum  ar^onleus  ordo  ’ : 

vous  diriez  que  nous  avons  eu  dos  cochers,  des 
charpentiers,  et  des  peintres,  (pii  sont  allez  dres- 
ser là  liault  des  engins  à divers  mouvements , et 

‘ Pag.  io53  , Fi,  od.  de  iCoa  ; Pensétssde  Platon  , cd  de  i8u4, 
[»ug.  8ü,  eï  les  iiute.n,  pag.  4%-  J-  V.  L. 

* liC  timon  ctoil  d’ur,  le^  roiie.n  île  même  métal,  cl  les  rayons 
étüknt  d'argent.  OviuK,  Il,  107. 

i3. 
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ronger  les  rouages  et  entrelassenients  des  corps 
eelestes  bigarrez  en  couleur,  autour  du  fuseau  de 
la  Ncctîssité , selon  Platon  ’ : 

MuikIus  Homus  est  maxima  rerum, 

Qiiani  quiiKpic  allitonîP  fra(»minc  zonæ 

per  quam  limbns  pictus  bis  sex  signis 
Steliimiewtihus,  altus  in  obliquo  ætl'ci'c,  iuna> 
bigas  aeePptat  * : 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne 
plaist  il  un  iour  à nature  nous  ouvrir  son  sein , et 
nous  faire  veoir  au  propre  les  moyens  et  la  eon- 
duietc  de  ses  mouvements , et  y ju’eparer  nos 
yeulx  ? ô Dieu  ! quels  abus  , quels  meseomptes 
nous  trouverions  eu  nostre  jjauvre  science  ! le 
suis  trompé , si  elle  tient  une  seule  ebose  droicte- 
meut  en  son  poinct  ; et  m’en  partiray  d’icy  plus 
ignorant  toute  aultre  ebose  que  mou  ignorance. 

Ay  ie  pas  veu,  en  Platon,  ce  divin  mot,  « que 
nature  n’est  rien  qu  une  poésie  ainigmatique^  ? » 

’ Ili^pnbluiue , X,  i a , ou  tom.  II,  pag.  6i6dc  l’cd.  d’EUtienne; 
Pentéfs  dr  l'iaton  , pag.  laa.  J.  V'.  L. 

* Le  moixle  mte  mai&on  immens'* , enviroiiiide  de  cinq  zo- 
nes, et  travors<5e  obliquement  par  une  boitlure  enrichie  de  douze 
signes  rayonnani»  d'etoiles,  où  Hont  admis  le  char  et  le.s  deux  cour« 
siers  de  la  lune.  — Ce»  vers  sont  de  V^.\rhox  ; et  c’est  le  graminaU 
rien  VahViu»  Prol)ii.s  rpii  les  rapporte  dan»  .ses  notes  sur  la  sixième 
cgiogne  de  Virgile.  Mais  il  y a,  dan,s  le  premier,  maAÙna  homulli; 
et  dans  le  d(;rnicr,  Dijas  solisipie  receptat.  C. 

^ Montaigne  a iioai  prij  le  .sens  de  l'iaton,  <lont  voici  les  propres 
paroles  : Eyrt  t*  fôsit  Koirjui]  «tviy/iscToioni,  «Seront/  Alci- 

biade ^ p.  43,  ce  qui  signiHe:  « Toute  poésie  est,  de  sa  nature, 
énigmatique*  >•  C. 
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< onimc,  peultcsire,  qui  diroit  une  peiiieture  voi- 
lée et  tcnebreiise , entreluisant  (111110  infinie  va- 
riété de  faiils  ioiirs  à exercer  nos  conieetiircs. 
I.alenl  hln  onmia  crassis  ocniltata  et  circuiiifusn 
lenebris;  ul  nnlla  actes  Itnmmii  ingenii  tanin  sil , 
qnœ  penetrarc  in  cwlinn,  termm  hitiare  passif 
Et  certes,  la  pliilosopliic  n’est  qu’une  po(^sie  so- 
phistiquée. D’où  tirent  scs  aucteurs  anciens  tontes 
leurs  auctoritez,  que  des  poi‘t('s?  et  les  premiers 
feurent  poètes  enix  nicsmcs,  et  la  traictereiil  en 
leur  art.  Platon  n’est  qu’un  poète  descousu  : Ti- 
mon’ l’appelle  , par  iniiire.  Grand  f'orjjcur  de 
miracles.  Toutes  les  sciences  surhumaines  s’ac- 
coustreut  du  style  poétique.  Tout  ainsi  que  les 
femmes  einpioyent  d(?s  dents  d yvoire,  où  les  leurs 
naturelles  leur  uianqneut  ; et  au  lieu  de  leur  vray 
teinct,  en  forgent  un  de  quelque  matière  estran- 
giere  ; comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et 
de  feutre , et  de  reinhoiipoinet  de  coton  ; <’t , au 
vcii  et  sceu  d’un  chaseun  , s’cmhellisseut  d’une 
beauté  faulse  et  empruntée  : ainsi  faict  la  science 
(et  nostre  droict  mesme  a,  dict  on,  d<js  fictions 
légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de  sa 

* Toutes  ces  choses  sont  enveloppées  des  plus  épaisses  léoc- 
hres,  cl  il  n’y  point  d’e.spril  asseï  perçant  pour  pénétrer  dans 
le  ciel,  ou  dans  les  pr(»fondeurs  de  la  terre.  Cic«,  Acad.,  II,  Sq. 

* Timos  le  sillogtaphc,  cite  par  !)iociî»E  Laerce  dans  la  Fie 
de  Platon.  La  phrase  suivante,  Toutes  les  sciences,  etc.,  manque 
dans  l'exemplaire  vanté  par  les  éditeurs  de  i8oa.  On  donneroil, 
en  ne  suivant  que  cet  exemplaire  , un  fort  mauvais  texte  de 
Montaigne.  J.V.L. 
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instico)  ; elle  nous  donne  en  payement,  et  en 
presnpposition , les  elios<‘s  quelle  inesiiie  nous 
apprend  estre  inventées;  car  ces  epicyeles  excen- 
tricpies , concentriques,  de  quoy  l'astrologie  s’ayde 
à conduire  le  branslo  de  ses  estoiles,  elle  nous  les 
donne  pour  le  niiculx  qu’elle  ayt  sceu  inventer  en 
ce  sidiieet  : comme  aussi , au  reste , la  pliilosopliie 
nous  présenté,  non  pas  ce  qui  est,  ou  ce  qu’elle 
croit , mais  ce  qu’elle  forjje  ayant  plus  d’appa- 
rence et  de  {{cntillessc.  Platon  ',  sur  le  discours  de 
Testât  de  nostre  corps , et  de  celuy  des  Lestes  ; 
« Que  ce  que  nous  avons  dict  soit  vray , nous  eu 
asseurerions,  si  nous  avions  sur  cela  confirmation 
d’un  oracle  ; seulement  nous  asscurons  que  c’est 
le  plus  vraysemblableinent  que  nous  ayons  sceu 
dii'c.  >' 

Ce  n’est  pas  au  ciel  seulement  qu’elle  envoyé 
ses  corda{;es,  ses  enfjins,  et  ses  roaes;  considérons 
nn  jieii  ce  qu’elle  dict  de  nous  mesmes  et  de  nos- 
tre contexture  : il  n’y  a pas  plus  de  rctrofjrada- 
tion  . trépidation , accession  , rceulemcnt , ravis- 
sement, aux  astres  et  corps  eelestes  , qu'ils  en  ont 
lbr{{é  en  ce  pauvre  petit  corps  bumain.  Vraye- 
ineiit  ils  ont  eu  par  là  raison  de  Tappeller  le  petit 
Monde  ’ : tant  ils  ont  employé  de  |ncccs  et  de 
visajjes  à le  massonner  et  bastir.  Pour  accommo- 
der les  mouvements  qu’ils  voyent  en  Tbomme  , 
les  diverses  functions  et  faeultcz  que  nous  sen- 

' Dans  le  Timée , édition  crK^lienne,  lom.  III , pn(».  72.  J.  V.  L. 

* Mirrneosme. 
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tons  (ïii  nous,  en  eonibien  de  parties  ont  ils  di- 
visé nostre  aine?  en  eoinbien  de  siejjes  loger?;! 
eoinhien  d’ordri's  et  irestages  ont  ils  desparty  ee 
pauvre  hoininc , onitre  les  naturels  et  percepti- 
bles? et  à coinbieu  d’oltices  et  de  \acations  ? Us 
en  font  une  ebose  pnblicfjne  imaginaire:  e’estim 
snbiect  qu’ils  tiennent  et  qu’ils  manient  ; ou  leur 
laisse  toute  puissatiee  de  le  deseoudre,  reiiger, 
rassembler  et  estolfer,  ebaseun  ;i  sa  fantasie  : et 
si  ne  le  possèdent  pas  eueores.  Non  seuleim'ut 
en  vérité,  mais  en  songe  inesnie,  ils  ne  le  jieu- 
vent  regler,  (ju’il  ne  s’y  treuve  quelque  cadence, 
ou  quelque  son,  qui  escbappe  :'i  leur  arcliitecturc, 
toute  enorine  quelle  est,  et  rapieeee  de  mille 
loppins  fauls  et  fantastiques.  Et  ce  n’est  pas  rai- 
son de  les  excuser:  car,  aux  peintres,  quand  ils 
peignent  le  ciel,  la  terre,  les  mei’s,  les  monts, 
les  isles  escartees , nous  leur  condonnoiis'  qu’ils 
nous  en  rapportent  seulement  quelque  marque 
legiere  , et , comme  de  clioses  ignorées,  nous 
contentons  d’un  tel  quel  uinbrage  et  feincte  ; 
mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le  naturel,  ou 
aultre  subiect  qui  nous  est  familier  et  cognen, 
nous  exigeons  d’eulx  une  parfaicte  et  exacte  re- 
présentation des  linéaments  et  dos  couleurs;  et 
les  inesprisons,  s’ils  y faillent. 

le  seais  bon  gré  à la  garse’  milesienuc,  qui, 

’ A’ous  /rur  arronlnns , mot  pris  <lu  latin. 

* A ta  jeune  tervaute. , non  pas  <li*  Milrt , niais  fie  Thracp, 
(4^rrce  , cotump  <lii  Platon  dans  lu  TliéétètCy  oüiliun 
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voyant  le  pliilosoplie  Tliales  s'amuser  continuel- 
lement à la  coutemplaiion  de  la  voultc  ccleste,  et 
tenir  toiisioui's  les  yeiilx  cslcvcz  rontremont,  lui 
mcit  en  sou  passade  quelque  chose  à le  faire  hrun- 
clicr,  ])our  radvcitir  qu’il  seroit  temps  d’amuser 
son  pensement  aux  choses  qui  estoient  dans  les 
nues,  quand  il  auroit  prouveu  à celles  qui  estoient 
à ses  |)ieds:  elle  lui  couseilloit  certes  bien  de  re- 
{jarder  plustost  à soy  qu'au  ciel  ; car,  comme  dict 
Democritus,  par  la  bouclie  de  Cicero, 

Quoil  est  ame  pcfles,  nenio  spcctal:  cœli  serulantur  plagas*. 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cof^noissance 
de  ce  que  nous  avons  entre  mains  est  aussi  esloin- 
{Tuee  de  nous,  et  aussi  bien  au  dessus  des  nues, 
que  celle  des  astres  ; comme  dict  Socrates,  en 
i’Iaton  que  à quiconque  se  mesie  de  la  philo- 
sojthic,  on  peult  faire  le  reproche  que  faict  cette 
femme  à Thaïes,  qu’il  ne  vcoid  rien  de  ce  qui 
est  devant  luy  : car  tout  philosophe  ignore  ce  que 
faict  sou  voisin  ; ouy , et  ce  qu’il  faict  lui  mesme  ; 

f 

il'Estieiinc  , tom.  I,  pa{^.  173.  Montai^^nc  inia^^inc  aussi  qu’elle  mit 
quoique  chose  sur  le  passage  île  Thalès,  pour  le  faire  bruncker: 
Plaïuii  n'eu  <lit  rien.  J.  V.  L. 

' Sans  rien  voir  lur  la  terre»  on  se  pent  dans  les  deux, 
lie  vers  laltn  , imité  par  La  FoiilainC)  Fables^  II , i3,  n’exprime 
pas  une  pensée  de  Démocrite;  mais  il  est  dirigé  par  Cicéron  con- 
tre Démocritc  lui-inéme,  <le  Divinat. , II , i3.  lies  nouveaux  frag- 
ments de  la I,  18,  once  vers  est  cité,  nous  apprennent 
qu’il  est  extrait  d’une  tragédie  tVIphitj^nie.  .1.  V.  L. 

* Dans  le  meme  endroit  du  Théétètey  édition  d’Estienne,  l.  I, 
p.  173;  Vensées  de  PlatoUf  p.  a5i.  J.  V.L* 
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et  if;nore  ce  qu’ils  sont  touts  ilcux  , ou  Restes,  ou 
hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  treuvent  les  raisons  de  Se- 
bond  trop  foibics,  qui  n’ignorent  rien,  qui  gou- 
vernent le  monde , qui  sçavent  tout , 

Quæ  mare  compescanl  causæ  ; quid  teinpcret  annum  j 
Stcllæ  spontc  sua,  iussævc,  vagcnlur  cl  errent; 

Quid  pi’cinat  obscurum  limae , quid  proférât  orbem , 

Quid  velit  et  possit  rerum  concordia  discors  ' : 

n’ont  ils  pas  quelquesfois  sondé , parmy  leurs  li- 
vres, lesdifficultcz  qui  se  présentent  à cognoistre 
leur  estre  propre  ? Nous  veoyons  bien  que  le  doigt 
se  meut,  et  que  le  pied  se  meut,  qu’aulcunes pai^ 
lies  se  branslent  d’elles  mesmes , sans  nostre 
congé,  et  que  d’aultres  nous  les  agitons  par  nos- 
tre ordonnance  ; que  certaine  appréhension  en- 
gendre la  rougeur,  certaine  aultre  la  pasleur; 
telle  imagination  agit  en  la  rate  seulement,  telle 
aultre  au  cerveau;  l’une  nous  cause  le  rire,  l’aul- 
tre  le  pleurer;  telle  aultre  transit  et  estonue  touts 
nos  sens , et  arreste  le  mouvement  de  nos  mem- 
bres; à tel  obicct  l’estomacli  se  soubicvc,  à tel 
aultre  quelque  partie  plus  basse  : mais  comme 
une  impression  spirituelle  face  une  telle  faulsee 

' Ce  qui  retient  la  mer  dans  ses  bornes , ce  qui  rcfjle  les  saisons; 
si  les  astres  ont  un  mouvement  propre,  ou  sont  emportes  par  une 
force  étrangère;  d'uù  vient  que  la  lune  croît  et  décroît  répulière- 
mcni  ; et  comment  la  discorde  des  élémeuts  fait  rhannonio  de 
Tuiiivers.  Hor.  , , 1 , 13,  16. 
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dans  lin  subieot  massif  iH  solide  et  la  nature  de 
la  liaison  et  eonstnre  de  ees  admirables  ressorts, 
iamais  bommc  ne  l’a  scen  ; onmia  incerta  ratioue, 
cl  in  nntnrœ inaieslale ahdila'‘,  diet  Pline;  et  sainet 
Aiifjnslin,  Mutins,  quo  corpnrihns  ndliœrcnl  spiri- 
itis,...  oinnino  niirns  est , nec  coniprelicndi  tdi  Ito- 
mine  jiotest  ; cl  hoc  ijise  liotno  esl  ^-,  et  si  ne  le 
met  on  pas  pourtant  en  donbte  ; irai-  les  opinions 
des  hommes  sont  reeencs  à la  snitte  des  creanees 
anciennes,  par  anetorité  et  à crédit,  comme  si 
c'estoit  rcliffion  et  loix  : on  receoit  comme  un 
iar{jon  ce  qui  en  est  communément  tenu  ; on  re- 
ceoit cette  vérité  avec  tout  son  bastinient  et  attc- 
la(;e  d’arfjuments  et  de  preuves,  comme  nu  corps 
ferme  et  solide  qn’on  n’esbranle  plus,  qu’on  ne 
iii{i[eplus;  an  contraire , cliascnn , à ipii  micnlx 
mienix,  va  plastrant  et  confortant  cette  creance 
receiie,  de  tout  ce  que  penit  sa  raison , qui  i;st 
un  util  soupple,  contournable,  et  accommodabic 
à toute  fijjnre:  ainsi  se  renqilit  le  monde,  et  se 
confit  en  fadese  et  en  meiisonjfc.  Ce  qui  faict 


* Mais  comment  une  impression  spirUueile  peut  s*insinueraitisi 
dans  un  sujet  corporel  et  solide  y c'est  ce  que  l'homme  na  jamais 
su  J etc. Fauls^e  vient  i\c  fausser  ou  fauhery  lurAqu'il  si(>nifie 
parler  tout  outre,  roniinc  dans  eel  exemple:  Il  luy  donna  un  si 
ÿfand  coup  de  lance  y qu'il  foulsa  escu  et  haubert.  NicoT.  C. 

* Tous  CCS  mystères  sont  impénétrables  à la  raison  humaine, 
et  restent  caches  dans  la  majesté  de  la  nature.  Pline,  II,  3j. 

^ l<a  manière  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corps  est  tout-à* 
fait  iiierveilteuse,  et  ne  peu!  être  romprise  par  l'homme  ; et  cette 
uuioii  est  riiomme  même.  S.  Acgustin  , de  Civit.  Deiy  XXI,  lo. 
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qu’on  ne  doiibte  de  {yiieres  de  clioses,  c’cst  que 
les  communes  impressions , on  ne  les  essaye  ia- 
mais'on  n’en  sonde  point  le  pied,  oùgistlafaultc 
et  la  l'oiblesse  ; on  ne  débat  que  sur  les  branches  : 
on  ne  demande  pas  si  cela  est  vray,  mais  s’il  a esté 
ainsiu  ou  ainsin  entendu;  on  ne  demande  pas  si 
Galen  a rien  dict  qui  vaille,  mais  s’il  a dict  ainsin 
ou  aultrement.  Vrayement  c’estoit  bien  raison 
que  cette  bride  et  contraiiicte  de  la  liberté  de  nos 
iugements,  et  cette  tyrannie  de  nos  creances , s’es- 
tendist  iusques  aux  escholes  et  aux  arts  : le  dieu 
de  la  science  scholastique , c’cst  Aristote  ; c’est 
relijjion  de  débattre  de  ses  ordonnances , comme 
de  celles  de  I^ycurgus  à Sparte  ; sa  doctrine  nous 
sert  de  loy  magistrale,  qui  est,  à l’adventure  , au- 
tant faulse  qu’une  aultre.  le  ne  sçay  pas  pourquoy 
ic  u’aeccptassc  autant  volontiers , ou  les  idées  de 
Platon,  ou  les  atomes  d’Epicurus,  ou  le  plein  et 
le  vuide  de  Leucippus  et  Democritus,  ou  l’eau 
de  Thaïes,  ou  l’infinité  de  nature  d’Anaximander, 
ou  l’air  de  I)io{jenes',  ou  les  nombres  et  synime- 
trie  de  Pytbajjoras,  ou  l’infiny  de  Parmenides,  ou 
l’Un  de  Musacus,  ou  l’eau  et  le  feu  d’ApoUodorus, 
ou  les  parties  similaires  d’Ana.xagoras , ou  la  dis^ 
corde  et  amitié  d’Empcdocles,  ou  le  feu  de  Ile- 
raclitus , ou  toute  aultre  opinion  de  cette  confu- 
sion infinie  d’advis  et  de  sentences  que  produict 
celte  belle  raison  humaine , par  sa  certitude  et 

' De Hiuf;cnc fVApollonie,  Sr.XT.  KMiiiiic.,  Pyrrhon.  ^fypotyp.f 

in,  4-  c. 
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clain’oyance,  en  tout  ce  de  quoy  elle  se  niesle  , 
que  ie  ferois  l’opinion  d’Aristote  sur  ce  subiect 
des  principes  des  choses  naturelles  ; lesquels 
principes  il  bastit  de  trois  pièces,  niaticre,  l’orme , 
et  privation.  Et  qu’est  il  plus  vain  que  de  l'aire 
l’inanité  inesme,  cause  de  la  production  des  cho- 
ses? la  privation,  c’est  une  ncfjatilve;  de  quelle 
humeur  en  a il  peu  l’aire  la  cause  et  orifjine  des 
choses  qui  sont?  Cela  toutcslois  ne  s’oseroit  es- 
bransler,  que  pour  l’e-xercicc  de  la  lojpquej  on 
n’y  débat  rien  pour  le  mettre  en  doubte , mais 
pour  defl’cndre  l’aucteur  de  rcschole  des  obiec- 
tions  cstranjjicres  ; son  auctorité , c’est  le  but  au 
delà  duquel  il  n’est  pas  permis  de  s’enquérir. 

Il  est  bien  aysé,surdes  fondements  advouez, 
de  bastir  ce  qu’on  veulti  car,  scion  la  loy  et  or- 
donnance de  ce  commencement , le  reste  des 
pièces  du  bastiment  se  conduict  avseement  sans 
se  desmentir.  l*ar  cette  voye,  nous  trouvons  nos- 
tre  raison  bien  fondée,  et  discourons  à boule- 
veue  ; car  nos  maistres  préoccupent  et  {jaijjnent 
avant  main  autant  de  lieu  eu  nostre  creance  qu’il 
leur  en  fault  pour  conclure  aprez  ce  qu’ils  veu- 
lent, à la  mode  des  {jeonietriens , par  leurs  de- 
mandes advouees  ; le  consentement  et  approba- 
tion que  nous  leur  prestons  , leur  donnant  de 
quoy  nous  traisner  à {jauchc  et  à dextre,  et  nous 
pirouetter  à leur  volonté.  Quiconque  est  creu  de 
ses  presuppositions , il  est  nostre  maistre  et  nos- 
tre dieu  ; il  prendra  le  plan  de  ses  fondements, 
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si  ample  et  si  fiysé,  que  par  iceulx  il  nous  pourra 
monter,  s’il  vt'ult,  iiisqnes  aux  nues.  En  cette 
practique  et  négociation  de  science , nous  avons 
prins  pour  argent  comptant  le  mot  de  Pythago- 
ras,  « Que  chasque  expert  doibt  estre  creu  en 
son  art  ; » le  dialecticien  se  rapporte  au  grammai- 
rien de  la  signification  des  mots  ; le  rlietoricien 
emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des  arguments; 
le  poëte,  du  musicien,  les  mesures;  le  geome- 
trien , de  l’arilhineticien , les  proportions  ; les  mé- 
taphysiciens prennent  pour  fondement  les  con- 
iectures  de  la  physique  ; car  chasque  science  a 
ses  principes  présupposez  ; par  où  le  iugement 
humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous  venez 
à cbocquer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la  prin- 
cipale erreur , ils  ont  incontinent  cette  sentence 
en  la  bouche,  « Qu’il  ne  fault  pas  débattre  contre 
ceulx  qui  nient  les  principes  ;>i  or  n’y  peult  il 
avoir  des  principes  aux  hommes , si  la  Divinité 
ne  les  leur  a révélez:  de  tout  le  demourant, 
et  le  commencement,  et  le  milieu,  et  la  fin,  ce 
n’est  que  songe  et  fuince.  A ceulx  qui  combattent 
par  presupposition  , il  leur  fault  présupposer  au 
contraire  le  mesme  axiome  de  quoy  on  débat  : 
car  toute  presupposition  humaine,  et  toute  enim- 
ciation,  a autant  d’auctorité  que  l’aultre  , si  la 
raison  n’en  faict  la  différence.  Ainsin  il  les  fault 
toutes  mettre  h la  balance  ; et  premièrement  les 
generales , et  celles  qui  nous  tyrannisent.  La  per- 
suasion de  la  certitude  est  un  certain  tesmoiguage 
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(le  folie  et  d’incertitiKle  extrcine;  et  n’est  point 
de  pins  folles  gents  ny  moins  pliilnsoplu;s  (|uc  les 
pliilodoxes  ' de  Platon  : il  faidt  sravoir  si  le  feu 
est  eltanld , si  la  neige  est  hlanelie,  s’il  y a rien 
de  dur  ou  de  mol  en  nostre  (!Oj;noissane<\ 

Et  (piant  à ces  nîsponses,  de  (jiioy  il  se  faiet 
des  (tontes  anciens  ; comme  à eeliiy  (|ui  mettoit 
en  doul)te  la  elialenr,  à (|ui  on  dicl  (|u’il  si?  ieclast 
dans  le  feu  ; à celuy  (pii  nioit  la  fi'oidenr  de  la 
glace,  qu’il  s’en  meist  dans  le  sein  ; elles  sont  tr('S- 
indignesdela  profession  pliilosopliiipie.  S'ils  nous 
eussent  laissé  en  nosire  estai  nalnrel,  recevants 
les  apparences  cstrangieres,  si'lon  «pi'elles  se  pi-c- 
sentent  à nous  par  nos  sens,  (,‘t  nous  laissent  laissé 
aller  api'ez  nos  appétits  sinqiles  et  rej;le/  par  la 
condition  de  nostre  naissance , ils  auroient  raison 
de  parler  ainsi  ; mais  c’est  d’eiilx  (|ue  nous  avons 
apprins  de  nous  rendre  iug('s  du  monde;  c’est 
d eulx  que  nous  tenons  cette  fant.asie,  « (Jue  la 
raison  humaine  est  contreroolleuse  generale  de 
tout  ce  qui  (»st  au  dehors  et  au  dedans  de  la  voulte 
celc*ste  ; (pii  embrasse  tout , (pii  |)eiilt  tout,  ])ar  le 
rnoycn  de  larpielle  tout  se  seait  et  coguoist.  » 
Cette  rcaiponse  seroit  hoiine  parniy  les  Canniba- 
les, qui  iouïssent  1 heur  d’une  longue  vie,  tran- 
tiuille  et  paisible , sans  les  prcce|)tes  d’Aristote,  et 

(|iii  SC  d’opiuiuns  lioiit  il>  i^tioreul 

foncloriH'iit'v,  i|ui  «‘cntrlnil  «le  iiiuls , «|ni  ir.iiniriil  «•!  iiu  vojpnl 
*|ue  les  npparenceti  ilt'ii  choses.  Celte  «li’linilioii  <t>i  prise  tic 
^ ^ carartcTiscs  Irî:»  |uMiruliî-rcuii-iit  ;i  la  tin  tlu  cin- 

'l^iènie  livre  tic  sa  (^ 
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sans  la  co{;noissance  du  nom  de  la  physique  : 
cette  r«!sponsc  vauldroit  mieulx  à radventiire,  et 
aui’oit  plus  de  fermeté  <jue  tontes  celles  qu’ils  em- 
prunteront de  leur  raison  et  de  leur  invention  : 
de  cette  cy  seroieiit  capables  avecques  nous  touts 
les  animaulx , et  tout  ce  où  le  commandement 
est  eucorcs  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle  ; mais 
eulx,  ils  y ont  renoncé.  11  ne  fault  pas  qu’ils  me 
dioiit,  K 11  est  vray  ; car  vous  le  voyez  et  sentez 
ainsin  : >1  il  fault  qu’ils  me  dient  si  ce  que  ic  pense 
sentir,  ie  le  sens  pourtant  en  effect  ; et , si  ie  le 
sens,  qu’ils  me  dient  aprez  pourquoy  iele  sens, 
et  comment,  et  quoy  ; qu’ils  me  dient  le  nom,  l’ori- 
{jine,  les  tenants  et  aboutissants  de  la  chaleur,  du 
froid,  les  qualitez  de  celuy  qui  agit  et  de  celuy  qui 
souffre  ; ou  qu’ils  me  quittent  leur  profession,  qui 
est  de  ne  recevoir  iiy  approuver  rien  que  par  la 
voye  de  la  raison  : c’est  leur  touche  à toutes  sortes 
d’essays;  mais,  certes,  c’est  une  touche  pleine  de 
faulseté  , d’erreur,  de  foiblc.sse,  et  défaillance. 

Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que 
par  elle  mesme?  s’il  ne  la  fault  croire,  parlant  de 
soy,  à peine  sera  elle  propre  à iuger  des  choses 
estrangieres  : si  elle  cognoist  quelque  chose , au 
moins  sera  ce  son  estre  et  son  domicile  ; elle  est 
en  l’aine,  et  partie,  ou  effect,  d’icelle  : car  la 
vraye  raison  et  essentielle , de  qui  nous  desrob- 
bons  le  nom  à faulses  enseignes , elle  loge  dans 
le  sein  de  Dieu  ; c’est  là  son  giste  et  sa  retraicte  ; 
c’est  de  là  où  elle  part  quand  il  plaist  à Dieu  nous 
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en  faire  venir  quelque  rayon,  eomme  Pallas  sail- 
lit de  la  teste  de  sou  pere  pour  se  eommuniquer 
au  monde. 

Or,  vcoyons  ce  que  l'iiuinaine  raison  nous  a 
apprins  de  soy,  et  de  l’ainc  ; non  de  lame , en  j;e- 
neral , de  laquelle  quasi  toute  la  philosophie  rend 
les  corps  ccicstes  et  les  premiei’s  corps  partici- 
pants, ni  de  celle  que  Thaïes'  attribuoit  aux  cho- 
ses mcsrncs  qu’on  tient  inanimées,  convié  parla 
considération  de  l'aimant  ; mais  de  celle  qui  nous 
appartient,  que  nous  debvons  miculx  cognoistre: 

Ignoratur  cnim , qiiæ  sit  natura  animai  ; 

Nata  sit  ; an,  contra,  nascentihus  insinuotiir; 

Et  simili  intercat  nobiscum  morte  dirempta; 

Au  tenebrns  Orci  visât,  vastasque  lacunas. 

An  pecudes  alias  divinitus  insinuet  se*. 

A Crates  et  Dicararebus^,  qu'il  n’y  en  avoit  du 
tout  point,  mais  que  le  corps  s’csbransloit  ainsi 
d’un  mouvement  naturel;  à Platon'*  que  c’estoit 
une  substance  se  mouvant  de  soy  niesme  : à Tha- 
ïes, une  nature  sans  repos^  : à Asclepiades,  une 

' Diog.  Lafrcb,  I,  a4* 

* La  nature  de  l'arac  est  un  problème  : n.iit>ellc  avec  le  corps? 
8*y  insinuu't>ellc  au  moment  de  la  naissance?  périt-elle  avec  nous 
par  la  dissolution  de  ses  parties?  va-t-elle  visiter  le  som!>re  empire? 
enfin,  les  dieux  la  font-ils  passer  dans  les  corps  des  animaux? 
On  ri(jnoi'c.  LvcnÉce,  I,  1 13. 

* C’esl-  i-dire,  Im  raiton  humaine  a appris  n Cratèsel  h Dtcvartpte 
qu  il  n'y  avoit  absolument  point  dame,  mais  que  te  cotps 

loity  etc.  Voyez  Sextcs  EsiPin.,  Pyrrhon.  Ifypotyp.f  II,  5;  Cic., 
Tuscul.j  I,  lo.  C. 

* Traité  </«  Lois,  X , pag.  G68.  C. 

’ Thaïes  entendoit  aussi  y et  qui  se  meut  de  soi’-mémef  fôriv 
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cxercitation  des  sens  ; à Ilesiodus  et  Anaximan- 
der,  chose  composée  de  terre  et  d’eaii;  à Parme- 
nides’,  de  terre  et  de  feu;  à Enipedocles’,  de 
san{j; 

Sanguincam  vomit  illc  animam  ^ : 
à Posidonius'i,  Cleantlics  et  Galen*,  une  chaleur 
ou  complcxion  chaleureuse 

tgneu.s  est  ollis  vigor,  et  cœlestis  origo  ‘ : 

à Hippocrates?,  un  esprit  espandii  par  le  corps; 
à Varro®,  un  air  rcceu  par  la  bouche  , eschauffé 
au  poulmon,  attrenipé  au  cœur,  et  espandu  par 
tout  le  corps  ; à Zeno  »,  la  quint -essence  des  quatre 
éléments  ; à Heraclides  Ponticiis  la  lumière;  à 

Mwi'virro»,  fl  aÙToxiïiiTov.  PivTAUQrE , île  Plac.  philos.,  IV,  a.  I.à  se 
trouve  ensuite  l’opinion  du  médecin  Asdepiade,  tSv 

J.  V.  L. 

' Macrobr,  »n  Somn.  Scip.,  I,  C. 

* Cic-,  Tusc.,  1 , 9.  C. 

• Il  vomit  son  amc  de  sang.  Virg.,  Èndid.,  IV,  34g. 

* Dioc,.  Laerce,  VIII,  i56.  C. 

’ On  cite  li-dcssus  le  traité  de  Galien,  Quorf  animi  mores  se- 
quantur  corporis  lemperamentum  : mais  Némesius,  rfc  iVotura  ho- 
minis,  c.  a,  p.  5;,  éd.  d'Oxford,  rapporte  un  pa.«sage  de  Galien 
on  ce  médecin  déclare  qu'il  n’o.se  rien  afïirmcr  sur  la  nature  <le 
l’ame  ; et  les  notes  de  cette  édition  font  connoitre  plusieurs  pas- 
sages qui  prouvent  clairement  la  même  chose.  C. 

‘ Les  aines  ont  la  force  et  la  vivacité  du  feu , et  leur  origine 
est  céleste.  Virg.,  Énéiil.,  VI,  ySo. 

^ Macrore,  in  Somn.  Scip.,  I,  14.  C. 

• Lactabcr,  de  Opif.  Dei , c.  17,  n”  S.  C. 

» Montaigne  paroit  attribuer  ici  à Zénon  l'opinion  d'Aristote, 
Cic.,  Tuic.,  I,  10.  C. 

*’  .Stobée,  Ecloÿ.  phys.,\ , 4n.  C. 
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Xonocrntes'  et  aux  Egyptiens,  un  nombre  mo- 
bile; aux  Clialdees,  une  vertu  sans  forme  deler- 
ininee  ; 

Habituiii  (jiu-mdam  vilaleni  corporis  esse, 
llnriDooiam  Giteci  quam  clicunt  ’ : 

n’oublions  pas  Aristote  , Ce  qui  naturellement 
faict  mouvoir  lo  corps,  qu’il  nomme  Enlelecliie^, 
d’une  autant  froide  invention  que  nulle  aultre  ; 
car  il  ne  parle  ny  de  l’essence,  ny  de  l’origine, 
ny  de  la  nature  de  l’amc,  mais  en  remarque  seu- 
lement l’effect  : I,actance  *,  Seneque®,  et  la  meil- 
leure part  entre  les  dogmatistes,  ont  confessé  que 
c’estoit  chose  (pi’ils  ncntendoieiit  pas:  Et  ajircz 
tout  ce  dénombrement  d’opinions,  linniinsenten- 
liarum  (jiiœ  vera  sit , Deiis  alùjuis  vida  il , dit  Ci- 
ccro®.  le  cognois  par  moi,  dict  sainct  Bernard’, 
combien  Dieu  est  inconqirelicnsible  ; puisque  les 
pièces  de  mon  estre  propre , ie  ne  les  puis  com- 
prendre. Heraclitus**,  qui  tenoit  tout  estre  plein 
d’anics  et  de  daiinons,  inaintcnoit  pourtant  qu’on 
ne  pouvoit  aller  tant  avant  vers  la  cognoissance 


* Macrobc,  in  Somn.  Scip.  ,1,  14.  C. 

* Une  certaine  habitude  vitale,  nommée  par  le.i  Grecs  harmo- 
nie. Lucrèce,  Ilf,  100. 

* Cic.,  Tutcul.,  I,  10.  C. 

* De  Opif-  Dci  y c.  I*,  au  commencement.  C. 

* AuUtr.  iiuiest.y  Vil,  14.  O. 

* Un  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  Cic. , Tusc., 

' Lih.  Je  ^inima  y C.  t.,  poff.  lo48,éd.  de  Paris  , 1G04.  («. 

* Dior..  Laerce,  IX,  7.  C. 
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do  l’anio,  qu’on  y poiist  arriver;  si  profonde  c.stro 
son  es.sfiico. 

Il  ii’y  a pas  moins  de  disseiition  iiy  de  débat  à 
la  loqer.  Hippocrates  et  Ileropliiliis  ' la  mettent 
au  ventricule  du  cerveau  ; Democritus  <;t  Aris- 
tote’, par  tout  le  corps  ; 

Ut  buna  sæpc  valetudo  ((luim  ilicitiir  esse 
Corporis,  cl  non  est  tamen  hæc  pars  ulla  vaicntis  * : 

Epicurus , en  l’estomach  ; 

nie  ezsultat  enim  pavor  ac  metus  ; hæc  loca  circuin 
I.Ætiliæ  mulcont  * ; 

les  stoïciens^,  autour  et  dedans  le  cœur  ; Erasis- 
tratus®,  ioi^jnant  la  membranede  l’e|)i  crâne  ; Em- 
pedocles’,  au  sanjf  ; comme  au.ssi  Moïse®,  qui  feut 
la  cause  pourquoy  il  deffendit  de  manger  le  sang 
des  bestes,  auquel  leur  amc  est  ioincte  ; Galon  a 
pensé  que  cliasque  partie  du  corps  ayt  son  amc  ; 
Strato  9 l’a  logée  entre  les  deux  sourcils  ; Qua  fa- 


‘ Plutarque,  des  Opinions  des  philos,  y IV,  5.  C. 

* Sextus  KMPinicrs,  adv.  ^fa^hcm.y  p.  aoi.  C. 

’ Ainsi  l'uD  dit  que  la  santé  appariiciit  à tout  le  corps , cl  pour* 
tant  elle  n*est  pas  une  partie  de  l'homme  en  santé.  LucnÈcE,  111, 

lu3. 

1 Cesi  là  qu*on  sent  palpiter  la  crainte  cl  la  terreur;  c’est  là 
rpie  l'on  i‘prouve  les  douces  émotions  du  plaisir.  LucBkUB,  III, 
i4a. 

* Plutarque,  des  Opinions  des  philos. , IV,  5.  C. 

* In.,  i6iV. 

’ In. , i6iV. 

* Genrs.y  IX,  4î  Lcvitic.,  VII,  26;  XVII,  11  ; Denteronom.  y 
XII,  53,  etc.  J.  V.L. 

9 Plutarque,  Opin.  des  philos. y IV,  5.  C. 

14. 
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cie  qtiidern  sit  anirmis  , mil  ubi  liabilcl,  ne  qitæren- 
dum  quidcm  est  clict  Ciccro;  iclais.se  volontici-s 
à cet  liomnic  scs  mots  pi'opres  : irois  ie  à l’clo- 
quciicc  altérer  son  parler?  ioinet  qu’il  y a peu 
d acqupst  à clesrobber  la  matière  de  ses  inven- 
tions; elles  sont  et  peu  frequentes,  et  peu  roiiles, 
et  j)cu  i{;norees.  Mais  la  raison  pourquoy  Cbry- 
sippus  l’arfjumente  autour  du  cœur,  comme  les 
aulti'cs  de  sa  secte , n'est  pas  pour  estre  oubliée  : 
c’est  par  ce,  dict  il’,  que  quand  nous  voulons  as- 
seurer  quelque  chose,  nous  mettons  la  main  sur 
l’c-stomacb , et  quand  nous  voulons  prononcer 
Èyù  , <|ui  si{jnifie  Moy,  nous  baissons  vers  l’esto- 
macb  la  maseboucrc  d’en  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt 
passer  sans  remarquer  la  vanité  d’un  si  grand 
personnage  ; car  oultre  ce  que  ces  eonsiderations 
.sont  d’elles  mesmes  infiniment  legieres,la  der- 
nière ne  preuve  qu’au.v  CTfees  qu’ils  ayent  l’ame 
en  cet  endroict  là  : il  n’est  iugement  humain , .si 
tendu  , qui  ne  sommeille  par  fois.  Que  craignons 
nous  à dire?  voylà  les  stoïciens’,  porcs  de  l’iiu- 
niainc  prudence  , qui  treiivent  epte  l’ame  d’un 
homme,  accablé  soubs  une  niync,  traisne  et 
ahanne  long  temps  à sortir,  ne  se  pouvant  des- 
mesler  de  la  charge,  comme  une  souris  prinse  à 


* Pour  la  figure  cîe  l'ami*  el  le  lieu  où  elle  réside , eVsl  ce  qu’il 
ne  faur  pas  clu  rcher  à connoilre.  Cic.,  7'usr.,  I , a8. 

Gai.ifü  » de  Placilis  Htppocratis  et  Platonisj  11 , a.  C 

* SretÉovE,  Epitt.  57.  C. 
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la  trappelle  Aiilcuns  tiennent  que  le  inonde  feut 
faÎL-t  pour  donner  corps,  par  punition, aux  esprits 
desclieiis,  par  leur  fanlte,  de  la  pureté,  en  <pioy 
ils  avoient  esté  créez,  la  première  création  n’ayaut 
esté  qu’incorporelle;  et  que,  selon  qu’ils  se  sont 
plus  ou  moins  esloiugnez  de  leur  spiritualité,  on 
les  incorpore  plus  et  moins  alaigrcnient  ou  lour- 
dement : de  là  vient  la  variété  de  tant  de  matière 
crece.  Mais  l’esprit  qui  feut,  pour  sa  peine,  in- 
vesti du  corps  du  soleil , debvoit  avoir  une  me- 
sure d’alteration  bien  rare  et  particulière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  tnmbent 
toutes  en  csblouïsscment  ; comme  dict  Plutarque’ 
de  la  teste  des  histoires , qu’à  la  mode  des  ebar- 
tes,  l’orce^  des  terres  eogneues  est  stiisie  de  ma- 
rests,  forests  profondes,  deserts  et  lieux  inhabita- 
bles : voylà  poiirquoy  les  plus  grossières  et  puériles 
ravasseries  se  treuvent  plus  en  eeulx  qui  traictent 
les  choses  plus  baultes  et  plus  avant,  s’abysmants 
en  leur  curiosité  et  presuniption.  La  fin  et  le  eoin- 
mcncemcnt  de  science  se  tiennent  en  pareille  bes- 
tise  : voyez  prendre  à mont  l’es.sor  à Platon  eu 
scs  nuages  poétiques , voyez  chez  luy  le  iargon  des 
dieux;  mais  à quoy  songeoit  il,  quand  il  définit 
l’homme  « un  animal  à deux  pieds,  sans  plu- 


' De  rUalicn  trappola^  une  souricière.  C. 

* f'ie  de  Thésée  y preaini)ulc.  C. 

^ Le  bordf  f extrémité  y ora.  ^iicOT.  Le  diciiuimaire  de  l'acadè- 
Hiio  admet  encore  cette  phrase , Il  éloit  h Corée  du  bois.  J.  V. 
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mes'  ? >1  fournissant  à ceiilx  qui  avoicnt  envie  de 
se  niocquer  de  liiy  une  plaisante  occasion  ; car 
ayants  plnnié  un  dia|)on  vif,  ils  alloicnt  le  uoni- 
niant  « riloininc  de  Platon.  » 

Et  qnoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité 
cstoient  ils  allez  preniicrenient  imafjiner  que  leurs 
atomes  , qu’ils  disoient  estre  des  corps  ayants 
quelqut!  poisantcur  et  uu  mouvement  naturel 
contn?  bas  , eussent  basti  le  monde  : iusqiics  à 
ce  qu’ils  feussent  advisez  par  leurs  advereaires, 
(pie  par  cette  description  il  n’estoit  pas  possible 
([u’ils  SC  ioipnissent  et  se  prinssent  l’un  à l’aultrc, 
leur  cliculc  estant  aussi  droictc  et  perpendicu- 
laire, et  engendrant  partout  des  lignes  parallèles? 
parquoy  il  feut  force  qu’ils  y adioutassent  depuis 
un  mouvement  de  costé,  fortuite,  et  qu’ils  four- 
nissent encores  à leurs  atomes  des  queues  cour- 
bes et  croebnes  pour  les  rendre  aptes  à s’attacher 
et  se  coudre  : et  lors  mesme,  ceulx  qui  les  pour- 
suyvent  de  cette  aultre  considération  les  mettent 
ils  pas  en  peine?  « Si  les  atomes  ont,  par  sort, 
formé  tant  de  sortes  de  figures , pourquoy  ne  se 
sont  ils  inmais  rencontrez  à faire  une  maison  et  un 
soulier?  pourquoy  de  mesme  ne  croit  on  qu’un 
nombre  infini  de  lettres  grecques  versées  emmy 
la  place  scroient  pour  arriver  à la  contexture  de 
l’Iliade  ’ ?» 

« Ce  (jiii  est  capable  de  raison,  dit  Zeno^,  est 

■ Dioo.  L\f.hc!î,  IV',  4®- 

' deor.,  II,  37.  J.  V.L.—  » Id,,  ibid.,  lit,  9.  C. 
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meilleur  que  ce  qui  u’eii  est  point  capable  ; il  n'est 
rien  meilleur  que  le  monde  ; il  est  donc(pies  ca- 
pable de  raison.  » Cotta',  par  cette  mesme  ar- 
{jumentation  , f’aiet  le  monde  matbematicien  ; et 
le  f'aict  musicien  et  organiste  par  cett’  aultrc  ar- 
gumentation aussi  de  Zcno  : « Le  tout  est  plus 
que  la  partie  : nous  sommes  capables  de  .sagesse  , 
et  sommes  parties  du  monde  ; il  est  doucqnes 
sage.  » Il  se  vcoid  infinis  pareils  e.xcmples,  non 
d’arguments  fauls  seulement,  mais  ineptes,  ne  se 
tenants  point , et  accusants  leurs  aucteurs , non 
tant  d’ignorance  que  d imprudence,  ez  reproches 
que  les  philosophes  se  l'ont  les  uns  aux  aultres 
sur  les  dissentious  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
sectes. 

Qui  fagoteroit  suffisamment  un  amas  des  asnc- 
ries  de  rhiimaine  sapience,  il  diroit  merveilles, 
l’ena.ssemblc  volontici's,  comme  une  montre,  par 
quelque  biais  non  moins  utile  que  les  instruc- 
tions plus  modérées.  logeons  par  là  ce  que  nous 
avons  à estimer  de  riiomnie , de  son  sens  et  de  sa 
raison , puis  qu’en  ces  grands  personnages,  et  qui 
ont  porté  si  haultriiumainc  sulfisance,  il  s’y  treuve 
des  defaults  si  apparents  et  si  grossiers. 

Moy  i’aime  mieulx  croire  qu’ils  ont  traicté  la 
science  casiiellemcnt,  ainsi  qu’un  ionct  à toutes 
mains,  et  se  sont  esbattus  de  la  raison , comme 
d'un  instrument  vain  et  frivole , mettants  eu  avant 
toutes  sortes  d’inventions  et  de  fanta.sies  , tautost 

* Cic. , de  Nat.  deor.  y 111^  9 > U ^ l 'A*  V.  L. 
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plus  tendues,  tanfost  plus  lasches.  Ce  niesine  l’ia- 
ton,  qui  définit  llioinnie  comme  une  poule,  dict 
ailleurs',  âpre/  Socrates,  « Qu’il  ne  seait  à la  vé- 
rité que  c’est  (jue  l’Iiommc  ; et  que  c’est  l’une  des 
pièces  du  monde  d’autant  difficile  cognoissauce.  « 
Par  cette  variété  et  instabilité  d’opinions,  ils  nous 
mènent  comme  par  la  main  tacitement  à cette 
resolutiôn  de  leur  irrésolution.  Ils  font  profession 
de  ne  présenter  pas  tousiours  leur  advis  à visage 
descouvert  et  apparent  ; ils  l’ont  caché  tuiitost 
soubs  des  timbrages  fabuleux  de  la  poésie,  tan- 
tost  soubs  quelque  aultre  masrpie  ; car  nostre  im- 
perfection porte  encores  cela  , que  la  viande  crue 
n’est  pas  tousiours  propre  à nostre  estomaeh  ; il 
la  fault  assciclicr,  altérer  et  corrompre  ; ils  font  de 
mesme;  ils  obscurcissent  par  fois  leurs  naïfves 
opinions  et  iuj'emcnts,  et  les  falsifient,  pour  s’ac- 
commoder à l’usage  publicque.  Ils  ne  veulent  jtas 
faire  profession  expresse  d’ignorance,  et  de  l’imbé- 
cillité de  la  raison  humaine , pour  ne  faire  peur 
aux  enfants  : mais  ils  nous  la  descouvrent  assez 
soubs  l’apparence  d’une  science  trouble  et  in- 
constante. 

le  conseillois  , en  Italie , à quelqu’un  qui  estoit 
en  peine  de  parler  italien,  que  pourveu  qu’il  ne 
cherchast  qu’à  se  faire  entendre , sans  y vouloir 
aultrement  exceller,  qu’il  employast  seulement 


‘ Dans  le  premier  Jicibiade,  129,  E.  C’csl  Socrate  qui, 
par  scs  arguments^  réduit  Alcilnade  à le  dire.  C. 
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les  premiei’S  mois  qui  luy  vientlroient  à la  boiu’lie, 
latins,  françois,  espaiynols , ou  {jascons,  et  qu’en 
y adioustant  la  terminaison  italienne , il  ne  faul- 
droit  iamais  à rencontrer  quelque  idiome  du 
pays,  ou  toscan,  ou  romain , ou  vénitien,  ou  pic- 
montois,  ou  napolitain,  et  de  se  ioindre  à quel- 
qu’une de  tant  de  formes  : ie  dis  de  mesmes  de  la 
pliilosopliie;  elle  a tant  dévisagés  et  de  variété, 
et  a tant  dict , que  touts  nos  songes  et  resveries 
s’y  trenvent  ; l’humaine  fantasie  ne  penlt  rien  con- 
cevoir, en  bien  et  en  mal , qui  n’y  soit;  uUiil  tant 
absurde  dici  potesl , (jiiod  non  dicalur  ab  aliqno 
plnlosopltorunt  Et  i’en  laisse  plus  librement  al- 
ler mes  caprices  en  public  : d’autant  que  bien 
qu’ils  soient  nayz  chez  luoy  et  sans  patron , ie 
sçais  qu’ils  trouveront  leur  relation  à quelque  liu- 
meur  aneienne,  et  ne  fauldra  quelqu’un  de  dire  : 
U Voylà'd’où  il  le  prinl.  » Mes  mœurs  sont  natu- 
relles; ie  n’ay  point  appelé,  à les  bastir,  le  secours 
d’auleune  discipline;  mais  toutes imbecilles qu’el- 
les sont,  quand  l’envie  m’a  prius  de  les  réciter,  et 
que,  pour  les  faire  sortir  en  public  un  peu  plus 
decemmeiit,  ie  me  suis  mis  en  debvoir  de  les  as- 
sister et  de  discours  et  d’e.xemjjles  ; ç’a  esté  mer- 
veille à moy  mesme  de  les  rencontrer,  par  cas 
d’adventure,  conformes  i tant  d’exemples  et  dis- 
cours philosophiques.  De  quel  régiment  estoit  ma 

' On  ne  peut  rien  dire  de  si  «ibsurde,  (pii  n’ait  été  dit  par  quel- 
que pliilosoplie.  Cic.,  Je  Divinat.,  II,  58. 
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vie,  ie  neravapprinsqn’aprez  qu’elle  est  exploic- 
tee  et  employée:  nouvelle  fi{fiire,  Uu  pliiloso- 
plic  impremcclité  et  lortuite. 

Pour  revenir  à nosirc  aine  ' : ce  que  Platon  a 
mis  la  raison  au  cerveau,  l’ire  au  cœur,  et  la  cu- 
pidité au  l'oyc  , il  est  vravsernblablc  que  c’a  esté 
plustost  une  interprétation  des  mouvements  de 
l’ame,  qu'une  division  et  séparation  (ju’il  en  ayt 
voulu  faire , comme  d’un  corps  en  plusieurs  mem- 
bres. Et  la  plus  vi’aysemblable  de  leurs  opinions 
est , Que  c’est  tousioui’S  une  ame  qui,  par  sa  fa- 
culté, ratiocine,  se  souvient,  comprend , iiifje,  de- 
sire, et  c.xerce  toutes  ses  aultres  operations  par 
divers  instruiuents  du  corps;  comme  le  nocher 
(jouverne  son  navire  selon  l’cxperience  qu’il  en  a, 
ores  tendant  ou  lasebant  une  cliordc  , ores  baul- 
sant  l’autenne,  ou  remuant  l’aviron,  par  une  seule 
puissance  conduisant  diveisicffccts . et  Qu’elle  loge 
au  cerveau;  cerpii  ap|)ertdecc  que  les  bleeeures 
et  accidents  qui  touchent  cette  partie,  offensent 
incontinent  les  facilitez  de  l’ame  : de  là  il  n’est 
pas  inconvenieut  qu’elle  s’escoulc  par  le  reste 
du  corps  ; 

Meditim  non  descrit  unqiinm 
Ckoli  Phœl)u$  itor  ; radiiH  tamrn  omnia  lustrât  * ; 

‘ LVdition  de?  i5R8,  foi.  aa8,  ajoute. ici:  «(rari*ay  choisi  ce 
seul  exemple  pour  le  plus  commode  à tesmoif^mT  nostre  faiblesse 
et  vaniié)n  L’analyse  suivante  de  la  doctrine  de  (’laton  est  prise  de 
la  seconde  partie  dti  Tim^e,  ou  simplement  de  Diogène  L.iERCB, 

111,67.  J V.  !.. 

* I..C  soleil  ne  s’écarte  jamais,  dans  sa  course,  du  milieu  des 
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comme  le  soleil  cspand  du  ciel  en  lioi"»  sn  lumière 
et  scs  puissances , et  en  remplit  le  monde  ; 

Cetera  pars  aniinæ,  |>er  totiim  dissita  corpus^ 

Paret,  et  ad  niinien  mentis  momenque  movctnr'. 

Aulcuns  ont  dict  qu’il  y avoit  une  amc  gene- 
rale, comme  un  grand  corps,  duquel  toutes  les 
âmes  particulières  estoient  extraictes,  et  s’y  eu 
retournoient,  se  rcmeslant  tousiours  cette  ma- 
tière universelle: 

Deum  nainqiic  ire  per  omnes 
Ternisque^  traetusque  maris,  cwlumqiie  profiindiiin  : 

Ilinc  pcetidcs,  aiTiiciita,  viros,  fjenus  omne  feranim, 
Qiiemqiie  sibi  tenues  nasceulcm  arcesscrc  vitas: 

Scilicct  hue  reddi  deindc,  ac  resoluta  referri 
Omnia  ; ncc  morti  esse  luciuii  * : 

d’aultrcs,  qu’elles  ne  faisoient  que  s’y  reioindre  et 
r’attacber  ; d’aultres,  qu’elles  estoient  produictes 
de  la  substance  divine;  d’aultres,  par  les  anges, 
de  l'eu  et  d’air:  aulcuns,  de  toute  ancienneté; 
aulcuns,  sur  l’Iieure  mesme  du  besoing;  aulcuns 


cieiix,  et  pourtant  il  éclaire  tout  de  scs  rayons.  Clavoiek,  de 
ScAto  consul.  Honofii  f v.  4^ 

* L’autre  partie  de  l'auio,  répandue  par  tout  le  corps,  est  sou- 
mise à rinte))i{'ence,  et  se  meut  an  gré  de  cette  puissance  suprême. 
LrcBÈct,lll,  i44' 

* Dieu  rempitt,  dîsenl-iU,  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 

Dieu  circule  par-tout,  et  son  aiiic  féconde 
A tou»  le»  animaux  prèle  un  scmfHe  léger: 

Aurtiii  ne  doit  périr,  maU  tous  doivent  rimiger, 

Ht,  retournant  aux  eieiix  en  globes  de  lumière. 

Vont  rejoindre  leur  être  ù la  masse  prcuiièrc. 

ViRG.,  Géorÿ.f  IV,  a?t , irad.  de  M-  DeUUe. 
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les  font  descendre  du  rond  de  I;i  lune , et  y retour- 
ner ; le  coniniun  des  anciens  croyoit  qu  elles  sont 
enfjendrces  de  pcre  en  fils,  d’une  pareille  ma- 
niéré et  production  que  toutes  aultres  choses  na- 
turelles ; arjjumcntanls  cela  par  la  ressemblance 
des  enfants  aux  peres  ; 

Instillata  patris  virtiis  tîbi  ’ : 

Forles  crcanlur  forlibus,  et  bonis  * ; 

et  de  ce  qu’on  veoid  cscouler  des  peres  aux  en- 
fants , non  seulement  les  marques  du  corps , mais 
encores  une  ressemblance  d'humeurs,  de  com- 
plexions  et  inclinations  de  l’ame  : 

Denique  cur  acris  violcntia  triste  Iconiim 
Scminîum  seqiiitur?  dolu’  viilpibus,  et  fu^a  cems 
A pati'ibus  datur,  et  patrius  pavor  incitât  anus? 

8i  non  certa  suo  quia  seminc,  .seminioquc 
Vis  anitui  pariter  crcscil  cuin  corporc  loto^? 

que  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine,  punis- 
sant aux  enfants  la  faultc  des  peres;  d’autant  que 
la  contaj'ion  des  vices  paternels  est  aulcunement 
empreinte  en  l’amc  des  enfants,  et  que  le  desre- 


* vertu  de  Ion  père  l'a  cté  transmise  avec  la  vie.  Je  ne  con- 
nût pas  l’auteur  de  ce  vcn.  C. 

* D'un  père  plein  de  valeur  naît  un  fils  courageux.  Hon.,  0</. , 
(V,  4 , 29. 

’ Kiifin,  pourquoi  le  lion  tran.*iniet>il  à sa  race  sa  férocité? 
pourquoi  la  ruse  est-elle  héréditaire  aux  renards;  aux  cerfs,  la 
fuite  et  la  timidité  ?...  si  ce  nVst  que  raine  ayant , comme  le  corps, 
son  germe  et  ses  éléments , les  qualités  de  l'ame  croissent  et  se  dé- 
veloppent en  même  temps  que  celles  du  corps?  LuchkCE,  III, 
74 1 , 746. 
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glemcnt  de  leur  volonté  les  touclie  ' ; dadvantage, 
que  si  les  aines  venoient  d’ailleiu-squed’unesuiUc 
naturelle,  et  quelles  eussent  esté  quelque  aiiltre 
eliose  hors  du  eoqis , elles  auroieut  recordation 
de  leur  estre  premier,  attendu  les  naturelles  fa- 
cultez  qui  luy  sont  propres , de  discourir,  raison- 
ner et  se  souvenir  ; 

Si  in  corpus  nasccutibus  insiniintur, 

Ciir  super  antcactam  æiak'iii  meminisse  ticquimus, 

Nec  vcsti;jia  gcslarum  rcrum  ulla  tenciuus  * ? 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes, 
comme  nous  voulons,  il  les  fault  présupposer 
toutes  sçavantes,  loi-s  quelles  sont  en  leur  simpli- 
eité  et  pureté  naturelle  : par  ainsin  elles  eussent 
esté  telles,  estants  exemptes  de  la  prison  corpo- 
relle, aussi  bien  avant  que  d'y  entrer,  comme 
nous  espérons  qu’elles  seront  aprez  qu'elles  en  se- 
ront sorties  : et  de  ce  sçavoir,  il  fauldroit  qu’elles 
se  ressouvinssent  encores  estants  au  corps,  comme 
disoit  Platon^,  « Que  ce  que  nous  apprenions 
n’estoit  qu’un  ressouvenir  de  ce  que  nous  avions 
sceu  ; n chose  que  chaseun  par  expérience  peult 
maintenir  estre  l'aulse;  en  premier  lieu,  d’autant 
qu’il  ne  nous  ressouvient  iustement  que  de  ce 

* PujTARQTE , Pourquoi  la  juxtice  divine  y ^Ir. , c.  19.  C. 

* Si  l’nme  s’insinue  dans  le  corp.s  au  moment  où  il  nair , pour- 
quoi ne  pouvons-nous  nous  rappeler  notre  vie  passtfe?  pourquoi 
ne  conservons-nou.s  aucune  trace  de  nos  anciennes  actions?  Lii- 
CRÊCR,  III,  6jl. 

* Dans  le  Phédon , pag.  38a.  C. 
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qu’on  nous  apprenti,  et  que,  si  la  lueinoire  faisoit 
juirement  son  office,  au  moins  nous  sueqcreroit 
elle  quelque  traiet  oultre  rappreiitissa,qe  ; sccon- 
deincnt,  ce  qu’elle  sravoit  estant  en  sa  pureté, 
c’estoit  une  vraye  science,  cojjnoissaut  les  choses 
comme  elles  sont , par  sa  divine  intellijjence  : là 
où  icy  on  luy  laict  recevoir  la  mensonge  et  le 
vice , si  on  l’en  iustruict  ; en  quoy  elle  ne  pcult 
employer  sa  rcministæuce,  cette  image  et  concep- 
tion n’ayant  ianiais  logé  en  elle.  De  dire  que  la 
prison  corporelle  estoulfc  de  maniéré  ses  facultcz 
naifvcs,  qu’elles  y sont  toutes  esteinctes  ; cela  t>st 
premièrement  contraire  à eette  aultre  creance,  de 
recognoistre  ses  forces  si  grandes , et  les  opera- 
tions que  les  hommes  en  sentent  en  cette  vie,  si 
admirables,  que  d’en  avoir  conclu  cette  divinité 
et  éternité  passée , et  l’immortalité  à venir  : 

Nam  si  tantoporc  est  aiiimi  mutata  potestas, 

Omnis  ut  actarum  cxciilcrit  retiiuntia  renim, 

Non , ut  opinor,  ea  ah  Ictho  iam  lonj^iur  errât 

En  oultre,  c’est  icy , chez  nous,  et  non  ailleuis, 
que  doibvent  estre  considérées  les  forces  et  les 
effeets  de  l’ame  ; tout  le  reste  de  scs  perfections 
luy  est  vain  et  inutile  : c’est  de  l'estât  présent  ejue 
doibt  estre  payée  et  rccogneiic  tonte  son  immor- 
talité ; et  de  la  vie  de  l’homme,  qu’elle  est  comp- 
table seulement.  Ce  seroit  iniusticc  de  luy  avoir 

* (’ar,  hî  ses  facolttî»  sont  tellement  allorees,  tju’elle  ait  entière* 
ment  perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qu’elle  a fait,  cet  état  diffère 
bien  pcu,rc  nie  semble,  de  celui  de  la  mort.  Lt'cnècË,  11! , 674* 
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retrcnclié  ses  moyens  et  ses  piiis.sanees;  de  l’.Tvoir 
desurmee,  pour,  du  temps  de  sa  eaptivit»’;  et  de 
sa  prison,  de  sa  loiIiles.se  et  maladie,  du  temps 
où  elle  auroit  esté  loreee  et  contraiuete,  tirer  le 
iu{;ement  et  une  condamnation  de  duree  infinie 
et  perpétuelle;  et  de  .s’arrester  à la  considération 
d’un  temps  si  court , qui  est  à l'advcnlurc  d’une 
ou  de  deu.x  lieures , ou  au  pis  aller  d’un  siecle , 
qui  n’ont  non  plus  de  proportion  à l’infinité 
qu’un  instant  ; pour,  de  ce  moment  d’intervalle, 
ordonner  et  establir  dcfiuitifVcment  de  tout  son 
cstre:ce  seroit  une  disproportion  inique  aussi, 
de  .tirer  une  recompense  etei-nelle  en  conséquence 
d’une  si  courte  vie.  Platon  ',  pour  se  sauver  de  cet 
inconvénient,  veult  que  les  pavements  iiitui'S  se 
limitent  à la  duree  de  cent  ans,  relatifvement  A 
riiiimainc  duree  ; et  des  nostres  assez  leur  ont 
donné  bornes  temporelles  : par  ainsin  ils  iii- 
geoient  que  sa  generatiou  suyvoit  la  commune 
condition  des  choses  bumaincs,  comme  aussi  sa 
vie,  par  l’opinion  d’Epicunis  et  de  Dcmocritus, 
qui  a esté  la  plus  reiÆuc  : suyvaut  ces  belb's  ap- 
parences, Qu’on  la  voyoit  naistre  à mesmeque  le 
corps  en  estoit  capable;  on  vovoit  eslevcr  scs 
forces  comme  les  corporelles;  on  y recognoissoit 
la  foiblesse  de  son  enfance,  et  avecques  le  temps 
sa  vigueur  et  sa  maturité,  et  puis  sa  déclination 
et  sa  vieillesse,  et  enfin  sa  decrepitude  : 


' République , X,  pag.  6i5.  C. 
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Oi(jni  parilor  cuin  rorpoïc,  cl  un.i 
Crcsccrc  sentimus,  paritcrcjnc  senesccre  rm'ntcm  ' : 

ils  l’appcrcovoioiit  capal)le  de  diverses  passions, 
et  agitée  de  plusieurs  mouvements  pénibles,  d'où 
elle  tundjoit  en  lassitude  et  en  douleur  ; capable 
d’alteration  et  de  cliangemcnt,  d’alaigresse , d'as- 
sopissement,  et  de  langueur;  subiecte  à ses  mala- 
dies et  aux  offenses,  comme  l'estomacli  ou  le 
pied  ; 

Mentcm  sanari,  corpus  ut  aijniin, 

Ccrniiiius,  et  (Iccti  meiliciiia  posse  videinus 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin  ; dcsmeiie’ 
de  son  assiette  par  les  vapeurs  d une  fiebvre 
ebauldc  ; endormie  par  l’application  d’auleuns 
médicaments,  et  revcillee  par  d’aultres; 

Corporcam  natiirani  aninii  esse  necossc  est, 

Corporeis  quoniam  telis  ietiiqiic  laborat  * : 

on  lui  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  fa- 
cultez  par  la  seule  morsure  d’un  ebien  malade, 
et  n’y  avoir  nulle  si  {;rande  fermeté  de  diseours , 
nulle  suffisance,  nulle  vertu,  nulle  resolution  phi- 
losophique, nulle  contention  de  ses  forces,  qui 
la  peust  exempter  de  la  subiection  de  ces  acci- 


* Nous  sentons  quVIIc  naît  avec  le  corps,  qu’elle  croît  et  vieillit 
avec  lui.  LrcRÉce,  111, 44^* 

‘ Nous  voyons  res[tril  se (yuérir  comme  un  corps  malade,  cl  sc 
rétablir  par  les  secours  de  la  médecine.  Lccbèce,  III,  Sog. 

^ tirée  tic  son  ossictle.  • Kstre  desmeu  cl  destourné 

de  son  opinion , denioi>cn  </c  senfenf/u.»  Nicot.  C. 

^ Il  faut  tjue  l’ainc  soit  corporelle , puisque  nous  la  voyons  sen- 
sible à toutes  les  impressions  des  corps.  l.tcnÉcE,  lU,  176. 
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dents  ; la  salive  d’nn  cheslif  mastin  , veisee  sur  la 
main  de  Socrates , .secouer  toute  sa  sajresse  et  tou- 
tes ses  grandes  et  si  réglées  imaginations  , les 
anéantir  de  manière  qu’il  ne  restastaulcune  trace 
de  sa  cognoissance  première, 

Vis animai 

(^onlur)>at\ir,  et divisa  seorsuoi 

Disicctatur,  codem  illo  distracta  veneno  > ; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  dG^esistancc  en 
cette  ame,  qu’eu  celle  d’un  enfant  clequatre  ans  : 
venin  capable  de  faire  devenir  toute  la  pliiloso- 
pliie,  si  elle  estoit  incarnée,  furieuse  et  insensée  ; 
de  sorte  que  Caton , qui  tordoit  le  col  à la  mort 
mesme  et  à la  foitune,  ne  peust  souffrir  la  veue 
d’un  mirouer  ou  de  l’eau,  accablé  d'espovante- 
ment  et  d’effroy,  quand  il  seroit  tiiinbé , par  la 
contagion  d’un  chien  enragé,  en  la  maladie  que 
les  médecins  nomment  hydrophobie  ; 

VU  morbi  distracta  por  artus 
Tiirbat  agens  aniinam,  spumantes  æquorc  sniso 
Ventorum  ut  validis  fcrvescunt  viribus  uudæ  *. 

Or,  quant  à ce  poinct , la  philosophie  a bien 
armé  riiomnie,  pour  la  souffrance  de  touts  aul- 
tres  accidents,  ou  de  patience , ou , si  elle  eouste 
trop  à trouver,  d’uue  desfaicte  infaillible , en  se 

* L’ame  est  troublée)  bouleversée)  brisée  par  la  force  de  ce 
poi.suD.  LvcrècE)  III,  49B. 

’ La  violence  du  mol  répandue  dans  les  membres,  trouble 
l’anie  et  la  tourmente,  comme  le  souffle  impétueux  des  vents  fait 
bouillonner  la  mera^ptée.  LvcxÈcs,  lil,  491* 

3.  i5 
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(losrobbanttoutàfaict  du  senlitTu,'iit  : mais  ce  sont 
inoYcns  qui  scn  eut  à une  aine  estant  à soy  et  en 
scs  forcc's,  capable  de  discours  et  de  deliberation  ; 
non  pas  à cet  inconvénient  ‘ ou  , chez  un  pliiloso- 
pbe , une  aine  devient  l’aine  d'un  fol , troublée , 
renvei-see,  et  perdue:  ce  <jue  plusieurs  occasions 
produisent,  comineune  aj]itation  trop  vebciiiente, 
tpie,  par  quelque  forte  passion,  l’anie  penlt  en- 
Ijcndrer  en  1*'  inesine,  ou  une  bleccnre  en  cer- 
tain endroi^We  la  personne,  ou  une  exhalation 
de  restoinacb , nous  iectant  à un  esblouïsscnienl 
et  touruoyement  de  teste. 

Morhi.s  in  rorporis  avius  errât 
Sæpc  animu.s  ; dcmciitit  enim,  deliraque  fatur  : 
Intcrdumque  gravi  Ictliargo  fertur  in  altum 
Ælernumquo  soporcm,  oridis  nuluquc  cad<?nti  *. 

liCS  philosophes  n’ont,  ce  me  semble,  [jiieres 
louché  cette  cliorde,  non  plus  qu’un’ anitre  de 
pareille  importanee:  ils  ont  ce  dilemme  tousiours 
en  la  bouche  , pour  consoler  nostre  mortelle  con- 
dition: « Ou  l’ame  est  niorlcllc  , on  immortelle  : 
. Si  mortelle,  elle  sera  sans  peine;  Si  immorlellc, 
eir  ira  en  amendant.  » Us  ne  touchent  iamais 
l’aultre  branche;  « Quoy,si  elle  va  en  empirant  ? >• 

' jiccideut,  qui  est  Je  mot  qu'on  trouve  ici  danit  l’cMÜtion 
de  i58*  , à Paris,  chez  Jean  Rir.her.  — Accident  par  lequel  lame 
iJun  philosophe  dexnent  Came  d'un  fou,  cic.  C. 

' Souvent,  dans  les  roaladicü  du  corps,  la  raison  s'égare,  ia 
demence  et  le  deiire  paroissent  dans  les  discours;  quelquefois  une 
pesante  léthargie  plonge  l'amc  dans  un  assoupissement  profond 
•t  éternel;  1rs  yeux  se  ferment,  la  tétc  s'abat.  Lccrkce,  111,4^4- 
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et  laissent  aux  poctes  les  menaees  des  peines  futu- 
res: mais  par  là  ils  se  donnent  un  beau  ieu.  Ce 
sont  deux  omissions  qui  s’offrent  à moy  souvent 
en  leuis  discours.  le  reviens  à la  première. 

Cette  ame  perd  l’usage  du  souverain  bien  stoï- 
que, si  constant  et  si  ferme  ; il  fault  que  nostre 
belle  sagesse  se  rende  en  cet  endroict,  et  quitte 
les  armes.  Au  demeurant,  ils  consideroient  aussi, 
par  la  vanité  de  l’humaine  raison , que  le  meslange 
et  .société  de  deux  pièces  si  diverses,  comme  est 
le  mortel  et  l’immortel , e.st  inimaginable  : 

(^uippc  etenim  mortalc  æterno  iunf^crCf  et  una 
Con«entire  putare,  et  fiingî  mutiia  posse, 

Dcsiporc  cit.  Quid  enim  divcrsiiis  esse  putandum  est, 

Aut  magis  inter  sc  dUiuDctura  discrepitansque, 

Quain,  mortalc  quod  est,  immortaii  aUjue  perenni 
hmetum , in  concilio  sævas  tolcrarc  procelias  ' ? 

Dadvantage  ils  sentoient  l’ame  s’engager  en  la 
mort  comme  le  corps  : 

Simul  ævo  fessa  fatiscit  * : 

ce  que , selon  Zeno , l’image  du  sommeil  nous  mon- 
tre assez  ; car  il  estime  « que  c’est  une  défaillance 
et  cheute  de  l ame , aussi  bien  que  du  corps , » 

* Quelle  folie  d'unir  le  mortel  à l’immortel,  de  supposer  entre 
eux  un  mutuel  accord,  une  communauté  de  fonctioii.s!  Qu’y 
a-t-il  de  plus  différent , de  plus  distinct  et  de  plus  opposé  que  ces 
deux  substances,  l’une  périssable,  l’autre  indestructible,  que 
vous  prétendex  re'unir,  pour  les  exposer  ensemble  aux  plus 
funestes  orages  ! Lucrèce  , III , 8o  i . 

* Elle  succombe  avec  lui  sous  le  poids  des  ans.  Lucrèce,  III, 

4'>9- 
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roniralii  nnimum , cl  qunsi  loin  jmfiil  nique  deci- 
tlere  ' : et , ce  qu’on  appereevoit  (ni  auleuns  , sa 
force  et  sa  viqueur  se  maintenir  en  la  fin  de  la 
vie  , ils  le  rapportoient  à la  divei-sité  des  mala- 
dies ; eomme  on  veoid  les  liommes , en  cette  ex- 
trémité, maintenir,  tpii  un  sens,  qui  un  aultre , 
(jui  rouir,  qui  le  tleurcr,  sans  alteration  ; et  ne 
SC  veoid  point  d’affoiblisscmciit  si  universel  , 
(pi’il  ii’y  reste  quelques  parties  entières  et  viyo- 
rcnscs  : 

Non  alio  pacto,  «|unm  si,  pes  qiinni  dolet  îP(»ri, 

In  nullo  capiit  iiiterea  sit  forte  dolorc  *. 

La  veue  de  uostre  iuf;cment  se  rapporte  à la 
vérité  , comme  faiet  l’œil  du  cliatliuaiit  à la  splen- 
deur du  soleil,  ainsi  que  diet  Aristote  Par  où  le 
st^anrions  nous mieulx  convaincre,  que  parsi  gros- 
siers aveujjlements  en  une  si  apparente  lumière? 
car  l’opiniou  contraire  de  l’immortalité  de  rame, 
laquelle  Ciccro  dict  avoir  esté  premièrement  in- 
troduictc  , au  moins  selon  le  tcsmoignajje  des  li- 
vres, par  Plierccydes  Syrius'*,  dn  temps  du  roy 
, Tiillus,  d’aultres  en  attribuent  l’invention  à Tha- 
ïes , et  aultres  à d’aultres  ; c’est  la  partie  de  l’iiu- 
mainc  science  traictee  avecques  plus  de  réserva- 

* Cic.,  de  Divinat.j  II , 58.  C. 

’ Ainsi  quelquefois  tes  pieds  sont  malades  sans  qae  la  tête  res- 
sente aucune  douleur.  LccnECF.,  III,  iti. 

’ Metmphj's.fW^  i.  C. 

* De  Syros.  Cic.,  Tuscul.y  I,  i6.  Il  est  probable,  d'après  le 
passa{^e  de  Cicéron,  qu’il  faut  lire  dan»  Montaigne,  du  tevtps  du 
roy  Tullius.  J.  V.L, 
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lion  et  do  double.  Les  do(jmatistcs  les  plus 
fermes  sont  eontraincts , eu  cet  endroict  princi- 
palement, de  se  rciceter  à l’abry  des  umbrajjes 
de  l’académie.  Xul  ne  sçait  ce  qu  Aristote  a cs- 
lably  deccsubicct,  non  plus  que  touts  les  an- 
ciens, en  general,  qui  le  manient  d’une  vacillante 
creance  ; rem  ijralissimnm  pwmillenûwn  nuujis  , 
qimm  probatiliitm  ' : il  s’est  caché  soubs  le  nuage 
de  paroles  et  sens  difficiles  et  non  intelligibles , 
et  a laissi^  à ses  sectateurs  autant  à débattre  sur 
son  iugement  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  reiidoicnt  cette  opinion  plau- 
sible; l’une,  ([UC  sans  l’immortalité  dts>  âmes  il 
n’y  auroit  plus  de  quoy  asseoir  les  vaincus  espé- 
rances de  la  gloire , qui  est  une  considération  de 
merveilleux  crédit  au  monde;  l’aultre,  ([uc  c’est 
utie  tresutile  impression  , comme  dict  Platon’, 
([ue  les  vices,  (juaiid  ils  .se  desrobberont  de  la  veue 
et  cognoissance  de  l’humaine  iusticc,  demeurent 
tousiours  en  butte  à la  divine,  qui  les  poursuyvra, 
voire  a|)rez  la  mort  des  coupabh^s.  lJu  soing  ex- 
trême tient  l’homnie  d’alongcr  son  estre  ; il  y a- 
pourveii  par  toutes  ses  pièces;  et  |)onr  la  eouseï^ 
vation  du  corps  sont  les  sépultures  ; [tour  la  con- 
servation du  nom,  la  gloire  : il  a employé  toute 
son  opinion  à se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune, 

' CText  la  prome.<i!ie  agréable  d’un  bien  dont  ilü  ne  nnu-s  prouvent 
purre  la  coriiiudc.  Séskqfe,  Epist.  lou. 

* fjoisy  X,  i3,  ed.  d’Efilioinic , toia.  II,  p.9<>5,  A;  Pensées  de 
Platon  , png.  i lo.  J.  V’.  L. 
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et  às’cstausoniier'  par  scs  inventions.  L’anie,  par 
son  trouble  et  sa  foiblesse,  ne  se  pouvant  tenir 
sur  sou  pied , va  qucstant  de  toutes  parts  des  con- 
solations, espérances,  et  fondements , et  des  cir- 
constances estran(;ieres  où  elle  s’attache  et  se 
plante  ; et , pour  legiei-s  et  fantastiques  que  sou 
invention  les  lui  forge,  s’y  repose  plus  seurement 
qu'en  soy,  et  plus  volontiers.  Mais  les  plus  abeur- 
tez  à cette  si  iuste  et  claire  pei'suasion  de  l’im- 
mortalité de  nos  esprits , c’est  merveille  comme 
ils  SC  sont  trouvez  comts  et  impuissants  à l’esta- 
blir  par  leui's  humaines  forces  : somnia  surit  non 
docentis,  sed oplanlis,  disoit  un  ancien’.  L'homme 
peult  rccognoistre,  par  ce  tesmoignage,  qu’il  doibt 
à la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité  qu’il  des- 
couvre luy  seul  ; puisque , lors  mesme  qu’elle  hiy 
est  tumbec  en  main , il  n’a  pas  de  quoy  la  saisir 
et  la  maintenir,  et  que  sa  raison  n’a  pas  la  force 
de  s’en  prévaloir.  Toutes  choses  produictes  par 
nostre  propre  discours  et  suffisance,  autant  vrayes 
que  faulses , sont  subiectes  à incertitude  et  débat. 
C’est  pour  le  chasticment  de  nostre  fierté,  et  in- 
struction de  no.stre  miscre  et  incapacité , que  Dieu 
produisit  le  trouble  et  la  confusion  de  l’ancienne 
tour  de  Babel  : tout  ce  que  nous  entreprenons 

* EstantjonncTj  appuyer,  étayer.  NicoT.  — estançonner  pur  ses 
inventions  f c’est  assurer,  renforcer  son  existence  par  ses  propres 
I.'naçinaiions.  C. 

’ Ce  sont  les  rêves  d’uu  liomme  qui  tlcsire,  mais  qui  ne  prouve 
pas.  Cic.,  Actulem.f  II,  38. 
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siins  soii  assistance,  tout  ce  que  nous  veoyons  sans 
la  lampe  de  sa  grâce , ce  n’est  que  vanité  et  folie  ; 
l'essence  niesme  de  la  vérité , qui  est  unifonne 
et  constante , quand  la  fortune  nous  en  donne  la 
possession,  nous  la  corrompons  et  abastardissons 
par  uostre  foiblesse.  Quelque  train  que  l’homme 
prenne  de  soy.  Dieu  permet  qu’il  arrive  tousiouis- 
à cette  mesme  confusion  , de  laquelle  il  nous  re- 
présenté si  vifvemcnt  l’image  par  le  iuste  cbastie- 
ment  de  quoy  il  battit  l’oultrecuidance  de  Nem- 
brolb , et  anéantit  les  vaines  entreprinses  du  bas- 
timent  de  sa  pyramide  ; perilam  sapientiam  sa- 
pientiuin,  et  pritdenliain  prudentium  reprobaho  ' . 
La  divei’sité  d’idiomes  et  de  langues,  de  quoy  il 
troubla  cet  ouvrage,  qu’est  ce  aultre  chose  que 
cette  infinie  et  perpétuelle  altercation  et  discor- 
dance d’opinions  et  de  raisons,  qui  acconq)aigue 
et  embrouille  le  vain  bastiment  de  riiumaine 
science , et  l’embrouille  utilement?  Qui  nous  tien- 
droit,  si  nous  avions  un  grain  de  cognoissance  ? 
Ce  sainct  m a faict  grand  plaisir  ; Ipsa  veritntis  oe- 
cuUalio  nul  liumilitatis  exercilatio  est,  aut  elatkmis 
attritio'‘.  lusques  à quel  point  de  presuinption  et 
d’insolence  ne  portons  nous  nostre  aveuglement 
et  nostre  bestisc  ? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos  , c’estoit 

' Je  confuucirai  la  8a(^e8üc  îles  et  je  réprouverai  la  pru- 

dence des  pnidenlü.  S.  PArL,  CoritUli.y  I,  i,  I9. 

* Les  ténèbres  dans  lesquelles  la  vcrilc  sc  cache , exercent  I lin 
milité , ou  duuiptont  l'oi^jucil.  S.  Ai'CI-’st*:»  ^ de  Ciott-  XI , aa. 
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vraycmcnt  bien  raison  que  nous  l'eussions  tenus 
à Dieu  seul , et  au  bénéfice  de  sa  qrace , de  la  vé- 
rité d'une  si  noble  creance,  puisque  de  sa  seule 
libéralité  nous  recevons  le  fruict  de  l’imniorta- 
lité , lequel  consiste  en  la  iou'issance  de  la  béati- 
tude éternelle.  Confessons  iiifjenuemcnt  que  Dieu 
seul  nous  l'a  dict,  et  la  foi  ; car  leçon  n’est  ce  pas 
de  nature  et  de  nostre  raison  : et  qui  retentera  ‘ 
son  estre  et  ses  forces,  et  dedans  et  dehors  , sans 
ce  privilcqe  divin  ; qui  verra  l’homme  sans  le 
flatter,  il  n’y  verra  ny  efficace  nv  faculté  qui 
sente  aultre  cliose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus 
nous  donnons,  et  debvous  , et  rendons  à Dieu, 
nous  en  faisons  d’autant  plus  clire.stienncuient. 
Ce  que  ce  philosophe  sto'icicn  dict  tenir  du  for- 
tuite consentement  de  la  voix  populaire,  valoit 
il  pas  inieulx  qu’il  le  tinst  de  Dieu  ? Quum  de  ani- 
morum  œlerniUilc  disseriintis , mm  leve  motnenlunt 
apud  nos  hahet  consensus  Itorninnm  mit  limcntium 
infems , mit  colentiuin.  Utor  liar  pnblica  persua- 
sione 

Or,  la  foibicssc  des  arguments  humains  sur  ce 
subiect,  se  coguoist  singulièrement  par  les  fabu- 
leuses circonstances  qu’ils  ont  adioustees  à la  suitte 

' Et  qui  soudera  de  nouveau.  — Flelcntcr,  du  latin  rctentaref 
éprouver,  essayer  à plusieurs  reprises.  Sénéql’E,  Epist.  72  : « Sed 
<liu  Duii  retentavi  memoriam  meam.  » J.  V.L. 

* Lorsr|ue  nous  traitonii  de  l'immortalité  de  Taine,  nous  comp- 
tons beaucoup  sur  le  consentement  p,énéral  des  hommes  qui 
craq^oent  les  dieux  infernaux,  ou  qui  les  honorent.  Je  profite  de 
cette  persuasion  publique.  Sêreqiik,  Epist.  117. 
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(le  cette  opinion , pour  trouver  de  quelle  condi- 
tion estoit  cette  uostre  immortalitii.  Laissons  les 
stoïciens  ( usuram  nobis  lanjhmlur  tanqiiam  cor- 
nicibus  : diu  maiisuros  aiunl  animos;  sempcr,  ne- 
ganl  ‘ ) , qui  donnent  aux  âmes  une  vie  au  delà  de 
cette  cy,  mais  finie.  La  plus  universelle  et  plus 
receue  fantasic , et  qui  dure  iusqiies  à nous  en 
divers  lieux’,  ç’a  esté  celle  de  laquelle  on  faict 
auctciir  Pytliagoras  ; non  qu’il  en  feust  le  premier 
inventeur,  mais  d’autant  qu’elle  reeeut  beaucoup 
de  poids  et  de  crédit  par  l’auctorité  de  sou  appro- 
bation : c’est  que  « les  aines , au  partir  de  nous , 
ne  faisoient  cpic  rouler  d’un  corps  à un  aultre, 
d’un  lion  à un  cheval , d’un  cheval  à un  roy,  se 
promenants  ainsi  sans  ccs.se  de  maison  en  mai- 
son : n et  luy,  disoit  «se  souvenir  avoir  esté  Ætha- 
lides^,  depuis  Euphorbus,  puis  aprez  Hernioti- 
mus,  ènfin  de  Pyrrhus  estre  passé  en  Pytliagoras; 
ayant  mémoire  de  soy  de  deu.x  cents  six  ans.  « 
Adiou.stoient  aiilcuns  que  ces  mesmes  âmes  re- 
montent au  ciel  par  fois,  et  aprez  en  devallcnt 
encores  : 

O pater,  anoc  aliquas  ad  cœlum  bine  ire  putuadum  C!»t 
Subiitnes  animas,  itcrurnque  ad  tarda  reverti 
Corpora?Qiiæ  lurîs  miscris  tam  dira  cupido^? 

* Ils  prétendent  que  nos  âmes  ne  vÎTcnt  que  comme  des  cor- 
neilles, lung'icmps , mais  non  pas  toujours.  Cic.,  Tusc. , 1 , 3i - 

’ En  Perse,  dans  Plndoustan,  et  ailleurs.  C. 

* Diogèwk  Lakuce,  VIII,  4[,  5.  C. 

^ O mon  père  ! cst-il  vrai  que  des  aines  retournent  d’ici  sur  la 
terre,  et  qu'une  enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau? 
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Orijjeiic  les  faict  aller  et  venir  eternellemenl  du 
bon  au  mauvais  estât.  L’opinion  que  Varro  i-e- 
eite'  est  qu’en  quatn;  eents  quarante  ans  de  révo- 
lution, elles  se  reioiqnent  à leur  premier  corps  ; 
Clirj  sippus’,  que  cela  doibt  advenir  aprez  cer- 
tain espace  de  tenqss  incojjneu  et  non  limité. 
Platon  qui  diet  tenir  de  Pindarc  et  de  l’aneienne 
pot'sie  cette  croyance  des  infinies  vicissitudes  de 
mutation  ausquelles  l ame  est  préparée , n’ayant 
ny  les  peines  ny  les  récompenses  en  l’aultre 
monde  que  temporelles,  comme  sa  vie  en  cettuy 
cy  n'est  que  temporelle  , conclud  en  elle  une  siu- 
qulicre  science  des  affaires  du  ciel,  de  l’enfer,  et 
d’icy,  où  elle  a passé,  repassé,  et  seiourné  à plu- 
sieurs voyages;  matière  à sa  réminiscence.  Voicy 
son  projjrez  ailleurs'*  : « Qui  a bien  vescu,  il  se 
reioinct  à l’astre  auquel  il  est  assigné;  qui  mal,  il 
passe  en  femme  ; et,  si  lors  mesme  il  ne  se  ror- 
rige  point,  il  se  recliange  eu  beste  de  condition 
convenable  à ses  nueui-s  vicieuses  ; et  ne  verra 
fin  à ses  punitions,  qu’il  ne  soit  revenu  à sa  naïf  ve 
eonstitntion,  s’estant,  par  la  force  delà  raison, 
desfaiet  des  qualitcz  grossières,  stupides  et  ele- 


Qui  peut  iuspirer  à malheureux  ccl  excèü  «l'amutir  pour  la  vie? 
V'iRC.,  Eneid.y  VI, 

‘ De  quelques  faiseur.-î  d’horoscope,  ^ciiethliaci  ifuuiam.  Le 
pa»sa(i;e  se  trouve  dan.s  S.  AuofSTiît,  f/e  Dii,  XXII  ^ a8.  C. 

* L.\cta!«cf.,  Div.  inslit.f  VII,  a3.  (I. 

’ IJan.s  le  Alénon , pay.  iG  et  1 7.  C. 

* Dans  le  Timéc.  Voy.  les  Pen$^e<f/e  Platon  , pap,.  86.  J,  V.L. 


Digilized  by  Google 


LIVHE  II,  CHAPITRE  XII.  2.35 
inentaires  qui  estoient  en  Iny.  ” Mais  ie  tic  voulx 
oublier  l’obiection  que  font  les  épicuriens  à cette 
transmifjration  de  corps  en  aultre  ; elle  est  ])lai- 
saute  : ils  demaiulent  « Quel  ordre  il  y auroit  si 
la  presse  des  mourants  venoit  à estre  plus  (rrande 
que  des  naissants  ? car  les  âmes  dcsiogecs  de  leur 
giste  seroient  A se  fouler  à qui  prendroit  place 
la  première  dans  ce  nouvel  estuy  ; » et  deman- 
dent aussi  « à quoy  elles  passeroient  leur  temps, 
ce  pendant  qu’elles  attendroient  qu’un  logis  leur 
l'eust  appresté  ? Ou , au  rebours , s’il  naissoit  plus 
d'animaulx  qu’il  n’en  niourroit,  ils  disent  que  les 
corps  seroient  en  mauvais  party,  attendant  l’in- 
fusion de  leur  ame;  et  en  adviendroit  qu’aulcuns 
d’icenlx  se  inourroient  avant  que -d’avoir  esté  vi- 
vants. » 

Denique  ronnubia  ad  vcocris,  partusque  feranirn 
t^ssc  animas  pi'æsto,  dcricliculum  esse  videtur  ; 

Kt  spcctarc  immortalcs  morUilia  mcmht  a 
Innumcro  numéro,  ccrtareqiie  præproperanter 
Inter  se,  quæ  prima  potissimaque  insimictur 

D’aultrcs  ont  arresté  l’ame  au  corps  des  trespas- 
sez,  pour  en  animer  les  serpents,  les  vers,etaul- 
tres  bestes,  qu’on  dict  s'engendrer  delà  corruption 
de  nos  membres,  voire  et  do  nos  cendres  : d’aul- 
tres  la  divisent  en  une  partie  mortelle,  et  l’aultre 

* Il  est  ridicule  de  s’imaginer  que  les  âmes  se  trouvent  prêtes 
au  moment  précis  de  raccouplemeiit  des  animaux  et  de  leur  nais>  v 
sance;  qu’un  nombreux  essaim  de  substances  immortelles  s’em- 
pressent autour  d’uu  germe  mortel,  et  que  cliacunc  sc  disputo 
l'avantage  d'être  introduite  la  première.  Lt'CtuiCE,  III , 777. 
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inunortclle  : aiiltres  la  tout  corporolle,  et  ce 
neantiijüius  immortelle  : aulcmis  la  fout  immor- 
telle, sans  science  et  sans  cognoissancc.  Il  y en  a 
aussi  fpi  ont  estimé  que  des  âmes  des  condamnez 
il  s’en  faisoit  des  diables;  et  aideuns  des  nostres 
l’ont  ainsi  iiigé  : comme  Plutarque  pense  qu’il  se 
face  des  dieux  de  celles  qui  sont  sauvées  ; car  il 
est  peu  de  choses  que  cet  aucteur  là  establisse 
d’une  façon  de  parler  si  résolue  qu’il  faiet  cette 
cy,  maintenant  partout  ailleui-s  une  manière  du- 
bitalrice  et  ambiquë  : « Il  fault  estimer,  dict  il 
et  croire  fermement  que  les  âmes  des  hommes 
vertueux  , selon  nature  et  selon  iustice  divine, 
deviennent  d’hommes  , saincts  ; et  de  saiucts , 
demy  dieux  ; et  de  demy  dieux  , aprez  qu’ils  sont 
parfaictement,  comme  ez  sacrifices  de  purgation, 
nettoyez  et  purifiez,  estants  délivrez  de  toute  pas- 
sibilitcct  de  toute  mortalité,  ils  dcvieriiient,  non 
par  aulcune  ordonnance  civile , mais  à la  vérité , 
et  selon  raison  vraysemhlable,  dieux  entiers  et 
parfaicts,  en  recevant  une  fin  treshcurcusc  et  tres- 
glorieuse.  » Mais  qui  le  vouldra  veoir,  luy  qui  est 
des  plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  bande, 
s’escarmoucher  avccqucs  plus  de  hardiesse , et 
nous  conter  ses  miracles  sur  ce  propos , ie  le  ren- 
voyé à son  discoui’s  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de 
So(;ratcs,  où,  aussi  évidemment  qu’en  nul  aultre 
lieu , il  SC  peult  adverer  les  mystères  de  la  philo- 
sophie avoir  beaucoup  d’estrangetez  communes 

' lie  lie  Bomuitts , c.  i4i  traduction  «l'Arayot.  C. 
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avccqiics  celles  de  la  jtoësic  : rentcndemcnl  liii- 
iiiain  se  perdant  à vouloir  sonder  et  contrcrooller 
toutes  choses  iiisques  au  bout  ; tout  ainsi  eoiuine, 
lassez  et  travaillez  de  la  loiifpie  course  de  nosire 
vie,  nous  rctiiinbons  en  enfantillafje.  Voylà  les 
belles  et  certaines  instructions  que  nous  tirons  de 
la  science  humaine  sur  le  .subiect  de  nostre  aine! 

Il  n’y  a pas  moins  de  témérité  en  ce  qu’elle 
nous  apprend  des  parties  corporelles.  Choisi.ssons 
en  un  ou  deux  e.xemples;  car  aultrement  nous 
nous  perdrions  dans  cette  mer  troidde  et  vaste  des 
erreurs  nicdeciuales.  Sçaehons  si  on  s’accorde  an 
moins  en  cecy.  De  quelle  matière  les  hommes  se 
produisent  les  uns  des  aultres  : car,  quant  à leur 
première  production  , ce  n’est  pas  merveille  si , 
eu  chose  si  haulte  et  ancienne , l’entendement 
humain  se  trouble  et  dissipe.  Archelaüs  le  phy.si- 
cien , duquel  Socrates  feut  le  disciple  et  le  mi- 
{jnon  , selon  Aristoxemis,  disoit*.  Et  les  hommes 
et  les  animaiilx  avoir  esté  faicts  d’un  limon  laic- 
teux,  exprimé  parla  chaleur  de  la  terre  : Pytha- 
poras  dict  ’ nostre  semence  estre  l’escnme  de  nos- 
tre meilleur  sang  : Platon , l’cscoulement  de  la 
moelle  de  l’espine  du  dos;  ce  qu'il  argumente  de 
ce  que  cet  endroict  se  sent  le  premier  de  la  lasseté 
de  la  besongne  : Alcméon,  partie  de  lu  substance 
du  cerveau;  et  qu’il  soit  ainsi,  dict  il,  les  yeulx 

' Dloo.  Laekce,,  II,  17. 

* Plutarque,  Ues  Opinions  des  philos. ^ V,  3.  Les  cilalions  sui- 
v.iDtes  soDt  prUen  Hans  U même  cliapitre.  C. 
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troublent  à ceul\  qui  sc  travaillent  oiiltre  mesure 
à cet  exercice:  Democritus,  une  substance  cx- 
traicte  de  toute  la  masse  corporelle;  Epicurus, 
extraicte  de  lame  et  du  corps  : Aristote,  un  excre- 
ment  tiré  de  l’aliment  du  sanj;,  le  dernier  qui 
s’espand  en  nos  membres  : aultrcs , du  sang  cuict 
et  digéré  par  la  chaleur  des  genitoires , ce  qu’ils 
iugent  de  ce  qu’aux  extrêmes  efforts  on  rend  des 
gouttes  de  pur  sang  ; en  quoy  il  semble  qu’il  y ait 
plus  d’apparence,  si  on  peult  tirer  quelque  appa- 
rence d une  confusion  si  infinie.  Or,  pour  mener 
à effect  cette  semence , combien  en  font  ils  d’o- 
pinions contraires  ? Aristote  ’ et  Democritus  tien- 
nent Que  les  femmes  n’ont  point  de  sperme , et 
que  ce  n’est  qu'une  sueur  qu’elles  cslancent  par  la 
chaleur  du  plaisir  et  du  mouvement,  et  qui  ne 
sert  de  rien  à la  génération  : (3alen , au  contraire , 
et  ses  suy vants , Que  sans  la  rencontre  des  se- 
mences , la  génération  ne  sc  peult  faire.  Voylà 
les  médecins,  les  philosophes,  les  iurisconsultes 
et  les  théologiens , aux  prinses  peslc  mesle  avec- 
ques  nos  femmes,  sur  la  dispute  : >■  A quels  ter- 
mes les  femmes  portent  leur  fniict;  » et  moy  ie 
secours , par  l’exemple  de  moy  mesine , ceulx 
d’entr’  eulx  qui  maintiennent  la  grossesse  d’onze 
mois  Le  monde  est  basty  de  cette  expérience  ; 


‘ Plutarque,  ou  Tauteur  du  traité  des  Opinions  des  philosophes ^ 
V,  5,  joint  sur  cet  article  Zéiion  avec  Aristote,  et  dit  expressé- 
ment que  Dcmocrite  étoit  de  l'opinion  contraire.  C. 

* On  peut  conclure  de  ce  passa{;c  que  la  mère  de  Montaqpie 
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il  n’est  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  tlire 
son  avis  sur  toutes  ces  contestations  : et  si  nous 
n’en  sçaurions  estrc  d’accord. 

En  voylà  as.sez  pour  vérifier  que  l’Iiommc  u’est 
non  plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en 
la  partie  corporelle , qu’en  la  spirituelle.  Nous 
l’avons  proposé  luy  mesme  à soy  ; et  sa  raisou , 
à sa  raison,  pour  vcoir  ce  qu’elle  nous  en  diroit. 
Il  me  semble  assez  avoir  montré  combien  peu 
elle  s’entend  en  elle  mesme  ; et  qui  ne  s’entend 
en  soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre?  Quasi  vero 
meusuram  tillius  rei  jiossit  agcrc , (jiii  sut  uesciat'. 
Vrayement,  Protagoras’  nous  en  contoit  de  bel- 
les, faisant  riiomme  la  mesure  do  toutes  choses, 
qui  ne  sceut  iamais  seulement  la  sienne  : si  ce  n’est 
luy,  sa  dignité  ne  permettra  pas  qu’aultre  créa- 
ture ayt  cet  advantage  ; or,  luy  estant  en  soy  si 
contraire , et  l’un  iugement  subvertissant  l’aultre 
sans  cesse,  cette  favorable  proposition  n’estoit 
qu’une  risce,  qui  nous  inenoit  à conclure,  par 
nécessité , la  neantise  du  compas  et  du  compas- 
seur.  Quand  Thaïes  ’ estime  la  cognoissance  de 
l’homme  très  difficile  à l’homme  , il  luy  apprend 
la  cognoissance  de  toute  aultrc  chose  luy  estre 
impossible. 

étoit  ou  croyoit  étrn  arcouch«5e  de  lui  au  onzième  mois  de  sa 
(grossesse.  A.  D. 

' Comme  si  celai  (|in  ipnorc  sa  propre  mesure,  pouvoii  entre- 
prendre de  mesurer  quelque  autre  chose.  Pure,  Aal.  Ilist. , II,  i. 

* Srxtus  Empir.,  adv.  Math.,  paç.  148.  C. 

^ Dior,.  Lasrck,  I,  36.  C. 
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Vous',  pour  qui  i’ay  prins  la  peine  cl’estenilre 
un  si  long  corps,  contre  ma  coustume  , ne  re- 
liiyrez  point  de  inaiiitcuir  vosirc  Sebond  par  la 
i’orinc  ordinaire  d’argumenter  do  quoy  vous  estes 
touLsles  iours  instruicte,  et  exercerez  en  cela  vos- 
tre  esprit  et  vostre  estude  : car  ce  dernier  tour 
d'escrime  icy,  il  ne  le  fault  employer  que  comme 
un  extreinc  remede  ; c’est  un  coup  desespere,  au- 
quel il  fault  abandonner  vos  armes,  pour  faire 
perdre  à vostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tour 
secret,  duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  re- 
servecment’.  C’est  grande  témérité  de  vous  per- 
dre pour  perdre  un  aultre  : il  ne  fault  pas  vouloir 
mourir  pour  se  venger,  comme  feit  (iobrias;  car, 
estant  aux  prinses  bien  estroictes  avecques  nu 
seigneur  de  Perse,  Darius  y survenant  l’espcc  au 
poing,  qui  'craiguoit  de  frapper  de  peur  d’asse- 
ner Gobrias , il  lui  cria  qu’il  donnast  bardicment, 
quand  il  debvroit  donner  au  travers  de  touts  les 
deux’.  l’av  veu  reprouver  pour  iniustesdes  armes 
et  conditions  de  combats  singuliers,  desesperees, 

' On  croit , comme  nous  l'avont)  dit  plus  haut , que  Montai(pie 
ndressoit  cetic  Apolotjie  de  Sebond  à la  reine  Marguerite  de 
France,  femme  du  roi  de  Navarre.  J.  V.  L. 

* Cet  aveu  de  Montaq^ne  est  1res  remarquable.  On  peut  con- 
clure de  «es  propres  paroles  <|uc , dans  les  disputes  philosophiques 
en  (général,  mais  particulièrement  dans  celles  où  la  religion  est 
intrress4‘e,  il  ne  faut  faire  valoir  rincertitude  <lc  nos  connoissan- 
ces  et  se  réfugier  sous  l’èlcndard  du  pyrrhonisme,  que  lorsque, 
pres.sé  de  toutes  parts,  on  n*a  plus  auenne  bonne  raison  ù alléguer 
en  faveur  de  son  opinion.  N. 

* HÉRODOTE,  ni,  78-  J.  V.L. 
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et  ausquelles  celuy  qui  les  off’roit  mettoit  luy  et 
son  compaignon  en  termes  d’une  fin  à touts  deux 
ine^ntable.  Les  Portugais  prindrent,  en  la  mer 
des  Indes,  certains  Turcs  prisonniers,  lesquels, 
impatients  de  leur  captivité , se  résolurent , et  leur 
succéda,  de  mettre,  et  eulx  et  leurs  maistres,  et 
le  vaisseau , en  cendre , frottant  des  clous  de  na- 
vire l’un  contre  l’aultrc , tant  qu’une  estincelle  de 
feu  tiimbast  dans  les  caques  de  pouldre  qu’il  y 
avoit  dans  l’endroict  où  ils  estoient  gardez.  Nous 
secouons  icy  les  limites  et  dernières  clostures  des 
sciences , ausquelles  l’extremité  est  vicieuse , 
comme  en  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la  route 
commune  ; il  ne  faict  pas  bon  estre  si  subtil  et  si 
fin.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  proverbe 
toscan  : 

ebi  troppo  s’assottiglia,  si  scavezza  ^ 

le  vous  conseille , en  vos  opinions  et  en  vos  dis- 
cours , autant  qu’en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre 
chose,  la  modération  et  l’attrempance et  la 
fuyte  de  la  nouvelleté  et  de  l’cstrangcté  : toutes 
les  voyes  extravagantes  me  fasclient.  Vous,  qui , 
par  l’auctorité  que  vostre  grandeur  vous  apporte, 
ctencoresplus  par  les  advantages  que  vous  don- 
nent les  qualitez  plus  vostres , pouvez , d’un  clin 
d’œil,  commander  à qui  il  vous  plaLst,  debviez 


' Par  trop  tiibiiliscr,  on  l’cgare  »oi^éiR«. 

Petharca,  caoz.  xi,  v.  48.  éd.  de  VeaUe,  1756. 

' La  réserve.  * Homme  attrempéf  qui  garde  mesure  en  lotit  ce 
qu’il  fait  et  dit.»  NicoT. 

5 16 
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donner  cette  charge  à quelqu’un  qui  feist  pro- 
fession des  lettres,  qui  vous  eust  bieii«Hultrement 
appuyé  et  ciiricliy  cette  fantasic.  Toutesfois,  en 
voicy  assez  pour  ce  que  vous  eu  avez  à faire. 

Epicurus  ‘ disoit , des  loix , que  les  pires 
uous  estoieiit  si  necessaires,  que,  sans  elles,  les 
hoinines  s’eiitrcmangeroient  les  uns  les  aidtrcs  ; 
et  Platon’  vérifié  que,  sans  loix,  nous  vivrions 
comme  hestes.  Nostre  esprit  est  un  util  vaga- 
bond , dangereux  et  téméraire  ; il  est  malaysé 
d’y  ioindre  l’ordre  et  la  mesure  : et , de  mon 
temps,  ceulx  qui  ont  quelque  rare  excellence 
au  dessus  des  aultres,  et  quelque  vivacité  ex- 
traordinaire, nous  les  voyons  quasi  touts  des- 
bordez en  licence  d’opinions  et  de  mœurs  ; c’est 
miracle  s’il  s'en  rencontre  un  rassis  et  sociable.  On 
a raison  de  donner  à l’esprit  humain  les  barrières 
les  pliLS  contrainctes  qu’on  peult  : en  l’estude  , 
comme  aii  reste , il  luy  fault  compter  et  rcgler 
scs  man-hes  ; il  luy  fault  tailler  par  art  les  limites 
de  sa  chasse.  On  le  hride  et  garrotte  de  religions, 
de  loix,  de  coustumes,  de  science,  de  préceptes, 
de  pein(\s  et  recompenses  mortelles  et  immor- 
telles ; encores  veoid  on  que,  par  sa  voluhilité  et 
di.ssolution , il  eschappe  à toutes  ces  liaisons;  c’est 
un  corps  vain  , qui  n’a  par  où  cstix;  saisi  et  assené  ; 
un  corps  divei-s  et  difforme,  auquel  on  ne  pcult 
asseoir  nœud  ni  prinse.  Certes,  il  est  peu  d’ames, 

‘ Plutarque,  contre  Cotolès , c.  27.  J.  V.L. 

* LoiSf  IX,  p.  874.  G. 
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si  réglées,  si  fortes,  et  bien  nees,  à qui  on  se 
pui.ssc  fier  de  leur  propre  conduiete,  et  qui  puis- 
sent , avecques  modération  et  sans  témérité  , vo- 
guer en  la  liberté  de  leurs  iugement.s,  au  delà  des 
opinions  communes  : il  est  plus  expédient  de  les 
mettre  en  tutelle.  C’est  un  oultrageiix  glaive , à 
son  possesseur  inesnie , que  l’esprit,  à qui  ne  seait 
s’en  armer  ordonneement  et  diserettement  ; et 
n’y  a point  de  beste  à qui  plus  iusteinent  il  l'aille 
donner  des  orbieres  ',  pour  tenir  sa  veuc  subieete 
et  contrainctc  devant  ses  pas,  et  la  garder  d’extra- 
vaguer  ny  çà  ny  là,  hors  les  ornières  que  l’usage 
et  les  loi.xluy  tracent;  parquoy  il  vous  siéra  niieulx 
de  vous  resserrer  dans  le  train  accoustumé,  quel 
qu'il  soit,  que  de  iecter  vostre  vol  à cette  licence 
effrenee  Mais  si  quelqu’un  de  ces  nouveaux  doc- 
teui-s  entreprend  de  faire  l’ingenieux  en  vostre 
presence,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre  ; 
pour  vous  desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui 
se  re.spand  touts  les  iours  en  vos  courts,  ce  pré- 
servatif, à l’extreme  nécessité , empeschera  que  la 
contagion  de  ce  venin  n’offensera  ny  vous,  ny 
vostre  assistance. 

La  liberté  doneques  et  gaillardise  de  ces  c.s- 
prits  anciens  produisoit,  en  la  philosophie  et 
sciences  humaines , plusieurs  sectes  d’opinions 
differentes;  chasciin  entreprenant  de  iuger,  et  de 

' Des  aitlèreSy  <Us  garde-vue.  E.  J. 

* Ou,  comme  dan<«  réditioii  iu~4^  de  i588,/o/.  <juc  dr 
u’ctrriHiitre  iugenient  à cette  liiertc  desregiee. 

i6. 
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choisir,  pour  prendre  party.  Mais  à présent  que 
les  hommes  vont  touts  un  train , qui  cerlis  quibus- 
dam  deslinatisque  senltnliis  addicli  et  consecrali 
sunt,  ul  eliam,  qiiœ  non  probant,  coganlur  defeii- 
dere  ',  et  que  nous  recevons  les  arts  par  civile  auc- 
torité  et  ordonnance  , si  bien  que  les  escholes 
n’ont  qu’un  patron  et  pareille  institution  et  dis- 
cipline circonscripte  , on  ne  regarde  plus  ce  que 
les  monnoyes  poisent  et  valent , mais  chasciin  à 
son  tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l’approba- 
tion commune  et  le  cours  leur  donne  ; on  ne 
plaide  pas  de  l’alloy,  mais  de  l’usa{je.  Ainsi  se 
mettent  egualement  toutes  choses  : ou  receoit  la 
medecine,  comme  la  géométrie;  et  les bastelages, 
les  enchantements , les  liaisons , le  commerce  des 
esprits  des  trespassez,  les  prognostications , les 
domifications’ , et  iiisqucs  à cette  ridicule  pour- 
suitte  de  la  pierre  philosophale  , tout  se  met  sans 
contredict.  11  ne  fault  que  sçavoir  que  le  lieu  de 
Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main,  cehiy 
de  Venus  au  poulce,  et  de  Mercure  au  petit  doigt  ; 
et  que  quand  la  mensale^  coupe  le  tubercle  de 


‘ Qu’ayant  t'pous**  cerCains  do{pne$  dont  iU  iic  peuvent  «e  dé- 
partir, ils  sont  forcés  d’admettre  et  de  défendre  des  conséquences 
qu’iU  u’approuvent  j>as.  (iic.,  T’use.,  Il,  3. 

* i'je  mol  est  foiuié  de  domifier,  terme  d’astrolo{;ie,  qui  signifie 
partager  le  ciel  en  douze  maisons , pour  dresser  un  thème  céleste 
ou  un  horoscope;  do  latin , domtzs,  maison  , et  lacère,  faire.  E.  J. 

^ mentale  est,  en  terme  de  chiromancie,  une  ligne  qui  tra- 
verse le  milieu  de  la  main , depuis  l’index  jusqu’au  petit  doigt.  — 
L’enseigneuTf  l’indicateur.  E.  J. 
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l’enseigneur,  c'est  signe  de  cruauté  ; quand  elle 
fault  soubs  le  mitoyen , et  que  la  moyenne  na- 
turelle faict  un  angle  avecques  la  vitale  soubs 
mesme  endroict , que  c’est  signe  d’une  mort  misé- 
rable: que  si  à une  femme,  la  naturelle  est  ou- 
verte , et  ne  ferme  point  l’angle  avecques  la  vi- 
tale , cela  dénoté  qu’elle  sera  mal  chaste  : ie  vous 
appelle  vous  mesme  à tesmoing , si  avecques  cette 
science  un  homme  ne  peult  passer,  avec  réputa- 
tion et  faveur,  parmy  toutes  compaignies. 

Theophrastus  disoit  que  l’humaine  cognois- 
sance,  acheminée  par  les  sens,  pouvoit  iuger  des 
causes  des  choses  iusques  à certaine  mesure  ; mais 
qu’estant  arrivée  aux  causes  extrêmes  et  premiè- 
res , il  falloit  qu’elle  s’arreslast , et  qu’elle  rebou- 
chast,  à raison , ou  de  sa  foiblesse,  ou  de  la  dif- 
ficulté des  choses.  C’est  une  opinion  moyenne  et 
doulcc.  Que  nostre  suffisance  nous  peult  conduire 
iusques  à la  cognoissance  d’aulcuncs  choses,  et 
qu’elle  a certaines  mesures  de  puissance,  oultre 
lesquelles  c’est  témérité  de  l'employer  : cette  opi- 
nion est  plausible , et  introduicte  par  gents  de 
composition.  Mais  il  est  malaysé  de  donner  bor- 
nes à nostre  esprit;  il  est  curieux  et  avide,  et  n’a 
point  occasion  de  s’arrester  plustost  à mille  pas 
qu’à  cinquante  : ayant  essayé , par  expcrieiice , 
que  ce  à quoy  l’un  s’estoit  failly,  l’aultre  y est  ar- 
rivé, et  que  ce  qui  estoit  iiicogueu  à un  siecle,  le 
siècle  suyvant  l'a  esclaircy,  et  que  les  sciences  et 
les  arts  ne  se  iectent  pas  en  moule , oins  se  for- 
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ment  et  fi{i;urcnt  peu  à peu  en  les  maniant  et  po- 
lissant à plusieurs  fois,  comme  les  ours  façonnent 
Icure  petits  en  les  lescliant  à loisir;  ce  que  ma 
force  ne  pcult  descouvrir,  ie  ne  laisse  pas  de  le 
sonder  et  essayer;  et  en  retastant  et  pestrissant 
cette  nouvelle  matière , la  remuant  et  l’cscliauf- 
fant , i’ouvre  à eeluy  qui  me  siiyt  quelque  facilité, 
pour  en  ioiiïr  plus  à son  ayse , et  la  luy  rends  plus 
souppic  et  plus  maniable , 

Ut  Hymettia  sole 

Cira  rcmollcsdt,  tractataqiie  pollice  multas 
Vertilur  in  facics,  ipsoque  fil  iililis  usu  ' ; 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  ; qui  est  cause 
que  la  difficidté  ne  me  doibt  pas  desesperer,  ny 
aussi  peu  mou  impuissance  ; car  ce  n’est  que  la 
mienne. 

I/hommc  est  capable  de  toutes  choses,  comme 
d’aulcuncs  : et  s’il  advouc,  comme  dict  Theophras- 
tus,  l’iRnoraiice  des  causes  premières  et  des  prin- 
cipes, qu’il  me  quitte  liardicment  tout  le  reste  de 
sa  science;  si  le  fondement  luy  fault,  son  discoui-s 
est  par  terre:  le  disputer  et  l’enquerir  n’a  aultre 
but  et  arrest  que  les  principes  ; si  cette  fin  n’ar- 
reste  son  coure,  il  se  iecte  à une  irrésolution  infi- 
nie. Non  polesl  aliud  alio  maqis  miniisve  coinpre- 
/lendi , (pioniam  omnium  ivrum  una  est  dejinilio 

' Comme  1.1  cire  du  mont  Ilymotie  s'amollit  au  soleil,  et,  pre- 
nant sons  le  doi(*l  qui  la  presse  mille  formes  differentes,  devient 
plus  maniable  à mesure  «{u'clle  est  maniée.  Ovide,  Métam.y  X, 
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comprehendendi' . Or,  il  est  vraysenililable  que  si 
l'ame  sravoit  quelque  chose  , elle  se  seauroit  pre- 
mièrement elle-mesme  ; et  si  elle  seavoit  quelque 
chose  hors  d’elle , ce  seroit  sou  corps  et  sou  es- 
tuy,  avant  toute  aulti'e  chose  ; si  on  veoid,  ius- 
ques  auiourd’huy,  les  dieux  de  la  médecine  se  dé- 
battre de  nostre  anatomie , 

Mulciber  in  Troiain,  pro  Troia  stabat  .tpollo  ' ; 
quand  attendons  nous  qu’ils  en  soient  d’accord  ? 
Nous  nous  sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  e.st 
la  blancheur  de  la  neifje,  ou  la  pesanteur  de  la 
pierre;  si  l’homme  ne  sc  cojjnoist,  comment  cog- 
noist  il  ses  functions  et  ses  forces?  Il  n’est  pas,  à 
l’adventure,  que  quelque  notice  véritable  ne  loge 
chez  nous;  mais  c’est  par  liazard  : et  d’autant  que 
par  mesme  voye,  mesrne  façon  et  conduicte,  les 
crreui’S  se  receoivent  en  nostre  amc , elle  n’a  pas 
de  quoy  les  distinguer,  ny  de  quoy  choisir  la  vc- 
rité , du  mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  inclina- 
tion de  iugement;  et  trouvoient  trop  crud  de  dire 
« qu’il  n’estoit  pas  plus  vrayseniblablc  que  la  neige 
feust  blanche  que  noire;  et  que  nous  ne  feussions 
non  plus  assoirez  du  mouvement  d’une  pierre 
qui  part  de  nostre  main,  que  de  celuy  de  la  huic- 


' Une  chose  ne  peut  être  plus  ou  moins  comprise  qu’une  autre: 
la  compréhension  est  la  même  pour  tout  ; elle  n'a  point  de  de(*rcs. 
CiC.,  j4cad. , II , 4t< 

* Vulcaiu  combatluil  contre  Truie,  mais  Troie  avuît  pour  elle 
Apollon.  OvinK,  Tn’if.,  1,3,5. 
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tiesme  spbere  : « et,  pour  éviter  cette  difficulté 
et  estraugeté,  qui  ne  peult  à la  vérité  loger  en 
nostre  imagination  que  malayseement,  quoyqu’ils 
establissent  que  nous  n’estions  aulcunement  capa- 
bles de  sçavoir,  et  que  la  vérité  est  engoufree 
dans  de  profonds  abysraes  où  la  veue  bumainc 
ne  peult  penetrer  ; si  advouoient  ils  aulcunes  cho- 
ses estre  plus  vraysemblables  que  les  aultres,  et 
recevoient  en  leur  iugement  cette  faculté  de  se 
pouvoir  incliner  plustost  à une  apparence  qu'à 
une  aultre  : ils  Iny  permettoient  cette  propen- 
sion , biy  deffendant  toute  resolution.  L’advis  des 
pyrrboniens  est  plus  hardy , et  quand  et  quand 
plus  vrayseniblable  ‘ : car  cette  inclination  aca- 
demique , et  cette  propension  à une  proposition 
plustost  qu’à  une  aultre , qu’est  ce  aultre  chose 
que  la  recognoissance  de  quelque  plus  apparente 
vérité  en  cette  cy  qu’en  celle  là  ’ ? Si  nostre  en- 
tendement est  capable  de  la  forme , des  linéa- 
ments , du  port  et  du  visage  de  la  vérité , il  la  vei^ 
roit  entière , aussi  bien  que  demie , naissante  et 


* Ou  , beaucoup  plus  véritable  et  plus  ferme , comme  il  y a dans 
IVdition  in-4®  de  1 588 , fol.  a35  verso.  Moulaigoc  veut  dire  ici  que 
l’opinion  des  pyrrboniens  est  plus  lie'e , et  se  soutient  mieux  que 
celle  des  acadciniciens.  C. 

* Montaigne  a raison  ; mais  comme  celte  inclination  » cette  pro* 
pension  à une  proposition  plutôt  qu'à  une  autre  est  une  chose  né- 
cessaire et  forcre  dans  l'examen  de  toutes  les  questions,  il  s'ensuit 
qu’il  n’y  a jamais  eu  chez  les  anciens,  et  qu’il  n'y  aura  jamais  chez 
les  modernes  un  seul  pyrrhonien,  et  que  la  secte  des  sceptiques 
est  une  secte  impassible.  N. 
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imperfecte  : cette  apparence  de  vcrisimilitude  , 
qui  les  faict  prendre  phistost  à gauche  qu’à 
droicte,  augmentez  la  ; cette  once  de  vcrisimili- 
tude qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de  cent, 
de  mille  onces;  il  en  adviendra  enfin  que  la  ba- 
lance prendra  party  tout  à faict , et  arrestera  un 
chois  et  une  vérité  entière.  Mais  comment  se 
laissent  ils  plier  à la  vraysemblance , s’ils  ne  cog- 
noissent  le  vray?  comment  cognoissent  ils  la  sem- 
blanee  de  ce  de  quoy  ils  ne  cognoissent  pas  l'es- 
sence ? Ou  nous  pouvons  iuger  tout  à faict  ; ou 
tout  à faict  nous  ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  facul- 
tez  intellectuelles  et  sensibles  sont  sans  fonde- 
ment et  sans  pied , si  elles  ne  font  que  flotter  et 
venter,  pour  néant  laissons  nous  emporter  nostre 
iugement  à aulcunc  partie  de  leur  operation  , 
quelque  apparence  qu’elle  semble  nous  présenter  ; 
et  la  plus  seure  assiette  de  nostre  entendement,  et 
la  plus  heureuse , ce  seroit  celle-là  où  il  se  main- 
tiendroit  rassis , droict,  inflexible,  sans  bransle  et 
sans  agitation  : inler  visa  vera  , aul  falsa , nd 
animi  assensum,  nihil  interest'.  Que  les  choses  ne 
logent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et  en  leur  es- 
sence, et  n'y  facent  leur  entree  de  leur  force 
propre  et  auctoritc , nous  le  voyons  assez  : parce 
que  s’il  estoit  ainsi , nous  le  recevrions  de  mesme 
façon  ; le  vin  seroit  tel  en  la  bouche  du  malade , 
qu’en  la  bouche  du  sain  ; celuy  qui  a des  cre- 

' Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses,  pour  l'assentiment  de 
l’esprit,  il  n’y  a point  de  di^rence.  Oic.,  Jcaà.y  II, 
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vasscs  aux  doigts , ou  qui  les  a gourds , troiive- 
roit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu’il 
manie,  que  faict  un  anitre  ; les  subiects  estran- 
giers  SC  rendent  doncqnes  à nostre  mercy  ; ils 
logent  chez  nous  coinnie  il  nous  plaist.  Or,  si  de 
nostre  part  nous  recevions  quelque  chose  sans 
alteration , si  les  priuses  bumaines  estoient  assez 
capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par  nos 
propres  moyens,  ces  moyens  estants  eomnnins  à 
toiits  les  hommes,  cette  vérité  se  reiectcroit  de 
main  en  main  de  l’un  à l'aultre  ; et  au  moins  se 
tronveroit  il  une  chose  au  monde , de  tant  qu’il 
y en  a , qui  se  croiroit  par  les  hommes  d'un  con- 
sentement universel:  mais  ce,  qu’il  ne  se  veoid 
auleiiue  proposition  qui  ne  soit  débattue  et  con- 
trovei’se  entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  estre , 
montre  bien  que  nostre  iugement  naturel  ne  sai- 
sit pas  bien  clairement  ce  qu’il  saisit  ; car  mon 
iugement  ne  le  peult  faire  recevoir  au  iugement 
de  mon  compaignon:  qui  est  signe  que  ie  l'ay 
saisi  par  quelque  aultre  moyen  que  par  une  na- 
turelle puissance  qui  soit  en  inoy  et  eu  touts  les 
hommes. 

Laissons  à part  cette  infinie  confusion  d’opi- 
nions qui  se  veoid  entre  les  philosophes  mesines , 
et  ce  débat  perpétuel  et  univei'sel  en  la  cognois- 
sance  des  choses  : car  cela  est  présupposé  tresve- 
ritableinent , Que  d’aulcuue  chose  les  hommes, 
ie  dis  les  sçavants  les  mieulx  nays,  les  plus  suffi- 
sants, ue  sont  d’accord,  non  pas  que  le  ciel  soit 
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sur  nostre  teste  ; car  ceulx  qui  doiibtent  de  tout, 
doublent  aussi  de  cela  ; et  ceulx  qui  uient  que  nous 
puissions  comprendre  aulcune  chose , disent  que 
nous  n’avons  pas  comprins  que  le  ciel  soit  sur 
nostre  teste  : et  ces  deux  opinions  sont,  eu  nom- 
bre, sans  comparaison  les  plus  fortes. 

Oultre  cette  diversité  et  division  infinie;  par 
le  trouble  que  nostre  iugeraent  nous  donne  à nous 
mesmes , et  l'inccrtitiide  que  chascun  sent  en  soy, 
il  est  aysc  à veoir  qu’il  a son  assiette  bien  mal  as- 
seuree.  Combien  diversement  iugeons  nous  des 
choses?  combien  de  fois  changeons  nous  nos  fan- 
tasies  ? Ce  que  ie  tiens  auiourd’huy,  et  ce  que  ie 
crois,  ie  le  tiens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance  ; 
touts  mes  utils  et  touts  mes  ressorts  empoignent 
cette  opinion , et  m’en  respondent  sur  tout  ce 
qu’ils  peuvent  ; ie  ne  sçaurois  embrasser  aulcune 
vérité,  ny  la  conserver  avccques  plus  d’asseu- 
rance,  que  ie  foys  cette  ey  ; i’y  suis  tout  entier,  i’y 
suis  voirement:  mais  ne  m’est  il  pas  advenu,  non 
une  fois,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts  les  iours, 
d’avoir  embrassé  quelque  aultre  chose , à l’aide 
de  CCS  mesmes  instruments , en  cette  mesme  con- 
dition , que  depuis  i’ay  iugee  faulse  ? A»i  moins 
fault  il  devenir  sage  à ses  propres  despens  : si  ie 
me  suis  trouvé  souvent  trahy  soubs  cette  couleur; 
si  ma  touche  se  treuve  ordinairement  faulse  , et 
ma  balance  ineguale  et  iniuste,  quelle  asseurance 
en  puis  ie  prendre  à cette  fois  plus  qu’aux  aultres  ? 
n’est-ce  pas  sottise  de  me  laisser  tant  de  fois  piper 
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à nn  guide?  Toutesfois,  que  la  fortune  nous  re- 
mue cinq  cents  fois  de  place , quelle  ne  face  que 
vuyder  et  remplir  sans  cesse , comme  dans  un 
vaisseau , dans  nostrc  creance  aultres  et  aultres 
opinions  ; tousiours  la  présenté  et  la  derniere  , 
c’est  la  certaine  et  l’infaillible  : pour  cette  cy  il 
fault  abandonner  les  biens,  l’bonneur,  la  vie,  et 
le  salut , et  tout. 

Poslcrior res  ilia  reporta 

Perdit  et  immutat  sensus  ad  pristina  quæquc 

Quoy  qu’on  nous  presclie,  quoy  que  nous  appre- 
nions, il  faiildroit  tousioui’s  se  souvenir  que  c’est 
l’homme  qui  donne,  et  l’homme  qui  receoit  : c’est 
une  mortelle  main  qui  nous  le  présente;  c’est  une 
mortelle  main  qui  l’accepte.  Les  choses  qui  nous 
viennent  du  ciel  ont  seules  droict  et  auctorité  de 
persuasion  ; seules , la  marque  de  vérité  : laquelle 
aussi  ne  voyons  nous  pas  de  nos  yeulx,  nv  ne  la 
recevons  par  nos  moyens  ; cette  saincte  et  grande 
image  ne  pourroit  pas’  en  un  si  chestif  domicile, 
si  Dieu  pour  cet  usage  ne  le  préparé,  si  Dieu  ne 
le  reforme  et  fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  parti- 
culière et  supernaturelle.  Au  moins  debvroitnos- 
tre  condition  faultiere  ^ nous  faire  porter  plus  mo- 

' La  dernière  nous  dégoûte  de»  première» , et  les  décrédite  dans 
notre  esprit.  Lucrèce,  V,  i4*3. 

* Montaigne  emploie  ici  ce  mot  elliptiquement,  et  peut-être 
d’aprè»  l'usage  de  sou  pays  et  de  son  temps , pour,  ne  pourroit  pas 
tenir.  Nous  disons  encore,  par  une  ellipse  presque  semblable.  Il 
U en  peut  plus.  J.  V.  L. 

' Texte  de  i588;  celui  de  ibqS,  p.  370,  porte /autive.  J.  V.  L. 
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dereement  et  rctcnuemcnt  en  nos  cbanjjemetits  : 
il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  receiis- 
sions  en  l’entendement,  que  nous  recevons  sou- 
vent des  choses  faulses , et  que  c’est  par  ces  mes- 
mes  utils  qui  se  desmentent  et  qui  se  trompent 
souvent. 

Or  n’est  il  pas  merveille  s’ils  se  desmentent , 
estants  si  aisez  à incliner  et  à tordre  par  bien  Ic- 
gicres  occurrences.  Il  est  certain  que  nostre  ap- 
préhension, nostre  iugernent,  et  les  facultez  de 
nostre  ame , en  general , souffrent  selon  les  mou- 
vements et  alterations  du  corj)s,  lesquelles  alte- 
rations sont  continuelles  : n’avons  nous  pas  l’es- 
prit plus  esveillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le 
discours  plus  vif,  en  santé  qu'en  maladie  ? la  ioye 
et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas  recevoir  les 
subiects  qui  se  présentent  à nostre  ame,  de  tout 
aultre  visage  que  le  chagrin  et  la  melancholie  ? 
Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sappho 
rient  à un  vieillard  avaricieiix  et  rechigné,  comme 
à im  ieunc  homme  vigoreux  et  ardent?  Cleome- 
nes,  fils  d’Anaxandridas,  estant  malade  , ses  amis 
lui  reprochoient  qu’il  avoit  des  humeurs  et  fanta- 
sies  nouvelles  et  non  accoustumees  : « le  crois 
bien , répliqua  il  ' ; aussi  ne  suis  ic  pas  celuy  que 
ie  suis  estant  sain  : estant  aultre , aussi  sont  aultres 
mes  opinions  et  fantasies.  « En  la  chicane  de  nos 
palais , ce  mot  est  en  usage , qui  se  dict  des  cri- 

' Plutakqob,  jipophtheÿtnes  des  Lacédémoniens,  Montat(p)e 
change  la  traduction  d'Amyot.  J.  V.  L. 
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miufls  qui  rencontrent  les  iuf;cs  en  quelque  bonne 
trempe , douice  et  débonnaire , Gaudeat  de  bona 
fortuiia  ‘ ; car  il  est  certain  que  les  iu{jements  se 
rencontrent,  par  fois  plus  tendus  à la  condamna- 
tion , plus  espineux  et  aspres,  tantost  plus  faciles, 
aysez , et  enclins  à l’excuse  : tel  qui  rapporte  de 
sa  maison  la  douleur  de  la  {goutte,  la  ialonsie,  ou 
le  larrecin  de  sou  valet , ayant  toute  l’ame  teincte 
et  abruvec  de  cholere , il  ne  fault  pas  doubter 
que  son  iuqement  ne  s’en  altéré  vers  cette  part 
là.  Ce  vénérable  sénat  d’Arcopage  iugeoit  de 
nuict,  de  pt»,ir  que  la  veue  des  poursuyvants  cor- 
ronipist  sa  iustice.  E’air  mesme  et  la  sérénité  du 
ciel  nous  apporte  quelque  mutation  , comme  dict 
ce  vers  fjrec  , en  Cicero , 

Taies  sunt  homiiium  mentes , quali  pater  ipse 
luppiter  auclifera  luslravit  lampade  terras 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebvres,lesbruva{jes, 
et  les  grands  accidents  qui  renversent  nostre  iuge- 
ment;  les  moindres  choses  du  monde  le  tournevi- 
rent^  ; et  ne  fault  pas  doubter,  encores  que  nous 
ne  le  sentions  pas , que  si  la  fiebvre  continue  pcult 
atterrer  nostre  aine,  que  la  tierce  n’y  apporte 

' Qu’il  Juuisiie  de  ce  bonheur.  Traduction  de  Afontalÿuef  daiit 
son  édition  de  Bordeaux ^ i5150)  pog.  336,  et  dans  cette  de  PariSf 
i588,  fui.  33^  verso. 

* I.CS  penser»  tirs  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  joie, 

Cbai)p,eai  arec  !r»  jour»  tpic  le  ciel  leur  ctivoie. 

Vers  traduit.4  par  Cickhon  de  YOdyssée  d'Ilomcrc,  XVIII,  i35, 
et  qae  saint  Augustin  a couserve» , de  Civ.  Deif  V,  H.  J.  V.  L. 

* TjC  tournent  et  te  virent  en  tout  sens.  E.  J. 
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quelque  alteration  selon  sa  mesure  et  proportion  ; 
si  l’apoplexie  assopit  et  csteinct  tout  à f’aict  la  veue 
de  nostre  intelligence,  il  ne  faultpasdoubterque 
le  morfondement  ne  l’esblouïsse:  et,  par  consé- 
quent, à peine  se  peult  il  rencontrer  une  seide 
heure  en  la  vie  où  nostre  iugenient  se  trouve  en 
sa  deue  assiette,  nostre  corps  estant  siibicct  à tant 
de  continuelles  mutations,  et  estoffé  de  tant  de' 
sortes  de  ressorts,  que  i'en  crois  les  médecins, 
combien  il  est  malaysé  qu’il  n’y  en  ayt  tousioiirs 
quelqu’un  qui  tire  de  travers 

Au  demourant,  cette  maladie  ne  se  descouvre 
pas  si  aysccment,  si  elle  n’est  du  tout  extrême  et 
irrémédiable;  d’autant  que  la  raison  va  tousiours, 
et  torte,  et  boiteuse,  et  deshanclice,  et  avecques 
le  mensonge,  comme  avecques  la  vérité:  par  ain- 
sin,  il  est  malaysé  de  descouvrir  son  mescompte 
et  desreglement,  l’appelle  tousiours  raison  cette 
apparence  de  discours  que  ehaseun  l’orge  en  soy  ; 
cette  raison,  de  la  condition  de  laquelle  il  y en 
peult  avoir  cent  contraires  autour  d’un  mesme 
subiect,  c’est  un  instniment  de  plomb  et  de  cire, 
alougeable,  ployable,  et  accommodable  à toiits 
biais  et  à toutes  mesures;  il  ne  reste  (pie  la  suffi- 
sance de  le  sçavoir  contourner.  Quelque  bon  des- 
seing qu’ayt  un  iuge,  s’il  ne  s’eseoutc  do  pre/,,  à 
qnoy  peu  de  gents  s’amusent,  l’inclination  à l’a- 
mitié, à la  parenté,  à la  beauté,  et  à la  vengeance, 
et  non  pas  seulement  choses  si  puisantes,  mais 
cet  instinct  fortuite , qui  nous  faict  favoriser  une 
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cliose  plus  qu'une  aultre , et  qui  nous  donne  sans 
le  congé  de  la  raison  le  chois  en  deux  pareils 
subiects,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité, 
peuvent  insinuer  insensiblement  en  son  iugement 
la  recommendation  ou  desfaveur  d’une  cause,  et 
donner  pente  à la  balance. 

Moy,  qui  m’espie  de  plus  prez,  quiaylesyeulx 
‘ incessamment  tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui 
n’a  pas  fort  à faire  ailleurs, 

Quis  sub  Arcto 
Rex  çclidæ  metuatur  oræ, 

Quid  Tiridatcra  lcrreat,  unicc 
Securus 

à peine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblessc  que 
ie  treuve  chez  moy  : i’ay  le  pied  si  instable  et  si  mal 
assis , ie  le  treuve  si  aysé  à crouler  et  si  prest  au 
bransie , et  ma  veue  si  desreglec , qtic  à icun  ic  me 
sens  aultre  qii’aprez  le  repas;  si  ma  santé  me  rid 
et  la  clarté  d’un  beau  iour,  me  voylà  lionneste 
homme;  si  i’ay  un  cor  qui  me  presse  l’orteil,  me 
voilà  renfrongné,  mal  plaisant,  et  inaccessible: 
un  mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude,  • 
tautost  aysé  ; et  mesme  chemin , à cette  heure  plus 
court,  une  aultre  fois  plus  long;  et  une  mesme 
forme,  ores  plus,  ores  moins  agréable:  mainte- 
nant ie  suis  à tout  faire,  maintenant  à rien  faire; 
ce  qui  m’est  plaisir  à cette  heure,  me  sera  quel- 

' Qui  ne  m'inquiète  guères  de  savoir  quel  roi  fait  tout  trcinider 
sous  rOurse  glacce,  et  pourquoi  Tiriilate  est  dans  les  alarmes. 
Hor.,  Od.,  1,  a6,  3. 
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qucsfois  peine.  Il  .se  faict  mille  agitations  inclis- 
crettcs  et  casuelles  chez  moy;  ou  l'humeur  nielan- 
choliquc  me  tient,  ou  la  cholérique;  et,  de  son 
auctorité  privée,  à cett’  heure  le  chagrin  prédo- 
miné en  moy,  à cett’  heure  l’alaigressc.  Quand  ie 
prends  des  livres,  i’auray  apperceu , en  tel  passage , 
des  grâces  excellentes,  et  qui  auront  féru  mon 
ame;  qu’un’  aultre  fois  i’y  rctumhe,  i’ay  beau  le 
tourner  et  virer,  i’ay  beau  le  plier  et  le  manier, 
c’est  une  masse  incogneue  et  informe  pour  moy. 
En  mes  escripts  mesmes,  ie  ne  rctreuve  pas  tous- 
iours  l’air  de  ma  première  imagination  : ie  ne  sçais 
ce  que  i’ay  voulu  dire;  et  m’eschaulde  souvent  à 
corriger  et  y mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir 
perdu  le  premier  qui  valoit  mieulx.  le  ne  foys 
qu’aller  et  venir:  mon  iugement  ne  tire  pas  tous- 
iours  avant;  il  flotte,  il  vague, 

Velut  minuta  mag^o 

DcprcDsa  navis  in  mari , vesaniente  vento  ' . 

Maintesfois,  comme  il  m’advient  de  faire  volon- 
tiers, ayant  prins,  pour  exercice  et  pour  cshat,  ii 
maintenir  une  contraire  opinion  à la  mienne,  mon 
esprit,  s’appliquant  et  tournant  de  ce  costé  là,  m’y 
attache  si  bien,  que  ie  ne  treuve  plus  la  raison 
de  mon  premier  advis,  et  m’en  despars.  le  m’on- 
traisne  quasi  où  ie  penche , comment  que  ce  soit , 
et  m’emporte  de  mon  poids. 

Cha.scun  à peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s’il 

' t^omme  une  fnibic  bneque  8u^p^^c,  en  pleine  m<  »‘,  par  la  fu- 
reur (le  U tempête.  C.\tcli.c,  Epigr.,  XXV,  la. 

3.  17 


Digitized  by  Coogle 


u5«  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
se  rcfîardoit  comme  moy:  les  presclicui's  sçavciif 
que  l’esmotion  qui  leur  vient  en  parlant,  les  anime 
vers  la  creance  ; et  qu’en  cholcre  nous  nous  ad- 
donnons  plus  à la  dcffense  de  nostre  proposition , 
l'imprimons  en  nous,  et  l’embrassons  aveeques 
plus  de  vcliemence  et  d’approbation , <pie  nous  ne 
faisons  estant  en  nostre  sens  froid  et  reposé.  Vous 
récitez  simplement  une  cause  à l’advocat  : il  vous 
y respond  clianccllant  et  doubteux  ; vous  sentez 
qu’il  luy  est  indiffèrent  de  prendre  à soustenir 
l’un  ou  l’aultre  party  : l’avez  vous  bien  ptiyé  pour 
y mordre  et  pour  s’en  formalisc’r,  commence  il 
d’en  estre  intéressé,  y a il  eschauffé  .sa  volonté i* 
sa  raison  et  sa  science  s’y  esehaiiffent  quand  et 
tpiand  ; voylà  une  ap|)arcnte  et  indubitable  vérité 
qui  se  présenté  à son  entendement;  il  y deseouvre 
une  toute  nouvelle  lumière,  et  le  croit  à bon  es- 
cient, et  -se  le  persuade  ainsi.  Voire , ic  ne  seais  si 
l’ardeur  qui  uaist  du  despit  et  de  l’obstination  à 
l’encontre  de  l’impression  et  violence  du  maf^istrat 
et  du  daiijjier,  ou  l’interest  de  la  réputation , n’ont 
envoyé  tel  boinme  soustenir  iiisques  au  feu  l’opi- 
nion pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  eu  liberté, 
il  n’eiist  pas  voulu  s’esebaulder  le  bout  du  doifjt. 
liC-s  secousses  et  esbranlements  que  nostre  aine  re- 
ceoit  par  les  passions  corporelles  peuvent  beau- 
coup en  elle,  mais  encores  plus  les  siennes  pro- 
pres, austpielles  elle  est  si  forte  en  prinse,  qu’il  est, 
à l'adventiire,  soustenable  qu’elle  n’a  aulcune 
aultre  allure  et  mouvement  que  du  souffle  de  ses 
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vents,  et  que  sans  leur  agitation  elle  resteroit  sans 
action , comme  un  navire  eu  pleine  mer,  que  les 
vents  abandonnent  de  leur  secours  : et  qui  inaiu- 
tiendroit  cela,  suy  vaut  le  party  desperipateticiens, 
ne  nous  feroit  pas  beaucoup  de  tort,  puisqu'il  est 
cogneu  que  la  pluspart  des  plus  belles  actions  de 
lame  procèdent,  et  ont  besoing  de  cette  impulsion 
des  passions^  la  vaillance,  disent  ils,  ne  se  peult 
parfaire  sans  l’assistance  de  la  cbolère  ; scmpcr 
j4iax  forlis,  fortissiinus  lamen  in  furore';  ny  ne 
court  on  sus  aux  mescliants  et  aux  ennemis  assez 
vigorcusement,  si  on  n’est  courroucé;  et  veulent 
que  l’advocat  inspire  le  courroux  aux  iugcs , pour 
en  tirer  iustice. 

Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles,  esmeu- 
rent  Demosthenes,  et  ont  pouLsé  les  philosophes 
aux  travaux,  veillees  et  pérégrinations  ; nous  mè- 
nent à l’honneur,  à la  doctrine,  à la  santé,  hns 
utiles:  et  cette  lascheté  d’ame  à souffrir  renniiy 
et  la  fascberie  sert  à nourrir  en  la  conscience  la 
penitence  et  la  repentance,  et  à sentir  les  fléaux 
de  Dieu  pour  nostre  chastiement,  et  les  fléaux  de 
la  correction  politique  : la  compassion  sert  d’ai- 
guillon à la  clcmence;  et  la  prudence  de  nous 
couserver  et  gouverner  est  esveillee  par  nostre 
crainte:  et  combien  de  belles  actions  par  l’ambi- 
tion? combien  par  la  presumption?  aulcune  emi- 
nentc  et  gaillarde  vertu  eufin  n’est  sans  quelque 

' Ajax  fut  toujourt  lirave  ; maU  il  no  le  fal  jamais  tant  que  dans 
sa  fureur.  Cic.,  T’use.,  IV,  a3. 
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agitation  dcsreglee.  Seroit  cc  pas  l’une  des  raisons 
qui  aiiroit  meu  les  épicuriens  à dcscliarger  Dieu 
de  tout  soing  et  solicitude  de  nos  affaires , d'autant 
que  les  effects  mesnies  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient 
exercerenvers  nous,  sans  esbranslcr  son  repos  par 
le  moyen  des  passions,  qui  sont  comme  des  pie- 
queures  et  solicitations  aclicminant  l’ame  aux  ac- 
tions vertueuses?  ou  bien  ont  ils  creu  aultrement, 
et  les  ont  prinses  comme  tempcstes  qui  desbau- 
cbent  honteusement  l’ame  de  sa  tranquillité?  u/ 
maris  Iranquillitas  intelligilur,  nulla , ne  minima 
quidem,  aura  JJucItts  commovente : sic  aitimi  quie- 
tus  et  placatus  status  cemilur,  quum  perturbatio 
nulla  est,  <pia  rnoveri  qiieat'. 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison , quelle 
contrariété  d’imaginations,  nous  présenté  la  di- 
versité de  nos  passions  ? Quelle  asseurance  pou- 
vons nous  doneques  prendre  de  chose  si  instable 
et  si  mobile,  subiccte  par  sa  condition  à la  mais- 
trise  du  trouble , n’allant  iamais  qu’un  pas  forcé 
et  empi-unté?  Si  nostre  iugement  est  en  main  à la 
maladie  mesme  et  à la  perturbation  ; si  c’est  de  la 
folie  et  de  la  témérité,  qu’il  est  tenu  de  recevoir 
l’impression  des  choses;  quelle  scureté  pouvons 
nous  attendre  de  luy? 

N’y  a il  point  de  hardiesse  à la  philosophie  d’es- 


' De  même  que  Ton  ju{^;  du  calme  de  la  mer,  quand  sa  surface 
n'est  a(rilêe  par  aucun  souffle  de  vent}  ainsi  l’on  peut  assurer  que 
l’ame  est  tranquille  quand  nulle  passion  ne  peut  l'émotivnir.  Cic., 
Tusc.,  V,  6. 
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tiiner  des  hommes,  qu'ils  produisent  leurs  plus 
grands  effccts  et  plus  approchants  de  la  divinité,  ’ 
quand  ils  sont  hore  d’eux , et  furieux , et  iusensez  ' ? 
nous  nous  amendons  par  la  privation  de  nostre 
raison  et  son  assopissemeiit;  les  deux  voyes  natu- 
relles , pour  entrer  au  cabinet  des  dieux , et  y pré- 
venir le  cours  des  destinées,  sont  la  fureur  et  le 
sommeil’:  cecy  est  plaisant  à considérer;  par  la 
dislocation  que  les  passions  apportent  à nostre  rai- 
son, nous  devenons  vertueux;  par  son  extirpation, 
que  la  fureur  ou  l'image  de  la  mort  apporte,  uous 
devenons  prophètes  et  devins,  lamais  plus  volon- 
tiers ie  ne  l’en  creus.  C’est  un  pur  enthousiasme 
que  la  sainctc  Vérité  a inspiré  en  l’esprit  philoso- 
phique, qui  luy  arrache,  contre  sa  proposition, 
que  l’estât  tranquille  de  nostre  ame,  l’estât  rassis, 
l estât  plus  sain  que  la  philosophie  luy  puisse  ac- 
quérir, n’est  pas  son  meilleur  estât  : nostre  veillee 
est  plus  endormie  que  le  dormir;  nostre  sagesse 
moins  sage  que  la  folie  ; nos  songes  valent  mieulx 
que  nos  discours;  la  pire  place  que  nous  puissions 
prendre,  c’est  en  nous.  Mais  peuse  elle^  pas  que 
nous  ayons  l’advisement  de  remarquer  que  la  voix 
qui  faict  l’esprit,  quand  il  est  desprins  de  l’homme, 
si  clairvoyant,  si  grand,  si  parfaict,  et  pendant 
qu’il  est  en  l’homme , si  terrestre , ignorant  et  té- 
nébreux, e’est  une  voix  partant  de  l’esprit  qui  est 
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en  l’homme  terrestre,  ignorant  et  tenehrenx;  et, 
à eette  cause , voix  infiable  ‘ et  incroyable? 

le  n’ay  point  grande  expérience  de  ces  agita- 
tions veliemeiites,  estant  d une  complexion  molle 
et  poisante,  desquelles  la  pluspart  surprennent  su- 
bitement nostre  ame,  sansbiy  donner  loisir  de  se 
rccognoistre  : mais  cette  passion,  qu’on  dict  csfre 
prodnictc  par  l’oysifvetéau  cœur  des  ieunes  boul- 
ines, quoyqu’elle  s’acbemine  avccqucs  loisir  et 
d’un  progrez  mesure,  elle  représente  bien  évidem- 
ment, à cenlx  qui  ont  essayé  de  s’opposer  à son 
effort,  la  force  de  cette  conversion  et  alteration 
que  nostre  iugement  souffre,  l’ay  aultresfois  en- 
treprins  de  me  tenir  bandé  pour  la  soustenir  et 
rabbaltrc;  car  il  s'en  fault  tant  que  ie  sois  de  ceulx 
qui  convient  les  vices,  que  ie  ne  les  suys  pas  seu- 
lement , s'ils  ne  m’entraisnent  : ie  la  sentois  naistre , 
croistre,  et  s’augmenter  en  des|)it  de  ma  résis- 
tance , et  enfin , tout  voyant  et  vivant , me  saisir  et 
posséder,  de  façon  que , comme  d’une  yvresse , 
l’image  des  choses  me  commenceoit  à paroistre 
aultre  que  de  coustume-;  ie  veoyois  évidemment 
grossir  et  croistre  les  advantages  du  subiect  que 
i’allois  désirant,  et  les  sentois  aggrandir  et  enfler 
par  le  vent  de  mon  imagination  ; les  difficultez  de 
mon  entreprinsc  s’ayser  et  se  planir’;  mon  dis- 
cours et  ma  conscience  se  tirer  arrière:  mais,  ce 
feu  estant  évaporé,  tout  à un  instant,  comme 

* Infidèle^  peu  digne  de  foi.  E.  J. 

* Diminuer  et  s*aphnir.  C. 
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de  la  clarté  d’un  osclair,  mon  ame  reprendre 
une  anltre  sorte  de  vene , aultre  estât , et'aultre  iu- 
gement;  les  dif'ficnltez  de  la  retraicte  me  sembler 
grandes  et  invincibles,  et  les  mesmes  choses  de 
bien  aultre  goust  et  visage  que  la  chaleur  du  désir 
ne  me  les  avoit  présentées;  lequel  plus  véritable- 
ment? Pyrrlio  n’ensçait  rien.  Nous  ne  sommes  ia- 
mais  sans  maladie;  les  fiebvres  ont-leurcbauld  et 
leur  froid  ; des  effects  d’une  passion  ardente,  nous 
retunibons  aux  effects  d’une  passion  frilleusc;  au- 
tant qu<;  ie  in’cstois  icetê  en  avant,  ie  me  relance 
d’autant  en  arriéré  ; 


Qtialis  ubi  alteroo  procurreas  {[urgite  pontu», 
Nunr  mit  ad  torras,  scopulosiquc  su|>cria(‘il  uiidani 
SpumeuSf  cxtreniamque  sinu  perfundit  ai'enaiii; 
?ium:  rapidui»  rctro,  alquc  æstu  revoluta  resorbens 
Saxa,  littusqiie  vado  labontc  rclinquit 


Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubi- 
lité, i’ay,  par  accident , engendré  en  moy  quelque 
constance  d'opinion , et  n’ay  gueres  altéré  les 
miennes  premières  et  naturelles  ; car,  quelque  ap- 
parence qu'il  y ayt  en  la  nouvelleté,  ie  ne  change 
pas  ayseement , de  peur  que  i’ay  de  perdre  au 
change  ; et  puisque  ie  ne  suis  pas  capable  de  choi- 
sir, ie  prends  le  chois  d’aultniy,  et  me  tiens  eu 


* Ainsi  la  mer,  dans  son  double  mouvement,  tantôt  s’tdanre 
vers  la  terre,  inonde  les  rochers  dVeume,  et  va  couviir  la  (;rcve 
la  plus  l'Ioiffoée  ; tantôt , retournant  sur  elle-même , entrainu  dans 
son  reflux  rapide  les  pierres  qu’elle  avoit  apportées,  et,  abaiasaut 
scs  eaux , lai»se  la  plage  à découvert.  Virg.,  Énéid.,  XJ,  6a4> 
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l’assiette  où  Dieu  m’a  mis  : aultrement  ie  ne  me 
sçaiirois  garder  de  rouler  sans  cesse.  Ainsi  me  suis 
ie , par  la  grâce  de  Dieu , conservé  entier,  sans 
agitation  et  trouble  de  conscience,  aux  anciennes 
creances  de  nostre  religion , au  travei’s  de  tant  de 
sectes  et  de  divisions  que  nostre  siecle  a pro- 
duictes.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons 
escripts , pleins  et  solides , me  tentent  et  remuent 
quasi  où  ils  veulent  ; celuy  que  i’ois  me  semble 
tousiours  le  plus  roide  ; ie  les  treuve  avoir  raison 
cliascun  à son  tour,  quoyqu’ils  se  contrarient  : 
cette  aysance  que  les  bons  esprits  ont  de  rendre 
ce  qu’ils  veulent  vraysemblable , et  qu’il  n’est  rien 
si  estrange,  à quoy  ils  n’entreprennent  dé  donner 
assez  de  couleur  pour  tromper  une  simplicité 
pareille  à la  mienne,  cela  montre  évidemment  la 
foibicsse  de  leur  preuve.  Le  ciel  et  lesestoiles  ont 
branslé  trois  mille  ans  ; tout  le  monde  l’avoit  ainsi 
creii , iusques  j\  ce  que  Cleaiitbes  le  samien  ',  ou, 
selon  Tbeopliraste,  Nicetas  syra(?usien,  s’advisa 
de  maintenir  que  c’estoit  la  terre  qui  se  mouvoit, 
par  le  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à l’en- 
tour de  son  aixieu;  et,  de  nostre  temps,  Coper- 
nicus  a si  bien  fondé  cette  doctrine,  qu’il  s’en  sert 
tresreglcemcnt  à toutes  les  conséquences  astrolo- 

* Plutarque,  de  la  Face  de  la  lunCf  c.  4*  Mais  comme  il  n'y  a 
point  de  Clcantlie  Samien  , et  que  cette  opinion  astronomique  fut 
celle  d’Aristarque  de  Samos , Coste  propose  avec  raison  d’adopter 
daiKS  Plutarque  la  correction  faite  par  Ménage,  ad  Dioj.  Laert.^ 
VIII,  85.  llauroil  dû  remarquer  aussi  que  les  meilleurs  interprtUes 
de  Cicéron,  Acad.t  II , ^9,  lisent  Uiceiai  au  lieu  de  Nicetas.  J.  V.  L. 
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gicnnes:  que  prendrons  nous  de  là,  sinon  qu’il 
ne  nous  doibt  chaloir  lequel  ce  soit  des  deux  ? et 
qui  sçait  qu’une  tierce  opinion , dlcy  à mille  ans, 
ne  renverse  les  deux  precedentes? 

volvcDcla  ætas  commutât  tempora  rcrum: 

Quod  fuit  in  prcüo,  Bt  nullo  denique  honore  ; 

Porroaliud  succedit.^  et  c contemptibus  exit, 

Inque  dics  maçis  appetitur,  floretqnc  rrpertum 
Lauiiibus,  et  miro  est  mortales  inter  honore 

Ainsi,  quand  il  se  présenté  à nous  quelque  doc- 
trine nouvelle , nous  avons  grande  occasion  de 
nous  en  desfier,  et  de  considérer  qu’avant  qu’elle 
feust  produicte , sa  contraire  estoit  en  vogue  ; et, 
comme  elle  a esté  renversée  par  cette  cy,  il 
pourra  naistre  à l’advenir  une  tierce  invention 
qui  cliocquera  de  mesme  la  seconde.  Avant  que 
les  principes  qu’Aristote  a introduicts  ’ feussent  en 
crédit , d’aultres  principes  contentoient  la  raison 
humaine , comme  ceidx  cy  nous  contentent  à cette 
heure.  Quelles  lettres  ont  ceulx  cy,  quel  privi- 
lège particulier , que  le  cours  de  nostre  invention 
s’arreste  à eulx , et  qu’à  eulx  appartienne  pour 
tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre 
creance  ? ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boute- 


' Ainsi  le  temps  chan{je  Iv  prix  des  choses:  ce  qui  fut  estimé, 
tombe  dans  le  mépris;  tandis  que  Tobjet  d*un  long  dédain  s’élève, 
et  est  estimé  à son  tour  : on  le  désire  de  plus  en  pins , on  le  vante, 
on  l'admire,  et  il  se  place  au  premier  rang  dans  ropinion  des 
hommes.  LucnÉCE , V,  i lyS. 

* Df  mniierCf/orme,  et  priiMitiou.  Ed.  do  i58b»  foi.  verso. 
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hors',  qu'estoient  leurs  devanciers.  Quand  on  me 
presse  d’un  nouvel  arjjument,  c’est  à moy  à esti- 
mer que  ce  à quoy  ie  ne  puis  satisfaire,  un  aultre 
y satisfera  : car  de  croire  toutes  les  apparences 
desquelles  nous  ne  pouvons  nous  desfaire,  c’est 
une  {jrande  simplesse  ; il  en  advieudroit  parlàque 
tout  le  vulgaire,  et  nous  sommes  touts  du  vul- 
gaire, auroit  sa  creance  contournable  comme 
une  girouette;  car  son  aine,  estant  molle  et  sans 
résistance , seroit  forcée  de  recevoir  sans  cesse 
aultres  et  aultres  impressions , la  derniere  effa- 
ceaut  tousionrs  la  trace  de  la  precedente.  Celuy 
qui  se  treuve  foible  , il  doit  respondre , suj-vant 
la  practique,  <|u’il  en  parlera  à son  conseil;  ou 
s’en  rapporter  aux  plus  sages  desquels  il  a rcceu 
son  apprentissage.  Combien  y a il  que  la  méde- 
cine est  au  monde  ? On  dict  qu’un  nouveau  venu , 
qu’on  nomme  Paracelse  change  et  renverse  tout 
l’ordre  des  réglés  anciennes , et  maintient  que 
iiisqiics  à cette  heure  elle  n’a  servy  qu’à  faire  mou- 
rir les  hommes,  le  crois  qu’il  vérifiera  ayseement 
cela  : mais  de  mettre  ma  vie  à la  preuve  de  sa  nou- 


* D'étre  déboulés  f jetés  dehors ^ chassés. 

* Fampux  alchimiste,  né  dans  le  canton  de  Schwitz  en  i493. 
Appelé  en  1 5s6  à une  chaire  de  l'université  de  BAle , il  cnmniença 
par  briller  publiquement  les  ou\Ta{;cs  d’Aviceniie  cl  de  Galien, 
disant  que  les  cordons  de  sa  chaussure  en  savoient  autant  (ju'eux. 
Il  fut  consiillé  par  Krasme,  et  méprisé  de  presque  tout  le  monde; 
il  annoiiçuit  la  pierre  philosophale,  et  il  mourut  à l'hôpital  <le 
Salizbouq* , en  i54>-  he  recueil  volumineux  de  ses  œuvres  est  un 
grimoire  qu'on  ne  lit  plus.  J.  V.  L. 
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velle  expérience,  ie  treuve  que  ce  ne  seroit  pa.s 
grand’ sagesse.  Il  ne  fault  pas  croire  à chascun, 
dit  le  precepte , parce  que  chascun  peult  dire 
toutes  choses.  Un  homme  de  cette  profession  de 
nouvellctez  et  de  reformations  physiques,  me  di- 
soit, il  n’y  a pas  longtemps,  que  touts  les  anciens 
s'estoient  notoirement  mescomptez  en  la  nature 
et  mouvements  des  vents , ce  qu’il  me  feroit  tres- 
evidemment  toucher  à la  main , si  ie  voulois  l’en- 
tendre. Aprez  que  i’eus  eu  un  peu  de  patience  à 
ouïr  ses  arguments  qui  avoient  tout  plein  de 
verisimilitude,  « Comment  doneques,  lui  feis 
ie,  ceulx  qui  navigeoient  soubs  les  lois  de  Théo- 
phraste, alloicnt  ils  en  occident , quand  ilstiroient 
en  levant?  alloicnt  ils  à costé,  ou  à reculons?  » 
« C’est  la  fortune , me  respondit  il  : tant  y a qu’ils 
semescomptoient.  « le  luy  repliquay  lors  que  i’ai- 
mois  mieux  suyvre  les  cffccts  que  la  raison.  Or,  ce 
sont  choses  qui  se  chocquent  souvent  : et  m’a  Ion 
dict  qu’en  la  geometrie  ( qid  pense  avoir  gaigné  le 
faaultpoinctde  certitude  parmy  lessciences),  il  se 
treuve  des  démonstrations  inévitables,  subvertis- 
sant  la  vérité  de  l’experiencc  : comme  lacqucs 
Peleticr  ' me  disoit  chez  moy,  qu’il  avoit  trouvé 
deux  lignes  s’acheminant  Time  vers  l’aultre  pour 
se  ioindre,  qu'il  verifioit  toutesfois  ne  pouvoir  ia- 

' Jacques  Peletier,  mathëmaticien,  pocte  et  {*raminairien,  naquit 
au  Mans  uo  i5i7«  cl  mourut  à Paris  en  i58a.  Il  mérita  de  son 
temps  quelque  célébrité,  et  fut  lié  aussi  avec  Théodore  de  Bèze, 
Ronsard,  Saint«Ge!nis , Fernel,  etc.  J.  V.  L. 
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mais,  iusques  à l’infinité,  arriver  à se  toucher'. 
Et  les  Pyrrhoniens  ne  se  servent  de  leui-s  argu- 
ments et  de  leur  raison  que  pour  niyner  l’appa- 
rence de  l’cxpcrience  : et  est  merveille  iusques 
où  la  soupplessc  de  nostre  raison  les  a suyvis  à ce 
desscing  de  combattre  l’cvidence  des  effects  j car 
ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas,  que 
nous  ne  parlons  pas  , qu’il  n’y  a point  de  puisant 
ou  de  cliauld , avecques  une  pareille  force  d’ar- 
gumentations que  nous  vérifions  les  choses  plus 
vrayscmblables.  Ptolcmeus , qui  a esté  un  grand 
peisouuage , avoit  estably  les  bornes  de  nostre 
monde;  touts  h's  philosophes  anciens  ont  pensé 
en  tenir  la  mesure  , sauf  quelques  isles  escartees 
qui  pouvoient  eschapper  à leur  eognoissancc  ; 
c’eust  esté  pyrrhoniser,  il  y a mille  ans , (jue  de 
mettre  en  doubte  la  science  de  la  cosmographie, 
et  les  opinions  qui  en  estoient  rceeues  d’un  chas- 
cun  ; e’estoit  heresie  d’advouer  des  antipodes  : 
voylà  de  nostre  siecle  une  grandeur  infinie  de 
terre  ferme , non  pas  une  isle  ou  une  contrée  pai'^ 
ticuliere,  mais  une  partie  eguale  à peu  prez  en 


' Cest  l'hyperbole,  ul  les  lignes  druites,  qui,  ne  pouvant  ar- 
river à SC  joindre  à elle,  ont  pour  cela  même,  nommées 
asymptotes,  f^oy.  les  Cotti(jucs  tCÀpoHonius,  liv.  II,  propos,  i, 
et  In  propos,  i où  cet  ancien  niathétnnticien  u ilémoutré  que  les 
asymptotes  et  l'hyperbole  ne  peuvent  Jamais  venir  à se  toucher, 
(|Uoiqu' elles  s’approchent  l’une  de  l’autre  à l'infini.  matht-ma- 
ticiens  n’ont  pa.s  be.soin  qu'on  leur  dévelop|)e  celle  démonstration, 
(ju’ils  rcconnoissoni  tous  pour  incon(c.staLle  ; et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  doivent  s’en  rapporter  à U décision  des  savauts.  C. 
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grandeur  à celle  que  nous  cognoissions,  qui  vient 
d’estre  descouverte.  Les  géographes  de  ce  temps 
ne  faillent  pas  d’asseurcr  que  mesliuy  tout  est 
trouvé,  et  que  tout  est  veu  ; 

Nam  qiiod  adest  pi^esto,  placct,  et  pollcre  videtur 

Sçavoir  mon  ’,  si  Ptolemee  s y est  trompé  aul- 
tresfois , sur  les  fondements  de  sa  raison , si  ce 
ne  seroit  p<ts  sottise  de  me  fier  maintenant  à ce 
que  ceulx  cy  en  disent  ; et  s'il  n’est  plus  vraysem- 
blablc  que  ce  grand  corps , que  nous  appelions 
le  Monde,  est  chose  bien  aidtre  que  nous  ne  iu- 
geons. 

Platon-’*  dict  qu’il  change  de  visage  à touts 
sens  ; que  le  ciel , les  estoiles  et  le  soleil  renver- 
sent par  fois  le  mouvement  que  nous  y veoyons, 
changeant  l'orient  eu  occident.  Les  presbtres 
acgjqjtiens  dirent  à Ilerodote"*,  que  depuis  leur 
premier  roy,  de  quoy  il  y avoit  onze  mille  tant 
d’ans  ( et  de  touts  leurs  roys  ils  luy  feirent  veoir 
les  effigies  en  statues  tirées  aprez  le  vif  ) , le  soleil 
avoit  changé  quatre  fois  de  route  ; Que  la  mer  et 
la  terre  se  changent  alternatifveraent  l’une  en 
l’aultre  ; Que  la  naissance  du  monde  est  indéter- 
minée : Aristote , Cicero,  de  mesnie  : et  quelqu’un 
d’entre  nous,  Qu’il  est  de  toute  éternité,  mortel, 

' Car  oii  so  pUU  dans  ce  qu'on  a,  et  on  le  croit  préférable  à tout 
le  reste.  Lccrêcf. , V,  i.jii. 

' Ce«t-à-tlire,  ii  reste  pri^scntemeut  à savoir. 

^ DaiLs  le  dialo('Uc  intitulé,  le  Polititfue , pag<  269.  C. 

* liéiiODOTE , Il , 143,  143,  etc.  J.  V.  L. 
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et  renaissant  à plusieurs  vicissitudes,  appellaut  à 
tesmoing  Salomon  et  Esaïe  ; pour  éviter  ces  op- 
positions, que  Dieu  a esté  quelqucsfois  créateur 
sans  créature  ; qu’il  a este  oysif  ; qu’il  s’est  desdict 
de  sou  ovsifveté,  mettant  la  main  à cet  ouvrage  ; 
et  qu’il  est  par  conséquent  subiect  aux  cbange- 
ments.  En  la  plus  fameuse  des  cscboles  grecques  ', 
le  monde  est  tenu  pour  un  dieu,  faict  par  un  aul- 
tre  dieu  plus  grand , et  est  composé  d’un  corps , 
et  d’un’  aine  qui  loge  en  son  centre,  s’espandant, 
par  nombres  de  musique,  à sa  circonférence;  di- 
vin , trcsbeiireux  , tresgrand , tressage , eferncl  ; 
en  luy  sont  d’aidtres  dieux , la  terre , la  mer,  les 
astres,  qui  s’entretiennent  d’une  barmonieuse  et 
perpétuelle  agitation  et  danse  divine  ; tantost  se 
rencontrants,  tantost  s’esloingnauts;  se  cachants, 
montrants;  changeants  de  reng,  ores  d’avant, 
et  ores  derrière.  Heraclitns’  cstablissoit  le  monde 
estre  composé  par  feu  ; et , par  l’ordre  des  des- 
tinées , se  debvoir  enflammer  et  resonldre  en  feu 
quelque  iour , et  quelque  iour  encorcs  renaistre. 
Et  des  hommes  dict  Apuleius,  sigillulim  morla- 
les,  cunclim  peipeluP.  Alexandre^  escrivit  à sa 


' Celle  (le  Platon.  Voy.  le  Timée.  J.  V.  L. 

* DioiiÈsE  Laebce,  IX,  8.  C. 

* Corotne  indiviilu«,  ils  sont  mortels;  comme  espece,  immor- 
tels. AertÉK,  de  Deo  Socratis. 

t Sur  cette  lettre  d'Alexandre,  aujourd'hui  perdue,  on  peut 
consulter  saint  Au(;ustln  , de  Cw.  Dei,  VIM  , 5 ; XII , 10  ; de  Con~ 
sensu  et'augelist.,  1,23;  saint  Cyprien , de  yanit.  tJoL,  c.  21  ; 
Minucius  Félix,  Oefav.,  c.  21  ; J.  A.  Fabricius,  hiblioth.  Grœc.f 
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mcre  la  narration  d’un  prcsbtro  aefçypticn  , tirée 
de  leurs  monuments , tesmoifpiant  l’antiquité  de 
cette  nation,  intinic,  et  comprenant  la  naissance 
et  progrez  des  aultres  pays  au  vray.  Cicero  et 
Diodoriis  ' disent,  de  leur  temps,  que  les  Chal- 
deens  tenoient  registre  de  quatre  cents  mille  tant 
d’ans  : Aristote , Pline’,  et  aultres,  que  Zoroastre 
vivoit  six  mille  ans  avant  l’aage  de  Platon.  Platon 
dict  ’ que  ceulx  de  la  ville  de  Sais  ont  des  mémoires 
par  escript  de  liuict  mille  ans , et  que  la  ville  d’A- 
thenes  feut  bastic  mille  ans  avant  ladictc  ville  de 
Sais;  Epieurus,  qu’en  niesme  temps  que  les  cho- 
ses sont  icy,  comme  nous  les  veoyons,  elles  sont 
toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs 
aultres  mondes;  ce  qu’il  eust  dict  plus  assetirce- 
nient,  s’il  eust  veu  les  similitudes  et  convenances 
de  ce  nouveau  monde  des  Indes  occidentales 
avecques  le  nostre  présent  et  passé,  en  de  si  es- 
tranges  exemples. 

En  vérité,  considérant  ce  (pii  est  venu  à nostre 
science  du  cours  de  cette  police  terrestre , ie  me 
suis  souvent  esmerveillé  de  veoir,  en  une  tres- 
grande  distance  de  lieux  et  de  temps,  les  ren- 
contres d’un  si  grand  nombre  d'opinions populai- 

II,  10,  17.  Le  prêtre  c(^ptiendonI  il  étoit  parlé  dans  cette  Irttrc, 
se  nominoit  Léon.  Le  savant  Jablonsky,  Proie^om.  ad.  Pauth. 
Ægypt.y  i5,  16,  croit  que  la  lettre  même  éioit  un  uuvrap,e 
eryphe  îles  prerniers  clirétien.s.  J.  V’.  L. 

* Cic.,  r/e  AV/nat. , 1 , 19;  Diodorb,  II,  3i.  C. 

* Nat.  Uist.,  XXX,  I.  C. 

* Dans  son  Timée,  pag.  5a4- 
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res,  monstrueuses,  et  des  mœurs  et  ereances  sau- 
vajjes,  et  qui,  par  aiilcun  biais,  lie  semblent  tenir 
à nostre  naturel  discours.  C’est  un  {jrand  ouvrier 
de  miracles,  que  l’esprit  humain!  Mais  cette  re- 
lation a ie  ne  sçais  quoy  encores  de  plus  hétéro- 
clite ; elle  se  treuve  aussi  en  noms , et  en  mille 
aidtrcs  choses:  car  ou  y trouva  des  nations  n’ayants, 
que  nous  sçaehions,  iamaisouï  nouvelles  de  nous; 
où  la  circoncision  estoit  en  crédit'  ; ou  il  y a voit 
des  estats  et  grandes  polices  maintenues  par  des 
femmes,  sans  hommes;  où  nos  ieusncs  et  nostre 
caresme  estoit  représenté,  y adioustaut. l’absti- 
nence des  femmes  : où  nos  croix  estoient  en  di- 
verees  façons  en  crédit  ; icy  on  en  honoroit  les 
sépultures;  on  les  appliquoit  là,  et  uommeement 
celle  de  saiuct  André,  à se  deffendre  des  visions 
nocturnes,  et  à les  mettre  sur  les  couches  des  en- 
fants contre  les  enchantements  ; ailleurs , ils  eu 
rencontrèrent  une  de  bois,  de  grande  haulteur, 
adoree  pour  dieu  de  la  pluye,  et  celle  là  bien 
fort  avant  dans  la  terre  ferme  : on  y trouva  une 
bien  expresse  image  de  nos  pénitenciers  ; rusage 


' Montai(rne  entasse  ici  tuus  ces  rapports , tels  qu'il  les  a trou- 
vi's  dans  certaines  Relations,  gan.s  se  mettre  en  peine  d'exaniinci 
s’ils  sont  réeds,  ou  uniquement  fondés  sur  ri{jnorance  cl  la  préven- 
tiou  des  Espagnols.  On  peut  voir  encore  ce.s  prrieiidus  rapports, 
détaillés  à-peu-pres  de  la  même  manière  que  Montaigne  nous  les 
donne  ici,  dans  r//i$foire  de  ta  Cotu^uéU:  litt  Mexique  ^ cente  par 
Antonio  Sulis  ; dans  ï Histoire  ttes  Guerres  civiles  îles  l'.spofjnoh  en 
Amérique  y extraite  du  Commentaire  toyal  de  l’Inca  Garciljsso  de 
la  Vcg.T . C. 
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(tes  mitres,  le  cœlibat  des  presbtres,  l'art  de  divi- 
iier  par  lt;s  entrailles  des  animaiilx  sacrifiez , l’abs- 
tinence do  toute  sorte  de  cliair  et  poisson,  à leur 
vivre;  la  façon  au.\  presbtres  d’user,  eu  officiant, 
de  langue  particulière  et  non  vulgaire  ; et  cette 
fautasie,  <|iie  le  premier  dieu  feust  cbassci  par  un 
.second,  son  frère  piiisiu;  : qu’ils  feurent  creez 
avee(|ues  toutes  commodité/. , b'squelles  ou  leur  a 
depuis  retrencliees  pour  leur  peebé;  cbangé  leur 
terriloirc  , et  empiré  leur  condition  naturelle  ; 
qu’aultresfois  ils  ont  esté  submergez  par  l’inon- 
dation des  cau,\  celestes  ; qu  il  ne  s’en  sauva  que 
peu  de  familles , qui  se  iecterent  dans  les  baults 
creux  des  inoutaignes,  lesquels  creux  ils  bouebe- 
rent,  si  (jiic  l’eau  n’y  entra  point,  ayant  enferme 
là  dedans  plusieurs  sortes  d animaulx  ; que  quand 
ils  sentirent  la  pluye  cesser,  ils  mcirent  hors  des 
cbicus,  lesquels  estants  revenus  nets  et  mouillez, 
ils  iugereut  l’eau  n’estre  encore  guercs  abbaisscc  ; 
depuis,  en  ayant  faict  sortir  d’aultrc.s,  et  les 
voyants  revenir  bourbeux  , ils  sortirent  repeupler 
le  monde,  qu’ils  trouveront  plein  seulement  de 
serpents:  on  l'cncontra,  en  quelque  eudroict,  la 
persuasion  du  iour  du  iugement,  de  sorte  qu’ils 
s’offensoient  merveilbnisement  contre  les  Espai- 
{(uols,  qui  (?spaudoicnt  les  os  des  trespas.sez  en 
fouillant  les  ricbcsst's  des  sépultures  , disants  que 
ces  os  escartez  ne  se  pourroient  facilement  re- 
ioindre;  la  traficque  par  esebange,  et  non  aultrc; 
foires  et  marebez  pour  cet  effcct  ; des  nains  et 
3.  18 
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lici'sonncs  difformes  pour  rornement  des  Inbles 
des  princes  ; l’usafîc  de  la  fauleoniierie  selon  la 
nature  de  leurs  oyseaux  ; subsides  tyranniipies  ; 
délicatesses  de  iardinages;  danses,  saidls  bastele- 
resfpies,  musique  d'instruments,  ai  inoiri<*s;  ieux 
de  paulnic,  ieu  de  de/,  et  de  sort,  auquel  ils  ses- 
cliauffent souvent  iusquesà  s’y  louer  eulx  mesmes 
i*t  leur  liberté;  médecine  non  aidtre  que  de  ebai- 
nies  ; la  forme  d’escrire  par  fiqtires  ; crean<?c  d’un 
>,eul  premier  liomine  pero  de  touts  les  peuples  ; 
adoration  d’un  Dieu  (fui  vesquit  aultrefois  liomme 
en  parfaicte  vii-qiiiité  , ieusne  et  penilence  , pres- 
ehant  la  loy  de  nature  et  des  cerimonics  de  la  re- 
lijjion  , et  qui  disparut  du  monde  sans  mort  na- 
turelle; l’opinion  des  jjeanis  ; 1 usage  dcseny'vrer 
de  leui-s  bruvages  et  de  boire  d’autant  ; ornements 
religieux  peincts  d ossements  et  testes  de  inoits, 
surplis,  eau  beiieicte,  asperge/.;  fenmics  et  ser- 
viteurs , qui  SC  présentent  à l’envy  à se  bnisler  cl 
enterrer  aveeques  le  mary  ou  niaistre  trespassé  ; 
loy  que  les  aisne/.  siH'Ccdent  ;i  tout  le  bien,  et 
n’est  resei'vé  auleune  part  au  pnisne , cpte  d obeis" 
sauce  ; cousturne,  à la  promotion  de  certain  olfiee 
de  grande  auctorité  , que  ccluy  qui  est  promen 
prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le  sien;  de  ver- 
ser de  la  cbaidx  sur  le  geuouil  de  1 enhint  fresclic- 
mentnay,  en  luy  disant,  “ 1 ucs  venu  de  pouldic, 
et  retourneras  en  pouldrc  ; " 1 art  «les  augures.  Ces 
vains  unibrages  de  nostre  n.’ligion  , qui  se  voyent 
en  aulcuns  de  ces  ex.'mples , en  t.'smoignent  la 
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«lifjnité  et  la  divinité  : non  seulement  elle  s’est 
aulcunement  insinuée  en  toutes  les  nations  infi- 
delles  de  deçà  par  quelque  imitation  , mais  à ces 
barbares  aussi  comme  par  une  commune  et  su- 
pernaturelle inspiration  ; car  on  y trouva  aussi  la 
creance  du  purgatoire , mais  d’ime  forme  nou- 
velle; ce  que  nous  donnons  au  feu,  ils  le  donnent 
au  froid,  et  imaginent  les  âmes  et  purgées  et  pu- 
nies pai'  la  rigueur  d’une  extreme  froidure  : et 
m’advertit  cet  exemple  , d’une  aultre  plaisante 
diversité  ; car,  comme  il  s’y  trouva  des  peuples 
qui  aimoient  à deffubler  le  bout  de  leur  membre, 
et  en  rctrcnchoient  la  peau  à la  mabumetanc  et  à 
la  iuifve,  il  s’y  en  trouva  d’aultresqui  faisoient  si 
grande  conscience  de  le  deffubler,  qu’à  tout  des 
petits  cordons  ils  portoient  leur  peau  bien  soi- 
gneusement estiree  et  attachée  au  dessus,  de  peur 
que  ce  bout  ne  veist  l’air;  et  de  cette  diversité 
aus.si,  que,  comme  nous  honorons  les  roys  et  les 
festes  en  nous  parant  des  plus  honnestes  veste- 
ments  que  nous  ayons;  en  aulcunes  régions,  pour 
montrer  toute  disparité  etsoubmission  à leur  roy, 
les  subieelsse  presentoient  à luy  en  leurs  plus  vils 
habillements,  et  entrants  au  palais  prennent  quel- 
que vieille  robe  dcschiree  sur  la  leur  bonne,  à ce 
que  tout  le  lustre  et  l’ornement  soit  au  maistre. 
Mais  suyvons. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  sou  pro- 
grez  ordinaire,  comme  toutes  aidtres  choses, 
aussi  les  creances,  les  iugements  et  opinions  des 

|8. 
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liommcs;  si  elles  ont  leur  révolution  , leni- saison, 
leur  naissance,  leur  mort,  eoninic  les  chonlx  ; si 
le  ciel  les  agite  et  les  ronleù  sa  poste.  Quelle  ma- 
gistrale anctorito  et  permanente  leur  allons  nous 
attribuant?  Si , par  expérience,  nous  touchons  à 
la  main  ' que  la  l'orme  tle  nostre  estre  dcspeucl  de 
l’air,  du  climat  et  du  terroir  où  nous  naissons, 
non  seulement  le  teinct,  la  taille,  la  complexion 
et  les  contenances,  mais  encores  les  l'acultcz  de 
l’ame  ; et  placjn  cœli  non  soliim  ad robur  corjiorum, 
sed  cliaiii  animoriim facit',  dict  Vegece;  et  <jne 
la  deesse  fondatriec  de  la  ville  d’Allicnes  choisit, 
à la  situer,  une  température  de  pa'is  qui  leist  les 
hommes  prudents,  comme  les  presbtres  d’Aegypte 
apprindrent  à Solon  ',  Alhenk  leuue  cccliim;ex 
quo  eliani  acutiores  jmtnnUir  Atüci : crassuin  The- 
bis;  itnrjue jiiiKjucs  Tbcbani,vl  valcnlvs^-,  en  ma- 
nière que,ainsi  que  les  l'niicts  naissent  divers  et 
animaulx , les  hommes  naissent  aussi  plus  et  moins 
belliqueux,  instes,  tempérants  et  dociles  ; icy  sub- 
ieclsau  vin,aillcursaularrecin  on  à la  paillardise; 
icy  enclins  à superstition,  ailleurs  à la  niesereance  ; 
icy  ù la  liberté,  icy  à la  servitude;  capables  d’une 
science,  ou  d’un  art;  grossiei*s,  ou  ingénieux; 

* maintenons , nous  prétentions. 

* 1^*  clitnjt  ne  «lontribui?  pns  seuieinent  à la  vigueur  du 
maiÿ  à relie  <lc  l'c.sprif.  Vv;gw:e,  1,  a. 

* Pi.ATOS , Tintée.  Voy.  les  Pensées  Je  Platon  y p.  J . V.  L. 

* L’air  d’Alhèues  est  subtil , cl  l’on  croil  tjue  c’est  rc  <jui  doime 
aux  Aliiéniens  tant  de  linesse  : à Tiiébes , l'air  est  épais  ; aussi  les 
Tliébains  ont-ils  plusde  vif[ucur  que  d’esprit.  Cio.,  de  Pato,  c.  4. 
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obcïssaiits,  ou  robellos;  bons,  ou  mauvais,  selon 
([lie  porte  rinclinatiou  ilu  lieu  où  ils  sont  assis  ; cl 
prennent  nouvelle  coinj)lexion  si  on  les  ehaiifje 
lie  place,  comme  les  arbres;  qui  feust  la  raison 
pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut  accorder  aux  Per- 
ses d’abandonner  leur  pais,  aspre  et  bossu,  pour 
se  transporter  en  un  aultre  doulx  et  plain , disant  ' 
que  les  terres  jurasses  et  molles  font  les  hommes 
mois,  et  les  fertiles,  les  esprits  infertiles:  Si  nous 
voyons  tantost  (leurir  un  art,  une  creance,  tanlost 
une  aultre,  par  quelque  influenee  celeste;  tel  siè- 
cle pi'oduire  telles  natures,  et  incliner  riiuniaiii 
jjeurc  à tel  ou  tel  ply;  les  es|)i  its  des  honuncs 
tantost  gaillards,  tantost  maigres,  comme  nos 
champs;  Que  deviennent  toutes  ces  belles  proro- 
gatives de  quoy  nous  nous  allons  Haitauts?  Puis- 
qu’un homme  sage  se  penlt  mcscompter,  cl  cent 
hommes , et  plusieurs  nations  ; voire  et  rimmaine 
nature  selon  nous  se  nicscoiiqite  plusieurs  siècles 
en  cecy  ou  en  cela:  quelle  scurcté  avons  nous 
que  par  fois  elle  cesse  de  se  mcscompter,  et  qu  en 
ce  siècle  elle  ne  soit  en  mescotnptc  ? 

11  me  sendde,  entre  aultres  tesmoignages  de 
nostre  imbceillité,  que  eelny  cy  ne  mérité  pas 
d’estre  oublié.  Que,  par  désir  ntesme,  l liomme 
ne  sçaclie  trouver  ce  qu’il  luy  fault;  Que,  non 
par  iouïssance,  mais  par  imagination  et  par  sou- 
hait, nous  ne  puissions  estre  d’accord  do  ce  de 

' llÊüODOTb,  IX,  lai.  J.V.L. 
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qiioy  nous  avons  besoing  pour  nous  contontor. 
Laissons  à nostro  pcnsee  tailler  et  eoudre  à son 
plaisir;  clic  ne  pourra  pas  seulement  désirer  ce 
qui  luy  est  propre , et  se  satisfaire  : 

Qui(l  cnim  rationc  limcmus, 

Aut  cupiinuà?  quid  tani  dextro  pede  coticipis , ut  te 
Conatiis  non  pcrnitcat,  votique  peraeti  ' ? 

C’est  ponrquoy  Socrates  ne  rcqueroit  les  dieux 
sinon  de  luy  donner  ce  qu’ils  sçavoicnt  lui  estre 
salutaire:  et  la  priere  des  Lacédémoniens’,  pu- 
blicque  et  privée,  portoit  simplement.  Les  choses 
bonnes  et  belles  leur  estre  octroyées;  remettant  à 
la  discrétion  de  la  puissance  siij)resme  le  triage  et 
chois  d’icelles  : 

Coniugium  petimus,  partuiuque  uxoris;  at  iltis 
Notum,  qui  pueri,  quaiisque  Futiira  sit  uxor  * : 

et  le  chresticn  supplie  Dieu  uQue  sa  volonté  soit 
faicte,  » pour  ne  tumber  en  rinconvenient  que  les 
poètes  feignent  du  roy  Midas.  Il  requit  les  dieux 
que  tout  ce  qu’il  touclieroit  se  convertist  en  or  : sa 
priere  feut  exaucée  ; son  vin  feut  or,  son  pain  or 
et  la  plume  de  sa  couche,  et  d’or  sa  chemise  et 


' Est-ce  la  raisuu  qui  rtq»Ie  nos  craintes  et  nos  désirs?  Qui  ja- 
mais conçut  un  projet  sous  des  auspices  assez  favorables  pour  ne 
s'être  pas  repenti  de  l’entreprise,  et  même  du  succès?  Jcv.,  Sat.y 

x,4. 

* Platox,  second  Alcibiade  y pag.  ^1.  C. 

^ Nous  voulons  une  épouse,  et  la  voulons  féconde  ; mais  ce  sont 
les  dieux  qui  savent  quelle  sera  la  mère,  quels  seront  les  enfants. 
Jüv.,5at.,  X,  35a. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  27;) 
son  vestemcrit  ; de  façon  qu’il  sc  trouva  accablé 
.sonbs  la  iouïssancc  de  son  désir,  et  estrené  d’une 
insupportable  commodité:  illuy  falutdespricrses 
prières. 

Attoiiitiis  novitatp  mali,  divesque,  miserque, 

ElTiigcrf  optai  opes,  et,  qtiæ  modo  voverat,  odit 

Disons  de  moy  mt;smc:  le  demaudois  à la  fortune, 
aultant  qu’aultre  cliose,  l’ordre  sainct  Michel, 
estant  ieunc;  car  c’estoit  lors  l’c-xtrenie  marque 
d’honneur  de  la  noblesse  françoise,  et  tresrare. 
Elle  me  l’a  plaisamment  accordé:  au  lieu  de  me 
monter  et  liaulser  de  ma  place  pour  y aveindre, 
elle  m’a  bien  plus  jjracieusemeut  traicté,  elle  l’a 
ravallé  et  rabaissé  iusques  à mes  espaules  et  au 
dessoubs.  Cleobis  et  Riton',  Tropbonius  et  Aqa- 
medes^,  ayant  requis,  ceiilx  là  leur  deesse,  cciilx 
cy  leur  dieu,  d’uruî  recompense  di{jne  de  leur 
pieté,  eurent  la  mort  jtour  présent:  t;mt  les  opi- 
nions celestes  sur  ce  qu  il  nous  fault  sont  diverses 
aux  nostres  ! Dieu  [lourroit  nous  octroyer  les  ri- 
ebesses,  les  honneurs,  la  vie  et  la  .santé  mesme , 
(juelquesfois  à noslre  dommage;  car  tout  ce  qui 
nous  est  plaisant  ne  nous  est  pas  tousiours  salu- 
taire. Si,  au  lieu  delà  quarison,  il  nous  envoyé  la 
mort  ou  l’einpirement  de  nos  maux  , in'rÿa  tua,  et 

* Étonné  d'un  ranl  si  nouveau,  riche  et  indi{;eiit  àda-fois,  il 
vuudroit  écha|>()cr  à scs  richesses,  et  déteste  scs  vœux  iiiiprudeiiti. 
Ovide,  A/étam. , XI,  ia8. 

* MÉiionOTE,  l,3i.  J.V.L. 

^ Plütarque,  Coniüldtiou  à ^ipotlonius,  e.  i4- 
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Ocicnltis  tuus  , ipsa  me  consnltUa  siinl  ' ; il  le  fnict 
par  les  raisons  de  sa  pmvidenec,  qui  regarde  bien 
plus  eertaineinent  ee  qui  nous  est  deu,  que  nous 
ne  pouvons  faire;  cl  le  debvons  prendre  en  bonne 
part,  comme  d’une  main  tressage  et  tresamie; 

Si  cotiÿiliuin  vi«  : 

Pormittes  ipsis  cxpcniiere  miminibus , tpiid 
Convcnial  nohis,  rebustpjc  sit  utile*  noslris... 
üarior  est  iilis  humu  quant  sibi  * : 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges, 
c’est  les  requérir  qu’ils  vous  iectent  à une  bal- 
taille  , ou  au  ieu  des  dez,  ou  de  telle  aultre  chose 
de  laquelle  l’yssiie  vous  est  incognoue  et  le  fruiet 
doubteux. 

11  n’est  point  de  combat  si  violent  entre  les  phi- 
losophes , et  si  aspre , que  celuy  qui  se  dresse  sur  la 
question  du  souverain  bien  del  honime;  duquel, 
par  le  calcul  de  Varro’,  nasquirent  deux  cents 
quatre  vingt  buiet  sectes.  Qui  aulcm  de  siiminu 
bonodhsenlit,  de  loin  pldlosopliiœ  ratione  disputai*. 

Tres  mibi  conviv.T  propc  dissomire  videnlur, 

Poscentos  vario  multum  divers»  palato  ; 

Quid  dem  ? quid  non  dem  ? Uenuis  tu , quod  iubet  altcr  ; 
Quod  petis.,  id  sanc  est  invisum  acidumque  duobus  ^ ; 

' Ta  verge  et  ton  bâton  m’ont  con.soic.  Paatm.  y XXII , 4* 

* Croyez-moi,  laissons  faire  aux  dieux  ; ils  savent  cc  qui  nous 
convient,  ce  qui  peut  nous  être  utile:  rhoronio  leur  est  plus  cher 
qu'il  ne  Test  à lui-mèrae.  Jcv.,  Sal.,  X,  346. 

* S.  AiTGosTiN,  de  Civit.  Dei,  XIX,  a. 

^ Or,  dès  qu’on  ue  s’accorde  pas  sur  le  souverain  bien,  un  diffère 
d’opiuion  sur  toute  la  philosophie.  CiC.,  de  Finib.,  V,  5. 

’ 11  me  semble  voir  trois  convives  de  goûts  differents  : que  leur 
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nature  dcbvroit  ainsi  rospondro  à Icui-s  eontesta- 
tions  et  à leurs  débats.  Les  uns  disent  nostre  bien- 
cstrc  loger  en  la  vertu;  flaultrcs,  en  la  volupté; 
d’aultres,  au  consentir  à nature;  qui  en  la  science, 
qui  à n’avoir  point  de  ilouleur,  qui  à ne  se  laisser 
emporter  aux  apparences  ; et  à cette  fantasic  .sem- 
ble retirer  cett’  aultre  de  l’ancien  Pytbagoras, 

Nil  ailmirari , projio  rcs  est  iina,  N'umici , 

Solaqiie,  quæ  possit  farcre  cl  scrvarc  bcaliim  *, 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrriionienne:  Ari.stote  ’ 
attribue  à magnanimité  n’admirer  rien:  et,  di- 
soit Arcbesilas*,  les  .soustenements  et  l’estât  droiet 
et  inflexible  du  iugement,  cstre  les  biens,  mais  les 
consentements  et  applications,  e.slrc  les  vices  et 
lesmaulx;  il  est  vray  qu’en  ce  qu’il  l’establissoit 
par  axiome  certain,  il  sc  despartoit  du  pyrrlio- 
uisme:  les  pyrrboniens,  quand  ils  disent  que  le 
souverain  bien  c’est  ïatnraxie^*,  qui  est  rimmobi- 
lité  du  iugement,  ils  ne  rentendent  pas  dire  d’une 
façon  affirmative;  mais  le  mesme  bransle  de  leur 
ame,  qui  leur  faict  fuyr  les  précipices,  et  se  mettre 
à couvert  du  serein , celuy  là  mesme  leur  pre- 

<lonncrai-jc?  que  ne  leur  donncrai-jc  pas?  Vous  refusez  ce  qu  un 
autre  Ueinamlo,  et  ce  que  vous  voulez  déplaît  aux  deux  autres. 
Hüh.  , Epist. , II , a,  61. 

‘ Ne  rien  admirer,  INiimicius,  c’est  presque  le  seul  moyen  d'as- 
surer son  honheur.  Hon.,  £pist.,\^  6,  i. 

* Morale  à Nicomaque  f IV,  3,  p.  rd.  de  M.  Coray.  J.  V.  L. 

* Sextus  Empir.,  iyrrh.  HypoLf  I,  33.  C. 

* Mol  grec  qui  signifie  tranquillité  parfaite  ^ absolue  indiffé-- 

lence,  autre  terme  de  la  philosophie  pyrrhonienne.  C. 
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scnto  cette  fantasic,  et  leur  eu  faiet  refuser  une 

aultre. 

Combien  ie  desire  que,  pendant  que ievis,  ou 
quelcpie  aultre , ou  lustus  Lipsius  ',  le  plus  seavant 
homme  qui- nous  reste,  d’un  esprit  trespoly  et  iu- 
dicieiix,  vrayement  jjermaiu  à mon  Turnebus, 
eust  et  la  volonté,  et  la  santé,  et  assez  de  repos, 
pour  ramasser  en  un  registre,  selon  leurs  divisions 
et  leurs  classes,  sincèrement  et  curieusement  au- 
tant que  nous  y pouvons  veoir,  les  opinions  de 
rancicnne  pl  lilosopbie  sur  le  sidect  de  nostre  estre 
et  de  nos  monirs,  leurs  controvci’ses,  le  crc-dii  et 
suitte  des  parts,  l’application  de  la  vie  des  auc- 
teiirs  et  sectateui's  à leui-s  préceptes  ez  accidents 
mémorables  et  T;xcmplaires  ; le  bel  ouvi-afre  el 
utile  que  ce  seroit  ! 

Au  demourant,  si  c’est  de  nous  que  nous  ti- 
rons le  reglement  do  nos  mœurs,  à quelle  con- 
fusion nous  reiectons  nous?  car  ce  que  nostre 
raison  nous  y conseille  de  plus  vraysemblable , 
c’est  généralement  à chascuu  d’obeïr  aux  lois  do 
son  pais,  comme  porte  l’advisde  Socrates,  inspi- 
ré-, dict  il,  d’un  conseil  divin;  et  par  là  que  veidt 
elle  dire , sinon  que  nostre  debvoir  n’a  aultre  rc(;lc 
que  fortuite?  La  vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil 

* Jtit!i(e  Lip.se,  savant  Bc1(îc,  qui  fut  en  coimnerce  cîc  Jettres 
avec  Muiitai{>ne,  a ictnpll  <iu  moins  une  pni'iic  de  ce  v<i‘U  dans 
son  ('taml  ouvrajp'  sur  le  stuïoitunc,  Mantuluctio  aJ  stoicam  j*hi- 
iosophiam.  Ce  travail  ne  parut  qu'en  iGo4,  duuxc  ans  après  la 
mort  de  Muutai{;neî  et  il  est  probalde  qu’il  l’auroit  peu  saüstaii. 
.1.  V.  L. 
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ot  nnivei-sel  : la  droicture  et  la  iiistico,  si  l’hoiimK; 
en  cofjnoissoit  qui  cust  corps  et  véritable  essence, 
il  ne  l’attaclieroit  pas  à la  condition  des  coustn- 
mes  de  cette  contrée,  ou  de  celle  là;  ce  ne  seroil 
pas  de  la  faiitasic  des  Pci’ses  ou  des  Indes,  <|ue  la 
vertu  prendroit  sa  forme.  Il  n’est  rien  subiect  à 
plus  continuelle  ajjitatioii  que  les  loix  : depuis  que 
ie  suis  nay,  i’ay  veu  trois  et  quatre  fois  recbanjjcr 
celles  des  Anglois  nos  voisins;  non  seulement  en 
subicct  politique,  qui  est  celuy  qu’on  veult  dis- 
j)enser  de  constance , mais  au  plus  important 
subiect  qui  puisse  estre,  à scavoir  de  la  religion  ' : 
de  quoy  i’ay  honte  et  despit,  d’autant  plus  que 
c’est  une  nation  à laquelle  ceulx  de  mon  quartier 
ont  eu  aultresfois  une  si  privée  accointance,  qu’il 
reste  cncores  en  ma  maison  aulcunes  traces  de 
nostre  ancien  cousinage  : et  chez  nous  icy,  i’ai  ven 
telle  chose  qui  nous  estoit  capitale,  devenir  légi- 
timé; et  nous,  qui  en  tenons  d’aultres,  sommes  à 
mesme,  selon  l’incertitude  de  la  fortune  gueri'iere , 
d’estre  un  iour  criminels  de  leze  maiesté  humaine 
et  divine,  nostre  iustice  tuinbant  à la  mercy  de 
l’iniustice , et , en  l’espace  de  peu  d’annccs  de  pos- 
session , prenant  une  essence  contraire.  Comment 
pouvoit  ce  dieu  ancien  ’ plus  clairement  accuser 


' En  effet,  de  i534  à i558,  Moiitai{;nc  avait  pu  voir  les  An> 
(jloi» , ou  plutiSt  la  cour  d'Angleterre , changer  «juatro  fois  de  reli- 
gion. J.  V.  L. 

* Ce  dieu,  c’est  Apollon,  yojez  XkNopiiON,  Mémoires  sur  So- 
crate ^ 1,3,  1 . 
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en  lliiiinaine  co{jnoissanec  l’ignorance  de  l’eslre 
divin,  et  apprendre  aux  lionnnescjue  leur  religion 
n estoit  qii  une  piece  do  leur  invention  j)roprc  à 
lier  leur  société,  (pi’en  déclarant,  coininc  il  feit  à 
cenix  qui  en  reclicrclioient  l’instruction  de  son 
trépied,  « Que  le  vraycidte  à eliasciin estoit celny 
qu’il  tronvoit  observé  par  Tusage  dn  lieu  où  il 
e.stoit?>.  O Dieu!  quelle  obligation  n’avons  nousù 
la  bénignité  de  nostre  souverain  Créateur,  pour 
avoir  desniaisé  nostre  créature  de  ces  vagabondes 
et  cTibitraires  dévotions,  et  1 avoir  logée  sur  l’cter- 
nelle  base  de  .sa  saincle  parole!  Que  nous  dira 
doneques  en  cette  nécessité  la  pliilosopliie?  uQue 
nous  snyvions  les  loix  de  nostre  ftaïs:  « c’est  à dire 
cette  nier  flottante  des  opinions  d’un  peuple  ou 
dun  prince,  qui  nie  peindront  la  iusticc  d’autant 
de  couleurs,  et  la  rcl’orincrout  en  autant  de  vi- 
sages,  qu  il  y aura  en  eulx  de  cliangeinents  do 
p.ns,sion . ie  ne  puis  pas  avoir  le  iugcinent  si  flexi- 
lile.  Quelle  bonté  est  ce,  que  ie  veoyois  liier  en 
crédit,  et  demain  ne  l’cstre  plus;  et  tpie  le  traiect 
d une  riviere  faict  crime?  Quelle  vérité  est  ce  que 
ces  montaignes  bornent,  mensonge  au  monde  qui 
SC  tient  au  delà  ' ? 

Mais  ils  .sont  plaisants,  quand,  pour  donner 
quelque  certitude  aux  loix , ils  disent  qu’il  y en  a 
auleuncs  tenues,  perpétuelles  et  iminuablcs,  qu’ils 
nomment  naturelles,  qui  sont  empreintes  en  11m- 

' .Plaisamn  jusiire  quniie  rivit-re  <».  une  müiit.i,;i,e  borne! 
Venté  .tu-defà  dea  Pyrénées , erreur  au-delà.  > Pensées  Je  PsscaL. 
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main  {joiire  par  la  condition  de  lenr  propre  es- 
sence; et  de  celles  là,  qui  en  fait  le  nombre  de 
trois,  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  moins:  si{|uc 
([lie  c’est  une  marque  aussi  donbteuse  que  le  reste. 
Or,  ils  .sont  si  dcsfortunez  (car  comment  puis  ie 
nommer  cela , sinon  dcsfortnue , que  d’uu  nombre 
de  loi.x  si  infiny,  il  ne  s’en  rencontre  pas  au  moins 
une  que  la  fortune  et  témérité  du  sort  ayt  permis 
e.stre  universellement  reccue  par  le  consentement 
de  tontes  bîs  nations?),  ils  sont,  dis  ie,  si  miséra- 
bles, que  de  ces  trois  on  quatre  loix  eboisies,  il 
n’en  y a une  seule  qui  ne  soit  contredicte  et  desad- 
vouee,  non  par  une  nation,  mais  par  plusieurs. 
Or,  c’est  la  seule  enseijjnc  vrayscmblablc  par  la- 
quelle ils  puissent  arjjumenter  aulcunes  loix  natu- 
relles, que  l’nnivei’sité  de  l’approbation;  car  ce 
tjue  nature  nous  anroit  véritablement  ordonné , 
nous  l’cnsuyvrious  sans  double  d’un  commun  con- 
sentement; et  non  seulement  tonte  nation,  mais 
tout  homme  juirticnlier,  ressentiroit  la  force  et  la 
violence  que  luy  feroit  celuy  qui  le  vouldroit  poul- 
ser  au  contraii-e  de  cette  loy.  Qu’ils  m’en  montrent, 
pour  veoir,  une  de  cette  condition.  l’rotafjoras  et 
Ariston  ne  donnoient  anltrc  essence  à la  insticc 
des  loix,  que  l’auctorité  et  opinion  du  le(jislat(;ur; 
■t  que,  cela  mis  à part,  le  bon  et  l’iionneste  per- 
loient  leurs  qnalitez,  et  demeuroient  des  noms 
'ains  de  choses  indifferentes:  Tlirasymachus,  en 
^aton',  e.stime  qu’il  n’y  a point  d'aultre  droict 
‘ l)v  la  Rt'publ.^  I,  p.  338.  i’.. 
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que  la  comiiioditc  du  superii-ur.  Il  n'est  chose  en 
qiioy  le  inonde  soit  si  divei-s  qii’cn  coustiinies  cl 
loi\:  telle  chose  est  icy  abominable,  qui  apporte 
recommendation  ailleurs,  comme  en  Lacedemone 
la  subtilité  de  desrobber;  les  mariajrcs  entre  les 
proches  sont  capitalcmcnt  deffendus  entre  nous, 
ils  sont  ailleurs  en  honneur  : 

Gentes  esse  feruntur, 

In  ([utbus  et  natü  {{cintrix,  et  nata  parenti 
lun(;itur,  et  pictas  (jciniiiat<»  crescit  ainorc  * ; 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  peres,  com- 
munication de  femmes,  traficque  de  voleri(?s,  li- 
cence à toutes  sortes  de  voluptez,  il  n’est  rien  l'ii 
somme  si  extreme  qui  ne  se  treuve  receu  par  l’ii- 
sa{jc  de  quelque  nation. 

Il  t'St  croyable  qu'il  y a des  loix  naturelles, 
comme  il  se  veoid  ez  aultres  créatures:  mais  en 
uouselles  sont  perdues;  cette  belle  raison  humaine 
s’iiijjerant  par  tout  de  maistriser  et  commander, 
brouillant  et  confondant  le  vi.sagc  des  choses,  se- 
lon sa  vanité  et  inconstance;  niliil  itaque  amplius 
Hoslruin  est;  qiiod  nostruin  dico,arlis  est^.  Les  sub- 
iectsont  divci's  lustres  et  dix'erses  considérations; 
c’est  de  là  que  s’engendre  principalement  la  di- 
versité d’opinions:  une  nation  regarde  un  subiect 

' ])  est,  des  peuples  uy  la  mère  s'unit  à sou  KIs,  la  fille 

son  père,  et  où  l'amour  resserre  les  liens  sacrés  de  la  nature. 
Ovins,  X,  33i. 

* Il  ne  reste  plus  rien  qui  soit  véritablement  notre;  ce  que  j’ap- 
pelle iiôirc,  n'e.st  rpt'iine  production  de  l'art. 

V 
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par  tin  visage,  et  s’arrestc  à celny  lA;  l’anltre  par 
lin  aiiltre. 

Il  n’est  rien  si  liorrible  A imaginer  (|uc  de  man- 
ger son  pore:  les  peuples  qui  avoient  aneienne- 
inent  ectte  coiislume  ‘ la  prcuoient  toutesfoisponr 
tesmoignago  de  pieté  et  de  bonne  affeetion  , eber- 
ebants  par  là  à donner  à leurs  progcniteurs  la  plus 
digne  et  honorable  sepnitiire;  logeants  en  eul.x 
mesnies  et  eomme  en  leurs  moelles  les  corps  de 
leurs  peres  et  leurs  reliques;  les  vivifiants  aulcn- 
nement  et  régénérants  par  la  transmutation  en 
leur  eliair  vifve,  au  moyen  de  la  digestion  et  du 
nonrrissement  : il  est  avsé  à considérer  quelle 
ernauti;  et  abomination  e’eust  esté  à des  bommes 
abruvez  et  imbus  de  eette  superstition,  de  iecter 
la  desponillc  des  parents  à la  corruption  de  la 
terre,  et  nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lyeurgus  considéra  au  larreein  la  vivacité,  di- 
ligence , hardies.se  et  adresse  qu’il  y a à snrprendri' 
quelque  chose  de  son  voisin  , et  l’utilité  qui  revient 
au  public  que  chasenn  en  regarde  plus  curieuse- 
ment à la  conservation  de  ce  qui  est  sien  ; et  estima 
que  de  cette  double  institution  à assaillir  et  à def- 
l’ciidn;,  il  s’en  tiroit  du  fniict  à la  discipline  mili- 
taire (qui  estoit  la  principale  science  et  vertu  à 
quoy  il  vouloit  duire  cette  nation)  de  plus  grande 
considération  rpic  n’estoit  le  desordre  et  l’iniusfiee 
de  se  prévaloir  de  la  chose  d’aultruy. 


* SF.XTr.s  Kmpih  , fyrr.  Ifypnl.,  IIU  *j4- 
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Dionysiiis  le  tyrnn  offrit  à Platon  une  robbe  à 
la  mode  de  Perse,  lonjjue,  flamasquiiiee  et  parfu- 
mée ; Platon  la  refusa,  disant  qu’estant  nay  homme, 
il  nese  vestiroit  pas  volontiers  de  robbe  de  femme  : 
mais  Aristippiis  l’accepta , aveeqnes  cette  response 
Il  Que  nul  accoustrement  ne  ponvoil  corrompre 
nn  cbastc  courage " Ses  amis  tansoient  sa  las- 
clieté  de  pn'ndre  si  peu  à cœur  que  Dionysiiis  Iny 
eust  craché  au  visage;  u Les  pesclieurs,  dict  il, 
souffrent  bien  d’esire  baijjiiés  des  ondes  de  la  mer, 
depuis  la  teste  iusqu'aiix  pieds,  pour  attraper  un 
gonioiP.»  Dio{;eues  lavoit  ses  clioulx,  et  le  voyant 
passer,  u Si  tu  sçavois  vivre  de  eboulx,  tu  ne  ferois 
jias  la  court  à un  tyran  : » à quoy  Aristippiis,  " Si 
tu  sçavois  vivre  entre  les  bommes,  tu  ne  laverois 
pas  des  eboulx  -^.  " Voilà  comment  la  raison  four- 
nit d’apparence  à divers  effccts  : c’est  un  pot 
à deux  anses,  qu’on  pciilt  saisir  à gaiiclic  et  à 
dextre  : 

Ik'llurn,  O (erra  hospita,  portas  : 

Iktlu  armanlur  e<{iii;  luflliitii  liæc  nnnotita  ininautiir. 

.Sc<l  lamen  idem  olim  ciiitu  siirrodiTt»  siieti 
Qciadrnpcdcs , et  frena  iiijjo  roncordia  ferix*, 

Spes  est  pad» 

* DiOGKSE  L.VEnCh,  11 , 78.  C. 

* In.,  11,67.  C. 

* ïr».,  II , 68  ; Horace,  £pist,y  1,17,  i.  C. 

* Ksl-ce  donc  I.t  guerre  que  lu  nous  apportes,  6 rive  hospila* 
licre  ? c’est  ptmr  la  guerre  qu‘011  arme  les  conrsiers  ; c’est  I.t  guerre 
r|ur  nous  présagent  cc$  fiers  animaux.  Mais  quelquefois  aussi  on  les 
attèle  à un  char,  cl  le  frein  les  hahiiue  a marcher  cnseinhic  sous 
le  mûnie  joug:  j'espère  encore  la  paix.  Virgile,  Enéide  y III,  oBp. 
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On  presclioit  Solon  de  n’espaiidre  pour  la  mort  de 
son  fils  des  larmes  impuissantes  et  inutiles  ; « Et 
c’est  pour  cela , dict  il , que  plus  iustcment  ie  les 
cspands,  qu’elles  sont  inutiles  et  impuissantes'.  » 
La  femme  de  Socrates  renjjrefjeoit  son  dueil  par 
telle  circonstance  : Oh  ! qu’iniustemeut  le  font  mou- 
rir ces  meschants  inges?  « Aimerois  tu  doncqucs 
niieulx  que  ce  feust  iustemcnt?  » Iny  répliqua  il  ’. 
Nous  portons  les  aurcilles  percees;  les  Grecs  te- 
noicnt  cela  pour  une  marque  de  servitude^.  Nous 
nous  caclions  pour  iouïr  de  nos  femmes;  les  In- 
diens le  font  en  ptiblic'i.  Les  Scythes  immoloientles 
estrangiers  en  leurs  temples  ; ailleurs  les  temples 
servent  de  franchise’. 

Imlc  furor  vulgi , quod  numina  vietnorum 
0<lit  qiiisque  locus, qiitim  solos  credat  liabondos 
Esse  deos,  (|uos  ipse  colit*. 

l’ay  ouï  parler  d’un  iu{;e,  lequel,  où  il  rcncon- 
troit  un  aspre  conflict  entre  Bartolus  et  Baldus',  et 
quelque  matière  agitée  de  plusieurs  coutrarielez , 
mettoit  en  marge  de  son  livre , » Question  pour 
l’amy  : » c’est  à dire  que  la  vérité  estoit  si  em- 

* Diooèwe  Laercr,  I,  63.  C. — ’ Id.,  II,  35.  C. 

* Sextcs  Emvihicxs,  III , a4  ; Plctarque.  Vie 

Je  Cicérotif  c.  26;  JrvÉNAi.,  1,  io5,  etc.  J.  V.  L. 

* Sext.  Empib.,  ibid.y  I,  i4;  Hl,  2^.  C.  — ’ lu,,  Ibid. 

* Il  ré{*ne  cotre  certains  peuples  une  haine  furieuse,  paiTcqtic 
les  uns  adorent  des  dieux  que  tes  autres  dcUestcut,  et  que  chacun 
pense  qu’il  n’y  a de  dieux  tjuelcs  üiens.  Juvéral , XV,  37. 

7 Deux  ct'léhre<i  jurisrunsulle»  du  ijuatorzième  siècle,  qui  tous 
deux  se  ddhoidèrent  en  torrent  y dit  Pasquicr,  en  t expUcation  du 
dix>it.  Le  premier  naquit  à Sasso-Fcrrato , ville  d’Omhrie  ; le  se- 
cond , qui  fut  disciple  de  Bartulc , ëtoit  de  Përouse.  J.  V.  L. 

3.  If) 
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brouillée  et  débattue , qu’en  pareille  cause  il  pour- 
roit  favoriser  celle  des  parties  que  bon  luy  sem- 
bleroit.  Il  ne  tenoit  qu’à  faulte  d’esprit  et  de  sulfi- 
sanee,  qu’il  ne  peust  mettre  par  tout,  «Question 
pour  l'iimy  : » les  advocats  et  les  iiqjes  de  nostre 
temps  treuvent  à toutes  causes  assez  de  biais  pour 
les  accommoder  où  bon  leur  semble.  Aune  science 
si  infinie,  despendant  de  l’auctorité  de  tant  d’opi- 
nions, et  d’un  subiectsi  arbitraire,  due  peultcstre 
qu’il  n’en  naisse  une  confusion  extreme  de  iuge- 
ments:  aussi  n’est  il  [jueres  si  clair  procez  auquel 
les  ad  vis  ne  se  treuvent  divers;  ce  qu’une  compai- 
gnie  a iugé,  l’aultrc  le  iuge  au  contraire,  et  elle 
mesme  au  contraire  une  aultre  fois.  De  quoy  nous 
veovons  des  exemples  ordinaires,  par  cette  licence, 
qui  tache  men’eilleusement  la  cerimouieusc  auc- 
torité  et  lustre  de  nostre  iustice , de  ne  s’arrester 
aux  arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres  iuges 
pour  décider  d’une  mesme  can.se. 

Quant  à la  liberté  des  opinions  philosophiques 
touchant  le  vice  et  la  vertu , c’est  chose  ou  il  n’est 
hesoing  de  s’estendre,  et  où  il  se  trouve  plusieurs 
ad  vis  qui  valent  mieulx  teus  qtie  publiez  aux  foibles 
esprits.  Arcesilaus  di.soit  ‘ n’estre  considérable  en 
la  paillardise  de  quel  co.sté  et  par  où  ou  le  feust  : 

' pLitTARQCfc,  Règles  et  Préceptes  de  santé  y c.  5.  Mnis  le  philo- 
sophe Aredsiins  ne  dît  cela  que  pour  blâmer  enraiement  toute  sorte 
de  débauché.  Il  souloit  dire  contre  les  paillards  et  qu'il 

ne  peult  chaloir  de  quel  costé  on  le  soit,pourct’  qu'il  y a (ajoute 
Plutarque,  tidéleineiii  traduit  par  Amyol)  mitant  de  mal  h l'un 
quh  Caultrc.  C. 
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Et  obsccenas  voluplales , si  itatura  reqniril,  non 
cjcnere , aul  loco , aul  ordine  , sed  forma,  œlcite  , 
fnjura  , meliendas  Epicunts  putat.,..  iVe  amores 
qitidem  sanclos  a sapientc  alimosesse  arlnlranlur:... 
Quœramus,  ad  quam  usque  œtalern  iuvenes  atnan- 
di  sinl  Ces  deux  derniers  lieux  stoïques,  et,  sur 
ce  propos,  le  reproche  de  Dicaearchus  à Platon 
mesme  ’,  montrent  combien  la  plus  saine  philo.so- 
phie  souffre  de  licences  csloingnecs  de  l’usage 
commun,  et  excessifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  posse.s- 
sion  et  de  l’usage  ; il  est  dangereux  de  les  ramener 
à leur  naissance  ; elles  grossissent  ets’annoblissent 
en  roulant , comme  nos  rivières  ; suy  vez  les  contre- 
mont  iusques  à leur  source , ce  n’est  qu’un  petit 
sourgeon  d’eau  à peine  recognoissable , qui  s’enor- 
gueillit ainsin  et  se  fortifie  en  vieillissant.  Voyez 
les  anciennes  considérations  qui  ont  donné  le 
premier  bransle  à ce  fameux  torrent,  plein  de  di- 
gnité, d’horreur  et  de  revercnce;  vous  les  trou- 
verez si  legieres  et  si  délicates,  que  ccsgcntsicy, 
qui  poisent  tout  et  le  ramènent  à la  raison,  et  qui 
ne  receoiveut  rien  par  auctorité  et  à crédit,  il 


' Â l’é^vard  des  plaisirs  obscènes , Épteuro  pense  ({UC,  si  la  na- 
ture les  demande , il  faut  moins  s'arrêter  à la  naissance  cl  au  rang, 
qu'à  l’age  et  à la  figure.  Cic.,  Tusc.  qtuvst.^  V,  33.— ‘Les  stoïcien» 
ne  pen.sent  pas  que  des  amours  saintement  régies  soient  interdîl» 
au  sa(»e.  CiC.,  de  finih.  bonor.  et  mal.  ^ III,  ao. — Voyous  (d/senf 
les  stoïciens)  jusqu’à  quel  âge  on  doit  aimer  les  jeunes  gens- 
NEQCIK,  Epist.  ia3. 

* Cic.,  Tusc.  quiesf.,  IV,  34-  C. 
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n’est  piis  merveille  s’ils  ont  leurs  iiijjenieiits  sou- 
vent tresesloiiifjnez  des  iiifjeinents  piil)licc|nes. 
Gents  rpii  prennent  pour  patron  l’iinajje  première 
de  nature,  il  n’est  pas  merveille  si,  en  la  pinsparf 
de  leurs  opinions,  ils  fjaueliissent  la  voye  com- 
mune: comme,  pour  exemple,  peu  d entre  enix 
eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de 
nos  rnariafjes;  et  la  plns|>art  ont  voulu  les  femmes 
comnuines  et  sans  obligation  : ils  refusoient  nos 
cci’imonies;  Glirvsippus  disoit  ’ qu'nn  philosophe 
fera  une  douzaine  de  enlehiittes  en  public,  voire 
sanshault  déchaussés,  pour  nue  ilouzaine d’olives; 
à peine  enst  il  donné  advis  à Clislhenes  de  refuser 
la  belle  Agaristc,  sa  Hile,  à nij)|)oclides’,  pour 
Iny  avoir  veu  faire  l’arbre  fourché^  sur  une  table. 
Mcü'ocles  lascba  un  peu  indiscrètement  un  pet , 
en  disputant,  en  presence  de  son  cscbole,  et  se 
tenoit  en  sa  maison  caché  de  honte;  insques  à ce 
que  Grates  le  feiit  visiter,  et  adioustant  à ses  con- 
solations et  raisons  rexemj)le  de  sa  liberté,  se 
mettant  à peter  à l'euvy  avecques  luy,  il  Iny  osta 
ce  scriqmlc,  et,  de  plus,  le  retira  à sa  secte  stoï- 
que, plus  franche,  de  la  secte  peripatetique  plus 
civile,  bupiellc  iiis(|ues  loi's  il  avoit  suivy  ■!.  Ce  que 

* Pi.CTARQi’fc,  Contlcdits  des  philosophes  stotijucs , c.  3l.  C. 

* ÜKiiuitorE,  VI,  129.  J.  V.  h. 

^ C'est  faire  une  double  fourche,  eu  sc  tenant  la  lêtc  en  l)as  sur 
les  deux  mains,  et  les  pted.s  eu  l'air,  contre  un  arbre  ou  un  mur. 
Ce  jeu  d'enfaat  s’appelle  aujourd'hui /aire  Catbre  fourchu  y ou  tu 
bourrée.  C,  J . 

* Uiüt.KSK  Laeucf.,  VI , 94.  C. 
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nous  appelions  Ilonucsteté,  de  n’oser  faire  à des- 
eonvert  ee  qui  nous  e.st  honneste  de  faire  à cou- 
vert, ils  l’appelloient  Sottise;  et  de  faire  le  fin  à 
taire  et  desad vouer  ce  que  nature,  coustuine  et 
nostre  désir  publient  et  proclament  de  nos  ac- 
tions, ils  restiinoient  Vice:  et  leur  scnibloit,  Que 
c'estoit  affoler  ' les  mystères  de  Venus  que  de  les 
oster  du  retiré  sacraire  de  son  temple,  pour  les 
exposer  à la  veuc  du  peuple;  et  Que  tirer  ses  ieiix 
hors  du  rideau,  c’estoit  les  perdre:  c’est  cliose  de 
poids  que  la  bonté;  la  recelation,  réservation, 
circonscription,  parties  de  l’estimation:  Que  la 
volupté  tresiuqcriieusement  faisoit  instance,  sous 
le  masque  de  la  vertu,  de  u’estre  prostituée  au 
milieu  des  qiiarrcidurs,  fonlee  des  pieds  et  des 
yeulx  de  la  commune,  trouvant  à dire  la  dijpiité 
et  commodité  de  ses  cabinets  acconstumez.  De  là 
disent  aulcuns  que  d’oster  b's  bordels  publicqnes, 
c’est  non  seulement  espaudre  partout  la  [)aillardise 
<pii  estoit  assij'nee  à ce  lieu  là  ; mais  encore  aiguil- 
lonner les  bommes  vagabonds  et  oisifs  à ce  vice, 
par  la  malaysance  : 

Mœrluis  es  AtiBcUæ,  qui  vir,  Scævinn,  fuisti: 

Uivalis  Fucrat  qui  unis,  illc  vir  est. 

(ait  aliéna  placet  libi,  qiiaf  tua  non  placet  uxur? 

Numqtiid  scruriis  non  potes  arrigere  *? 

* Ravaler,  déprécier.— hleiisfir,  Uedercy  dehilitarc.  NirOT 

* JndU  mari  d'AuHdia,  Sc(Vtnu.«,  Ifî  voilà  su»  ('niant,  :iujuur> 
d'hui  (|U*elle  ctit  la  femme  de  ton  rival.  Klle  to  déplaisoit  qu.-uitl 
(>llo  «ûuit  à toi:  d’où  vient  qu'elle  te  plaît  drpiii.s  qu’elle  e.‘U  à un 
autre?  K'i'tu  doue  impuissant  des  que  tu  u'as  rien  à craindre? 
Martial,  III,  70. 
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Cette  expei'ience  se  diversifie  en  mille  exemples  : | 

ISiilliis  iii  iirbc  t'iiil  lola,  qui  taiig;vre  vcllct  I 

Uxorem  |;ralis,  Cxcilianc,  tiiain, 

Uum  licuit  : srd  iiunc,  positis  custodibus,  inigciis 
Tiirba  liilutoruni  est.  Ingjcniosiis  liomocs'. 

Ou  demanda  à un  philosophe  qu’on  surprit  à 
inesme,  « ee  qu’il  faisoit;  n il  respondit  tout  froi- 
dement, U le  plante  un  homme’:  » ne  rougissiyit 
non  plus  d’estre  rencontré  en  cela , que  si  on  l’eust 
trouvé  plantant  des  aulx. 

C’est,  comme  i’estime,  d’une  opinion  tendre, 
respectueuse,  qu’un  {rraiid  et  religieux  aueteur^ 
tient  cette  action  si  nécessairement  obligée  à l’oc- 
cultation et  à vergongne , qu’en  la  licence  des  em- 
brassements cyniques  il  ne  se  peult  persuader  que 
la  besongne  en  veinstà  sa  fin,  ains qu’elle  s’arres- 
toit  à représenter  des  mouvements  lascifs  seule- 
ment, pour  maintenir  l’impudence  de  la  profession 
de  leur  eschole;  et  fpie,  pour  eslancer  ce  que  la 
honte  avoit  contrainct  et  retiré,  il  leur  estoit  en- 


* Dans  toute  la  ville,  à Cccilianus!  il  ne  s’est  trouvf^  personne 
qui  voulût  gratis  approcher  de  ta  femme,  tant  qu'on  en  avoit  la 
liberté  ; tnaLs,  depuis  que  tu  la  fais  garder,  les  amants  ras$ié(;ent: 
tu  es  un  homme  in{;énieux  ! M^ktial,  I,  74- 

* Ce  conte  qu'on  fait  de  Diogène  le  cynique  sc  débite  tous  les 
jours  en  cotiversalion,  et  a passé  dans  plusieurs  livres  modernes; 
mais,  si  l'on  en  croit  Bayle,  «il  n’est  fondé  sur  le  témoignage 
d’aucun  ancien  écrivain.»  Voyez  son  Dictionnaire,  art.  Uippar- 
cAia,rcm.  D,  p.  i47‘^  » édit,  de  lyao,  C. 

^ S.  Arr.i’STlîi,  fie  CivU.  Dei,  XIV,  ao.  passage  latin  de  cc 
sain;  évoque  es»  pour  le  moins  aussi  licencieux  que  le  françois  de 
Montaigne.  C. 
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corcs  aprez  bc.soiug  de  chercher  l’unihi’e.  Il  n’a- 
voit  pas  veu  assez  avant  en  leur  deshauche  ; car 
Diogciies , cxerceant  en  public  sa  iiiasturhation , 
faisoit  souhait,  en  présence  du  peuple  assistant, 
U de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frot- 
tant » A ceulx  qui  lny  deniandoieut  pourquoy  il 
ne  cherchoit  lieu  plus  commode  à manger  qu’en 
pleine  rue  : « C’est , respondoit  il , que  i’ay  faim  en 
pleine  rue’.»  Les  femmes  philosophes,  qui  se 
mesloient  à leur  secte,  se  mesloient  aussi  à leur 
personne,  en  tout  lieu , sans  discrétion  ; et  Ilippar- 
chia  ne  feut  receue  en  la  société  de  Crates,  qu’à  con- 
dition de  suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustu- 
mes  de  sa  réglé Ces  philosophes  icy  donnoient 
extreme  prix  à la  vertu,  et  refusoient  toutes  aul- 
tres  disciplines  que  la  morale:  si  est  ee  qu’eu  toutes 
actions  ils  attrihuoient  la  souveraine  auctorité  à 
l’eslection  de  leur  sage , et  au  dessusdes  loix  ; et  n'or- 
donnoient  aux  voluptez  aultre  bride,  que  la  mo- 
dération, et  la  conservation  de  la  liberté  d’aultruy. 

Heraclitus  et  Protagoras!,  de  ce  que  le  vin  sem- 
ble amer  au  malade,  et  gracieux  au  sa  in  ; l’aviron 
tortu  dans  l’eau,  et  droict  à ceulx  qui  le  veoyent 
hors  de  là , et  de  pareilles  apparences  contraires 
qui  se  treuvent  aux  subieets,  argumentèrent  que 
touts  subieets  avoient  en  culx  les  causes  de  ces  ap- 


' Dio<;è:<e  Labhcr,  VI,  6g.  C. 

' In.,  Vil,  58.  C. 

> In.,  VI,  ;,6.  C. 

‘ Sextcs  ËHi'iit.,  Fyrrh.  Hypot.,  1 , 19  ei  3a.  C. 
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parcnces;  et  qu’il  y avoit  au  vin  quelque  amertume 
qui  se  rapportoit  au  {joust  du  malade;  l'aviron, 
certaine  qualit»;  courbe  se  rapport.ant  à celuy 
cpii  le  refjarde  dans  l’eau  ; et  ainsi  de  tout  le  reste  : 
qui  est  dire  que  tout  est  en  tontes  choses,  et  par 
conséquent  rien  en  aulcune;  car  rien  n’est,  où  tout 
est. 

Cette  opinion  me  ramentoit  l'experiencc  que 
nous  avons , qu’il  n’est  nuleun  sens  ny  visage , on 
droict,  ou  amer,  ou  doulx,  ou  courbe,  que  l’esprit 
humain  ne  treuve  aux  eseripts  qu’il  entreprend 
de  fouiller:  en  la  parole  la  plus  nette,  pure  et 
parfaicte  qui  puisse  estre,  combien  de  faulselé  et 
de  mensonge  a Ion  faiet  naistre?  quelle  licresie  n’y 
a trouvé  des  fondements  assez  et  tesmoignages 
pour  entreprendre  et  pour  se  maintenir?  C’est 
j)our  cela  que  les  aucteurs  de  telles  erreurs  ne  se 
veulent  iamais  despartir  de  cette  preuve  du  tes- 
moignage  de  l’interprétation  des  mots.  Un  person- 
nage de  dignité,  me  voulant  approuver  par  auc- 
torité  eette  queste  de  la  pierre  philosophale  où  il 
est  tout  plongé,  m’allégua  dernièrement  cinq  ou 
six  passages  de  la  Bible  sur  lesquels  il  disoit  s’estre 
[)remicrement  fondé  pour  la  descharge  de  sa  con- 
science (car  il  est  de  profession  ecclesiastique); 
et,  à la  vérité,  l’invention  n’en  estoit  pas  seide- 
ment  plaisante , mais  encores  bien  proprement  ac- 
commodée à la  deffense  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voyc  se  gaigne  le  crédit  des  fables  di- 
vinatrices : il  n’est  prognostiqueur,  s’il  a cette 


Digitized  by  Google 


LIVUE  11,  CHAl'ITHE  XII.  297 
auctorité  qu’on  le  (laifjiie  feuilleter,  et  ix'clierelier 
eurieusemeut  toiits  les  plis  et  lustres  de  ses  pa- 
roles, à qui  on  ne  face  dire  tout  ce  qu’on  vouldra, 
eomine  aux  Sibylles;  il  y a tant  de  moyens  d'iu- 
terpretation , qu'il  est  inalaysé  (pie,  de  biais  ou 
de  droict  fil,  un  esprit  in{;enieux  ne  rencontre  en 
tout  subiectqui'lquc  air  qui  luy  serve  à son  poinet: 
pourtant  sc  trouve  un  style  nubilcux  et  doubteux 
en  si  frequent  cl  ancien  iisafje'.  Que  l’auetcur 
puisse  {;ai(jncr  cela , d’attirer  et  cinbcsongner  à soy 
la  postérité,  ce  que  non  seulciiient  la  suffisance, 
mais  autant,  ou  plus,  la  faveur  fortuite  de  la  ma- 
tière peult  {jai{fuer;  qu’au  demourant  il  se  pré- 
sente, par  bestise,  ou  par  fine.sse,  un  peu  obscu- 
rément et  diversement;  ne  lui  cliaille:  nombre 
d’esprits,  lebeluttantsetsecouants,  en  exprimeront 
quantité  de  formes,  ou  .selon,  ou  à eosté,  ou  au 
contraire,  de  la  sienne,  qui  luy  feront  toutes  lion- 
ueiir;  il  sc  verra  enriehy  des  moyens  de  ses  disci- 
ples, comme  les  rcffents  du  landy C’c.st  ce  qui  a 
faict  valoir  plusieurs  choses  de  ncant , qui  a mis 


' C’esJ-à-rlire  voih't  pour<juoi  le  style  obscur  et  équivoque  atd' tin 
usage  si  frétjueut  et  si  ancien, 

* JLitulv  ou  landtt  $c  prend  ici  pour  te  «nUiire  que  les  écoliers 
donnoient  à leur  maître.  I)  si(;niKc  aussi  la  foire  de  S.  Denis,  yoyez 
MfjMCK,  dans  son  Dictionnaire  étymologique.  C.  — Coste  auroit 
dii  ajouter  que  ce  salaire,  ou  présent  du  Landy,  s’app<*loit  ainsi 
parccqu’il  se  donnuit  à l'époque  de  la  fête  et  de  la  foire  du  Ltndy; 
que  c*est  pour  cela  qu’on  (raduisoit,  en  latin,  Laudy  par  Miner- 
vul  ; et  qu'un  appeloil,  en  terme  d'ccoUer,  frippclandisy  les  éco- 
liers qui  frusiroient  leurs  ré(*ents  de  ce  présent.  K.  J. 
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en  crédit  plusieurs  escripts,  et  les  a char{jcz  de 
toute  sorte  de  matière  qu'on  a voulu  ; une  inesme 
chose  recevant  mille  et  mille,  et  autant  qu’il  nous 
plaist  d’images  et  considérations  diverses. 

Est  il  possible  (|u’  Ilomere  ayt  voulu  dire  tout 
ce  qu’on  lui  faict  dire  ; et  qu’il  se  soit  preste  à tant 
et  si  diverses  figures,  que  les  théologiens , législa- 
teurs, eapitaines,  philosophes,  toute  sorte  de  gents 
qui  traictent  sciences , pour  diversement  et  con- 
trairement qu’ils  les  traictent,  s’appuyent  de  luy, 
s’en  rapportent  à luy?  maistre  general  à touts  of- 
fices, ouvrages  et  artisans;  general  conseiller  à 
toutes  eutreprinses  ; quiconque  a eu  hesoing  d’o- 
raeles  et  de  prédictions , en  y a trouvé  pour  son 
faict.  Un  pcrsonntigc  sçavant , et  de  mes  amis,  c’est 
merveille  quels  rencontres  et  combien  admirables 
il  y faict  naistre  eu  faveur  de  nostre  religion  ; et 
ne  se  peult  aysecment  despartir  de  cette  opinion, 
que  ce  ne  soit  le  desseing  d’IIomere  ; si  luy  est  cet 
aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre  siè- 
cle : et  ce  qu'il  treuve  en  faveur  de  la  nostre , plu- 
sieurs ancieunement  l’avoient  trouvé  en  faveur  des 
leurs.  Voyez  demenei'  et  agiter  Platon  : ehascun , 
s’honorant  de  l’appliquer  à soy,  le  couche  du  costé 
qu’il  le  veult  ; on  le  promeiiie  et  l’insere  à toutes 
les  nouvelles  opinions  que  le  monde  receoit;  et  le 
differente  Ion'  à soy  mesme,  selon  le  different 


' El  on  le  met  en  opposition  h lui~mémc  ^ elc.  C’esl  ce  qu  cm- 
jiorle  ici  le  root  differentery  que  je  n’ai  pu  trouver  que  dans  le 
Dicliuuaairc  franruis  et  an(*lois  de  Coi(*ravc.  C. 
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cours  desclioscs;  l’on  faict  desadvoucr  à son  sens 
les  mœurs  licites  en  son  siecle,  d’autant  qu’elles 
sont  illicites  au  uostre;  tout  cela,  vifvenient  et 
puissamment , autant  qu’est  puissant  et  vif  l’esprit 
de  l'intciprete.  Sur  ce  mesme  fondement  qu’avoit 
Heraclitus  ' et  cette  sienne  sentence,  a Que  toutes 
choses  avoient  en  elle  les  visages  qu’ou  y trouvoit,» 
Democritus  en  tiroit  une  toute  contraire  conclu- 
sion , c’est  « que  les  subiects  n’avoient  du  tout 
rien  de  ce  que  nous  y trouvions;  n et,  de  ce  que 
le  miel  estoit  doulx  à run  et  amer  à l’aultre , il  ar- 
giimentoit  qu’il  n’estoit  ni  doulx,  ni  amer'.  Les 
pyrrhoniens  diroient,  qu’ils  no  sçavcnt  s’il  est 
doulx  ou  amer,  ou  ny  l’un,  ny  l’aultre,  ou  touts 
les  deux  ; car  ceulx  cy  gaignent  tousioui’s  le  hault 
poinct  de  la  dubitation.  Les  cyrenaiens^  tenoient 
que  rien  n’estoit  perceptible  par  le  dehors,  et  que 
cela  estoit  seulement  perceptible  qui  nous  tou- 
choit  par  l’interne  attouchement,  comme  la  dou- 
leur et  la  volupté  ; ne  recognoissants  ny  ton , ny 
couleur,  mais  certaines  affections  seulement  qui 
nous  en  venoient;  et  que  l’homme  n’avoit  aultrc 
siégé  de  son  iugement.  Protagoras  estimoit  « estre 
vray  à chascun  ce  qui  semble  à chascun^.»  Les 
épicuriens  logent  aux  sens  tout  iugement,  et  en  la 


' SiuxTcs  Empir.,  Pyrrh.  ïlypot.,  I,  aj).  C. 

* lu.,  adv.  Math. y C.  i63.  C. 

* Ou  Cy}duaiques.  Voyez  Cicérom,  AcadcmiqueSy  11,  7.  C. 

* Cio.,  Acad. y 11,  46.  C. 
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notice  des  choses,  et  en  la  volupté.  Platon  ' a voulu 
le  iufjement  de  la  vérité,  et  la  vérité  mesrne,  reti- 
rée des  opinions  et  des  sens,  appartenir  à l’esprit 
et  à la  eoffitation. 

Ce  propos  m'a  porté  .sur  la  considération  îles 
sens,  ausquels  {jist  le  plus  grand  fondement  et 
preuve  de  nostre  ignorance.  Totit  ce  qui  se  eog- 
noist,  il  se  cognoist  sans  doubte  par  la  faculté  du 
«•ognoissant;  car,  puisque  le  iugement  vient  de 
l opcratiou  de  celuy  qui  iuge,  c’est  raison  que  cette 
operation  il  la  parfaee  par  ses  moyens  et  volonté, 
non  parla  coiitrainctc  d’aultruy,  comme  il  ad- 
viendroit  si  nous  coguoissions  les  choses  par  la 
force  et  .selon  la  loy  de  leur  essence.  Or,  toute 
eognoissancc  s’achemine  en  nous  par  les  sens;  ce 
sont  nos  niaistrcs  : 

Vin  qiia  miinita  Hdct 

Proxima  ferl  liiiinaniim  in  pcctus,  tcniplaqiu*  metilis  *: 

la  science  commence  pareulx,  et  s<;  resoult  en 
eidx.  Apre/,  tout,  nous  ne  sçaurions  non  plus 
qu’une  pierre,  si  nous  ne  sçavions  qu’il  y a sou, 
odeur,  lumière,  saveur,  mesure,  poids,  mollcs.se, 
dureté,  aspreté,  couleur,  polisseure,  largeur,  pro- 
fondeur: voilà  le  plan  et  les  principes  de  tout  le 
hastiment  de  nostre  science;  et  selon  aulcuns, 
Science  u’est  rien  aiiltre  chose  que  Sentiment. 

' (Tesl  le  résultat  de  ce  que  Platon  dit  au  lon{;  dans  le  PUvdon  » 
p.  (>6,  etc.,  et  dan»  le  Thévtèle  ^ iH6,  ei<^.  C. 

’ Ce  .*onl  les  voies  par  lesquelles  Tévidencc  pénétre  ilans  le 
sanctuaire  de  Tesprit  liuinain.  Lucrèce,  V,  io3. 
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Quiconque  ne  peult  poulser  à contredire  les  sens, 
il  me  lient  à la  gor{;c;  il  ne  me  sçauroit  faire  re- 
culer plus  arriéré  ; les  sens  sont  le  connnenceincut 
et  la  fin  de  l’Iiumaluc  co([noissaucc  : 

liiveuics  primii}  ab  scnsibiis  esse  crealam 
Nütiliarn  veri  ; ucque  scusus  possc  rcfclli... 

Quiit  maiorc  fuie  porro,  quam  srnsus,  babci  i 
Dcltet  *? 

Qu’on  leur  attribue  le  moins  qu’on  pourra,  lous- 
iours  fauldra  il  leur  donner  cela,  que,  parleur 
voye  et  ent remise, s’aclieinine  toute  nostre  instruc- 
tion. Cicero  dicC  que  Clirvsippus,  ayant  essayé  de 
rabbattre  de  la  (bree  des  sens  et  de  leur  vertu , se 
représenta  à soy  inesme  des  arjjumeuts  au  con- 
traire, et  des  oppositions  si  veliemcntcs,  qu’il  u’y 
peut  satisfaire:  sur  quoy  Carneades,  (pii  mainte- 
noit  le  contraire  parly,  se  vantoit  de  se  servir  des 
armes  mcsnics  et  paroles  de  Cbrysippus  pour  le 
combattre;  ets’escrioit  à cette  cause  contre  luy: 
« ()  misérable , ta  force  t’a  perdu^  ! » 11  n’est  aul- 
cun  absurde,  selon  nous,  plus  e.xtreme,  que  de 
maintenir  (pie  le  feu  n’esebauffe  point,  (pie  la  lu- 
mière n'esclaire  point,  qu’il  u’y  a point  de  pesan- 
teur au  fer  ny  de  fermeté , qui  sont  notices  que 


‘ Vous  serra  convaincu  que  U roimoissancc  de  la  v^rilé  nous 
vieul  primiiivemciil  des  sens,  ef  qu’on  ne  peut  en  r<‘cuser  Je  ic- 
inoignaije...  Quel  autre  guide  mcrile  plus  notre  confiance?  Lc- 
CRKCE,  IV,  479,  483. 

* Acadcm.f  II,  37.  C. 

* Plutarque,  Contredits  des  philosophes  stoïques  f c.  9.  C. 
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nous  apportent  les  sens  ; ny  creance  ou  science  en 
riioniine  qui  se  puisse  comparer  à celle  là  en  cer- 
titude. 

La  première  considération  que  i’ay  sur  le  subiect 
des  sens,  est  que  ic  mets  en  doubte  que  riiomme 
soit  pourveii  de  touts  sens  naturels.  le  veois  plu- 
sieurs animaulx  qui  vivent  une  vie  entière  et  par- 
faicte , les  uns  sans  la  veiie , aultres  sans  l’ouïe  : qui 
sçait  si , à nous  aussi , il  ne  manque  pas  encores 
un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres  sens?  Car, 
s’il  en  manque  quelqu’un,  nostre  discours  n’en 
peult  descouvrir  le  default.  C’est  le  privilège  des 
sens  d’estre  l’extreme  borne  de  nostre  apperce- 
vance  : il  ii’y  a rien  au  delà  d’eulx  qui  nous  puisse 
servir  à les  tlescouvrir;  voire  ny  l’un  dc's  sens  ne 
peult  descouvrir  l’aultre  : 

An  polerunt  orulos  aurcs  reprehenclorc?  nn  aiircs 
Tactus?  an  hune  porro  tactum  sapor  arguel  oris? 

An  confutabunt  narcs,  oculive  rcvinccnt  * ? 

ils  font  trestouts  la  ligne  extreme  de  nostre  fa- 
culté ; 

Scorsum  cuiqnc  potestas 
Divisa  est,  sua  vis  ruique  est 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à un  liomme 
naturellement  aveugle,  qu'il  n’y  veoid  pas;  im- 


‘ L’ouïe  pourra-t-elle  rectifier  la  vue,  et  le  toucher  l’ouïe?  I« 
goût  nous  préservcra-l-il  des  surprises  du  tact?  l'odorat  et  la  vue 
pourroiit-iis  le  reformer?  LccnicE,  IV,  487. 

* ChAcuii  d'euK  a sa  puissance  à part,  et  sa  force  particulière, 
lo.,  ibùi.,  V.  4yo. 
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pos,sible  de  liiy  faire  desirer  la  veue,  et  regreUer 
son  default  : parquoy  nous  ne  debvons  prendre 
aiilcune  assenrance  de  ce  que  nostre  anie  est  con- 
tente et  satisfaictc  de  ceulx  que  nous  avons  ; veu 
qu’elle  n’a  pas  de  quov  sentir  en  cela  sa  maladie  et 
son  imperfection,  si  elle  y est.  Il  est  impossible 
de  dire  chose  à eet  aveugle,  par  discours,  argm- 
ment,  uy  similitude,  qui  loge  en  son  imagination 
aulcune  appréhension  de  lumière,  de  couleur,  et 
de  veue:  il  n’y  a rien  plus  arrière  qui  puisse  poul- 
ser  le  sens  en  évidence.  I.es  aveugles  naiz  qu’on 
vcoid  desirer  à veoir,  ce  n’est  pas  pour  entendre 
ce  qu’ils  demandent  : ils  ont  apprins  de  nous  qu’ils 
ont  à dire  quelque  chose , qu’ils  ont  quelque  chose 
à desirer  qui  est  en  nous,  laquelle  ils  nomment 
bien , et  scs  effects  et  conséquences  ; mais  ils  ne 
sçavcnt  pourtant  pas  que  c’est , ny  ne  l’apprehen- 
dent  ‘ ny  prez  ny  loing. 

l’ay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison , 
aveugle  nay,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu’il  ne 
sçait  que  c’est  que  de  veue  : il  entend  si  peu  ce  qui 
luy  manque,  qu’il  use  et  se  sert  comme  nous  des 
paroles  propres  au  veoir,  et  les  applique  d’une 
mode  toute  sienne  et  particulière.  On  lui  presen- 
toit  un  enfant,  duquel  il  c'stoit  parrain;  l’ayant 
prins  entre  ses  bras:  «Mon  Dieu,  dict  il,  le  bel 
enfant  ! qu’il  le  faict  beau  veoir  ! qu’il  a le  visage 
gay  ! » Il  dira , comme  l’iin  d’entre  nous,  « Cette 


‘ Ne  te  saisissent  y ne  U conçoivent  de  prés,  ni  de  loin. 
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3o4  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
salle  a une  belle  vciic;  il  faiel  clair;  il  faict  beau 
soleil.  >'  Il  V a plus:  car,  parce  (pie  ce  sont  nos 
e.xercices  que  la  cba.sse,  la  paulme,  la  bute',  et 
qu'il  l’a  ouï  dire,  il  s’y  affectionne,  s’y  empesclie, 
et  «Toit  y avoir  la  inesmc  part  <pie  nous  y avons; 
il  s'y  pieque  et  s’y  plaist;  et  ne  les  rcceoit  pour- 
tant (|ue  par  les  aureilles.  On  liiy  crie  que  voylà 
un  licvre,  quand  on  est  en  qucbpie  belle  splanade 
où  il  puisse  picquer;  et  puis  on  luy  dict  encores 
que  voilà  un  lièvre  prins:  le  voilà  aussi  fier  de  s;i 
prinse,  comme  il  oit  dire  aux  aidtres  iju’ils  le. sont. 
Fj’csteid'%  il  le  prend  àla  main  gauche,  et  le  pouls(' 
à tout  .sa  raquette;  de  la  harquebuse,  il  en  lire 
à radventurc,  et  se  paye  de  ce  que  ses  gents  luy 
disent  qu’il  est  ou  liault  ou  costier  *. 

(^ue  sçait  on  .si  le  genre  liuinain  faict  une  sot- 
»■  tisc  pareille,  à faulte  de  quelque  sens,  et  que  par 

ce  default  la  pluspart  du  visage  des  cho.ses  uous 
.soit  caché?  Que  sçait  on  si  les  dilficultez  que  nous 
trouvons  en  plusieurs  ouvrages  de  nature  viennent 
de  là?  et  si  plusieurs  effccts  des  auiinaulx , qui  ex- 
cédent nostre  capacité,  sont  produicts  par  la  fa- 
culté de  quelque  sens  que  nous  ayons  à dire  ^ ? et 
si  aiilcuns  d’entre  eux  ont  une  vie  plus  pleine  par 
ce  moyen , et  plus  entière  que  la  nostre?  Nous  sai- 

• bute:  ce  mot  a l*  la  bulle  où  Ton  tire  de  l'arque- 

buse; a*  Texcrcice  même  de  l'arquebuse  : cVst  dans  ce  dernier 
sens  qu’il  est  pris  ici.  E.  J. 

* Balle  pour  le  jeu  de  paume. 

^ Qu  U a tiré  haut , ou  à côté  du  but.  E.  J. 

^ nous  ayons  h regretter,  qui  twus  manque. 
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sissons  la  pomme  quasi  par  touts  nos  sens  ' ; nous 
y trouvons  de  la  roiif[cur,  de  la  polisseure,  de 
l’odeur,  et  de  la  doulecur  : oultre  cela , elle  peult 
avoir  d’aultres  vertus,  coinnie  d’asscicher  ou  res- 
treindre, ausquelles  nous  n’avons  point  de  sens 
qui  se  puisse  rapporter.  Les  proprietez  que  nous 
appelions  occultes  en  plusieurs  choses,  comme  à 
l’aimant  d’attirer  le  fer,  n’est  il  pas  vraysemblablc 
qu’il  y a des  facultez  scnsitifves  en  nature  propres 
à les  iuger  et  à les  appercevoir,  et  que  le  default 
de  telles  facultez  nous  apporte  l’ignorance  de  la 
vraye  essence  de  telles  choses?  C’est , à l’adven- 
turc,  quelque  sens  particulier  qui  descouvre  aux 
coqs  l’heure  du  matin  et  de  minuict,  et  les  esmeut 
à chanter;  qui  apprend  aux  poules,  avant  tout 
usage  et  expérience,  de  craindre  un  esparvier, et 
non  un’  oye  ny  un  paon,  plus  grandes  hestes;  qui 
advertit  les  poulets  de  la  qualité  hostile  qui  est  au 
chat  contre  eulx,  et  à ne  se  desfier  du  chien; 
s’armer  contre  le  miaulement , voix  auhmncment 
flatteuse,  non  contre  l’abbaycr,  voix  aspre  et  que- 
relleuse ; aux  frcslons , aux  fourmis , et  aux  rats , de 
choisir  toiisiours  le  meilleur  fromage  et  la  meil- 
leure poire,  avant  que  d’y  avoir  tasté  ; et  qui  ache- 
mine le  cerf,  l’elephant,  le  serpent,  à la  cognois- 
sance  de  certaine  herbe  propre  à leur  guarison. 
Il  n’y  a sens  qui  n’ayt  une  grande  domination , et 
qui  n’apporte  par  son  moyen  un  nombre  infiny  de 
cogBoissances.  Si  nous  avions  à dire  l’intelligence 

* Skxits  Empir.,  Pjrrrh,  Hypot.f  I,  i4-  fî- 

3.  30 
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(les  sons,  de  l’iiai'tnonie,  et  de  la  voix,  cela  appor- 
teroit  une  confusion  ininia^puable  tout  le  reste 
de  nostre  science:  car,  oultre  ce  qui  est  attaclni 
au  propre  effect  de  eha.s(|uc  sens,  combien  d argu- 
incnts,  de  conséquences , et  de  conclusions  tirons 
nous  aux  aiiltres  choses,  par  la  comparaison  d'un 
sens  à l'aultre?  Qu’un  homme  entendu  imagine 
riiurnainc  nature  prodnictc  originellement  sans  la 
vene , et  discoure  combien  d’ignorance  et  de 
trouble  luy  apporteroit  un  tel  default,  combien 
de  tenebres  et  d’aveuglement  en  nostre  ame  ; on 
verra  par  là  combien  nous  importe , n la  cognois- 
sanee  de  la  verité,  la  privation  d’un  aultre  tel  sens, 
ou  de  deux,  ou  de  trois,  si  elle  est  en  nous.  Nous 
avons  formé  une  verité  par  la  consultation  et  con- 
currence de  nos  cinq  sens:  mais  à l’adventurc 
falloit  il  l’accord  de  bnict,  ou  de  dix  sens,  et  leur 
contribution,  pour  rappereevoircertainemeut,  et 
en  son  essence. 

Les  s(îctes  qui  combattent  la  science  de  riiomme, 
elles  la  combattent  priuci[>aleiuent  par  l’incerti- 
tude et  foiblcsse  de  nos  sens:  car,  puisque  toute 
coguoissaticc  vient  en  nous  par  leur  entremise  et 
moyen,  s’ils  faillent  au  rapport  qu’ils  nous  font, 
s'ils  corrompent  on  altèrent  ce  qu’ils  nous  charrient 
du  dehors,  si  la  lumière,  qui  parenix  s’escoulc  en 
nostre  ame , est  obscurcie  au  passage , nous  n’avons 
plus  que  tenir.  De  cette  extreme  difficulté  sont 
nées  toutes  ces  fautasies  : « Que  chasque  subiect  a 
eu  soy  tout  ce  (]ue  nous  y trouvons;  Qu'il  n’a  rien 
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de  ce  que  nous  y pensons  trouver  : • et  celle  des 
épicuriens , « Que  le  soleil  n’est  non  plus  {jrand 
que  ce  que  nostre  veue  le  iuge  : 

Quidqtiid  id  est,  nihilo  fcMiur  inaiore  B{;ura, 

Quani,  nustriâ  oculis  quam  cei’Ditnus,  esse  videtur  ' : 

Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps 
grand  à ccluy  qui  en  est  voisin , et  plus  petit  à ce- 
luy  qui  en  est  esloingné , sont  toutes  deux  vrayes  : 

Nec  tamen  hic  oculos  falli  concedinuis  hilum... 

Proindc  animi  viUuni  hoc  oculis  adHngcrc  noli 

et  resoluement , Qu’il  n’y  a%ulcunc  tromperie  aux 
sens;  qu’il  fault  passer  à leur  mcrcy,  et  cherclicr 
ailleurs  des  raisons  pour  excuser  la  différence  et 
contradiction  que  nous  y trouvons , voire  inventer 
toute  aultre  mensonge  et  resverie  (ils  en  viennent 
iusques  là),  plustost  que  d’accuser  les  sens.  » Ti- 
magoras  ^ iuroit  que  pour  presser  ou  biaiser  son 
œil , il  n'avoit  iamais  apperceu  doubler  la  lumière 
de  la  chandelle,  et  que  cette  semblance  venoit  du 
vice  de  l’opinion,  non  de  l’instmmcnt.  De  toutes 
les  absurditez  la  plus  absurde,  aux  épicuriens^,  est 
desadvouer  la  force  et  l’cffect  des  sens  : 

Pruinde,quo<l  in  quoque  esthis  visiim  tempore,  verumest. 
Et,  si  non  poterit  ratio  dissoivcre  causam, 

Cur  ea,  quæ  fuerint  iuxtim  quadruta,  procul  sint 

* Montaigne  vient  de  traduire  ces  vers.  Lccréce.,  $77. 

* Nous  ne  convenons  pas  pour  cela  que  les  yeux  se  trompent..* 
Ne  leur  imputons  dune  pas  les  erreurs  de  l'esprit.  Lucrkce,  IV, 
38o,  387. 

^ Cic.,  Âcad.,  II,  a5.  C. 

^ C’est-à-dire  aujugement  des  épicuriens.  C. 

30. 
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Visa  rolunc]a;  (ameo  præstat  rationis  (^entcm 

Redclcrc  mcndosc  causas  utrinsquc 

Quam  manibus  manifesta  suis  cmittcrc  quæquam, 

Kt  violare  fidem  primam , et  convellerr  tota 
Fundamenta , quibus  nixatur  vita^  salusque: 

Non  modo  cnim  ratio  mat  omnis,  vita  quo(|ue  ipsa 
CoDcidat  cxtcmplo,  nisi  credere  sensibus  ausis, 
Præripitcsque  locos  vitare,  et  cetera,  quæ  sint 
1d  pciierc  hoc  fugienda*. 

Ce  conseil  désespéré,  et  si  peu  pliilosopiiique, 
ne  représente  aiiltre  chose,  sinon  que  l’Iiumainc 
science  ne  se  peiilt  inq^tenirque  par  raison  des- 
raisonnable, folle,  et  forcenee;  mais  qu'encores 
vault  il  niiculx  queriionimc,  pour  se  faire  valoir, 
s’en  serve,  et  de  tout  aultre  remede  tant  fantasti- 
que soit  il,  que  d’advoucr  sa  necessaire  bestise: 
vérité  si  desadvantafreuse.  11  ue  pcult  fuyr  que  les 
sens  ne  soient  les  souverains  niaistrcs  de  sa  cog- 
noissance:  mais  ils  sont  incertains,  et  falsifiables 
à toutes  circonstances;  c’est  là  où  il  fault  battre  à 
onltrance,  et,  si  les  forces  iustes  luy  faillcnt, 
comme  elles  font,  y employer  l’opiniastrcté,  la 
témérité,  rimpudcncc.  An  cas  que  ce  que  disent  les 


' r;tpport!t  clei^  sens  sont  vrais  en  tout  temps.  Si  la  raison  ne 
peut  expliquer  pourquoi  les  objets  qui  sont  carres  de  près,  pa- 
roissent  ronds  <tans  réloignement , il  vaut  mieux,  au  defaut  d"une 
solution  vraie,  donner  une  fausse  raison  de  celte  double  appa- 
rence, que  de  laisser  échapper  l’évidence  de  ses  mains,  que  de 
détruire  tous  les  principes  de  la  crt'dibilité , que  de  ruiner  cette 
base  sur  laquelle  sont  fondées  notre  vie  et  notre  conservation: 
car,  ne  croyex  pas  qu'il  ne  s’a^psse  que  des  intérêts  de  la  raison; 
la  vie  elle-inénie  ne  se  conserve  qu'en  évitant,  sur  le  rapport  des 
sens,  1rs  précipices  et  les  autres  objets  nuisibles.  Li’GHÉce,  IV,  5oo. 
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LIVRE  11,  CHAPITRE  XII.  3o<, 
épicuriens  soit  vray, à sçavoir  “Que  nousn’avoiis 
pas  tle  science,  si  les  apparences  des  sens  sont 
faulses;»  et  que  ce  que  disent  les  stoïciens,  soit 
vray  anssi , « Que  les  apparences  des  sens  sont  si 
faulses,  qu’ellcsne  nous  peuvent  produire  aidcunc 
science;  » nous  conclurons,  aux  despens  de  ces 
dcu.x  grandes  sectes  dogmatistes , Qu’il  n’y  a point 
de  science. 

Quant  à l’erreur  et  incertitude  de  l’operation 
des  sens,  chascun  s’en  peidt  fournir  autant  d’exem- 
ples qu’il  lui  plaira  ; tant  les  faultc;s  et  tromperies 
qu’ils  nous  font  sont  ordinaire.s.  Au  retentir  d'un 
valon,  le  son  d’une  trompette  semble  venir  de- 
vant nous,  qui  vient  d’une  lieue  derrière  : 
KxstaDtcs((ue  proctil  mediu  de  moules , 

Classibus  inter  qiios  liber  patet  cxilus,  iidciii 
Apparent,  cl  longe  divolsi  lied,  iugeiis 
Insula  cnniunclis  tamen  ex  liis  tin.i  vidctui... 

Kt  fugere  ad  piippim  colles  campiqne  videiilHr, 

Quus  aginius  pr.Ttcr  navim,  vclisqiie  volaimis... 

t.'bi  in  medio  nobis  equus  acer  obliæsit 
rluroinc,cqui  corpus  trarisversum  fenevidetur 
Vis,  cl  in  adversiim  niunen  coiitrudere  raplim  ' : 

A manier  une  balle  de  harquebusesoubs  le  second 

* Une  chaine  de  raonlagnes  élevées  au-dessus  de  la  mer,  entre 
lesquelles  des  flottes  enlicres  trouveroient  uii  libre  passage,  ii« 
nous  paroisseot  de  loin  qu'une  même  masse;  et,  quoic|ue  très 
distantes  l'une  de  l’autre,  elles  sc  réunissent  à rceil  sous  l’aspect 
d’une  grande  île.  Les  collines  et  les  campagnes  que  nnu.s  côtoyons, 
eu  naviguant  à pleines  voiles,  semblent  fuir  vers  la  poupe...  8i 
voire  coursier  s'arrête  au  milieu  trnn  fleuve,  le  cheval  vous  pa- 
roitra  emporté  par  une  force  étrangère  contre  le  courant.  LccrÈce, 
IV,  3y8,  3yo,  421. 


3io  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
doigt , celuy  du  milieu  estant  entrelacé  par  des- 
sus, il  fault  extrêmement  SC  contraindre  pour  ad- 
vouer  qu’il  n’y  en  ait  qu’une , tant  le  sens  nous  en 
représente  deux.  Car  que  les  sens  soient  maintes- 
fois  maistres  du  discoui-s,  et  le  contraignent  de 
recevoir  des  impressions  qu’il  sçait  et  iuge  estre 
faulses , il  se  veoid  à touts  coups.  le  laisse  à part 
celuy  de  l’attoucbement , qui  a scs  fiinctions  plus 
voisines,  plus  vil'vcs  et  substancielles , qui  ren- 
verse tant  de  fois,  par  l’cffect  de  la  douleur  qu’il 
apporte  au  corps  , toutes  ces  belles  résolutions 
.stoïques,  et  contrainct  de  crier  au  ventre  celuy 
qui  a estably  en  son  ame  ce  dogme  , avccques 
toute  resolution , « Que  la  ebolique,  comme  toute 
aultre  maladie  et  douleur,  est  chose  indifferente, 
n’ayant  la  force  de  rien  rabbattre  du  souverain 
bonheur  et  félicité  en  laquelle  le  sage  est  logé  par 
sa  vertu  ; " il  n’est  cœur  si  mol , que  le  son  de  nos 
tabourins  et  de  nos  trompettes  n’esebauffe,  ny  si 
dur,que  la  douleeur  de  la  musique  n’esveillc  et  ne 
cbatouille;  ny  ame  si  revesebe,  qui  ne  se  sente 
toucbcc  de  quelque  reverence  à considérer  cette 
vastité  sombre  de  nos  églises,  la  diversité  d’orne- 
ments et  ordix;  de  nos  cerimonies,  et  ouïr  le  son 
devotieux  de  nos  orgues,  et  l’Iiarmonie  si  posée 
et  religieuse  de  nos  voix  : ceulx  mesmes  qni  y en- 
trent avecques  mespris  sentent  quelque  frisson 
dans  le  cœur,  et  quelque  boireur,  <jui  les  inet  en 
desfiance  de  leur  opinion.  Quant  à moy,  ie  ne 
m’estime  point  assez  fort  pour  ouïr  en  sens  rassis 


Di.  11/  «d  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  ,3ii 
(les  vci’s  d’IIoracn  et  de  Catulle,  chantez  d’une 
voix  suffisante  par  une  belle  et  icune  bouche  : et 
Zenon  ' avoit  j-aison  de  dire  cjue  la  voix  estoit  la 
fleur  de  la  beauté.  On  m’a  voulu  faire  accroire 
qu’un  homme,  que  touts  nous  anltres  François 
cognoissons , m’a  voit  imposé,  en  me  recitant  des 
vei's  qu’il  avoit  faicts;  qu’ils  n’estoient  pas  tels  sur 
le  papier  qu’en  l’air,  et  que  mes  yeiilx  eu  feroient 
contraire  iuqcmcnt  à mes  aureilles  : tant  la  jiro- 
nonciation  a de  crédit  à donner  prix  et  façon  aux 
ouvrafjcs  qui  passent  à sa  mercy  ! Sur  quoy  Phi- 
loxcnns  ne  feut  pas  fascheux’,  en  ce  qii’oyant  un 
liseur  donner  mauvais  tou  à quelque  sienne  com- 
position , il  se  print  à fouler  aux  pieds  et  casser 
de  la  brique  qui  estoit  à luy  ; disant:  « le  romps 
ce  qui  est  à toy  ; comme  tu  corromps  ce  qui  e.st 
à moy.^  » A quoy  faire , eeulx  mesmes  qui  se  sont 
donné  la  mort  d’une  certaine  résolution,  destour- 
noicut  ils  la  face  pour  ne  venir  le  coup  qu’ils  se 
faisoient  donner?  et  eeidx  qui,  pour  leur  santé, 
désirent  et  commandent  qu’on  les  incise  et  cauté- 
risé, pourquoy  ne  j)euvcnt  ils  soustenir  la  veue 
des  apprests,  Htils  et  operation  du  ehirurjjien  ; 
attendu  que  la  veue  ne  doibt  avoir  aulcune  parti- 
cipation à cette  douleur?  cela,  ne  sont  ce  pas 
propres  exemples  à vérifier  l’anotoi  ité  (pie  les 
sens  ont  sur  le  discours  ? Nous  avons  beau  sça- 


' Ukml  Larrcr,  IV,  a3.  C. 

* iVe/uf bltimabley  n’eut  pas  tort.  K.  J. 

* laMiCK,  IV,  36.  C. 


3i2  essais  de  MONTAIGNE, 
voir  que  ces  tresses  sont  empruntées  d’un  pa{;e 
ou  d’un  laqiiay  ; que  cette  rougeur  est  venue  d’Es- 
paigne , et  cette  blancheur  et  polisseure,  de  la 
mer  oceane  ; (Micores  fault  il  que  la  veue  nous  force 
d’en  trouver  le  subiect  plus  aimable  et  plus  agréa- 
ble , contre  toute  raison  ; car  en  cela , il  n’y  a rien 
du  sien. 

Aufehmur  cultu  ; {^eroniis,  aiiroque  teguntur 
Oimina;  pars  niinitna  est  xpsa  piielta  sui. 

iSa'[>e,  ubi  sit  quod  aines,  inter  tam  milita  l'cquiras: 

Decipit  bac  oculos  ægidc  dives  ainor 

Combien  donnent  à la  force  des  sens , les  portes 
qui  font  Narcisse  espcrdii  de  l’amour  de  son 
umbre, 

(^unrtaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse; 

Sc  aipit  itiiprudens;  et,  qui  probat,  ipse  probatur; 

Diiinquc  petit,  pctitiir;  pariterqiie  arcendit,  et  ardet  ’ : 

et  l’entendement  de  Pygmalion  si  troubbi  par 
llmpression  de  la  veue  de  sa  statue  d’ivoire , 
qu’il  l’aime  et  la  serve  pour  vifve! 

Oscilla  dat,  reddique  pulat;  $e<pjiturqiie,  tenetque, 

Kt  crédit  tactis  di^iitos  insidere  membris; 

Kl  metuit,  presses  veniat  ne  livor  in  artus 

' Nous  sommes  séduits  par  la  parure  ; l'or  cl  les  pierreries  ca- 
chent les  défatiis:  une  jeune  Hile  est  la  moindre  partie  de  ce  qui 
plaît  en  elle.  Souvent  un  a peine  à trouver  ce  qu'on  aime,  sous 
ces  riches  ornements  : c’est  l’égide  avec  laquelle  l’amour  et  l'opu- 
lence ébioiiissent  nos  yeux.  Ovide,  de  fiemed.  amor.f  I,  343. 

* Il  admire  ce  qu'il  a lui-méme  d’admirable.  L'insensé!  il  se 
desire  lui-même } il  est  l’oltjet  de  scs  vo;ux , de  ses  louanges,  et 
brûle  des  leux  qu’il  a lui-méme  allumés.  Ovide,  Afétam.,  III,  4a4- 

^ Ilia  couvre  de  b.'iiscrs , et  croit  qu'elle  y répond  ; il  la  saisit , 
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Qu’on  logo  un  philosophe  dans  une  cage  do 
menus  filets  de  fer  olair-semez , qui  soit  siis[)en- 
due  au  hault  des  toui's  Nostre  Dame  de  Paris  ; il 
verra,  par  raison  évidente,  qu’il  est  impossible 
qu’jl  en  tumbe  ; et  si  no  se  sçauroit  garder  ( s’il 
n’a  accoustumé  le  mestierdes  couvreurs),  que  la 
veue  de  cette  haulleur  extreme  ne  l’cspovante  et 
ne  le  transisse  : car  nous  avons  assez  affaire  de 
nous  asseiirer  aux  galeries  qui  sont  en  nos  cio- 
chiers,  si  elles  sont  façonnées  à imir,  encores 
qu’elles  soient  de  pierre;  il  y en  a qui  n’en  peu- 
vent pas  seulement  porter  la  pensi'e.  Qu’oii  iecte 
une  poultre  entre  ces  deux  tours,  d’une  grosseur 
telle  qu’il  nous  la  fault  à nous  pi'omener  dessus, 
il  n’y  a sages.se  philosophique  de  si  grande  fer- 
meté qui  puisse  nous  donner  courage  d’y  inar- 
eher,  comme  nous  ferions  si  elle  estoit  à terre, 
l’ay  souvent  essayé  cela  en  nos  moniaignes  de 
deçà , et  si  suis  de  ceulx  qui  ne  s’effroyeiit  <|ue 
médiocrement  de  telles  choses , que  ic  ne  |>ou- 
vois  souffrir  la  vciie  de  cette  profondeur  infini»;, 
sans  horreur  et  tremblement  de  iarrets  et  de  cuis- 
ses ; encores  qu’il  s’eu  falliist  bien  ma  longueur 
que  io  ne  feusse  du  tout  au  bord , et  n’eus.se  sccu 
cheoir  si  ie  ne  me  feusse  porté  à escient  au  dan- 
gier.  l’y  remarquay  aussi,  quelque  haulteur  qu’il 


il  l*embra.4se  ; il  jie  H{*ure  que  scs  membres  cèdeut  à l’impreHsion 
de  ses  doi('Is,  el  craiiK  d'y  laisser  une  empreinte  livide  eu  les  ser- 
rant trop  vivement.  Oviue,  X,  a56.  Il  y a dans  Ovide, 

to<fuiturque,  Cenetque. 


3i4  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
y eiist , que  pourveu  qu’en  cette  pente  il  se  prc- 
sentast  un  arbre  ou  bosse  de  roebier  pour  sous- 
tenir  un  peu  la  veue  et  la  diviser,  cela  nous  allégé 
et  donne  asseurance , comme  si  c’estoit  chose  de 
quoy  à la  cbeutc  nous  peussions  recevoir  secoiu-s  ; 
mais  que  les  précipices  coupez  et  unis,  nous  ne 
les  pouvons  pas  seulement  regarder  sans  tour- 
noyement  de  teste  : ut  despici  sine  verligine  sinnil 
oculorum  animigiie  non  possit  * ; qui  est  une  évi- 
dente impostnre  de  la  vcne.  Ce  feut  pourquoy  ce 
beau  philosophe’  se  creva  les  ycnlx,  pour  dcs- 
cbarger  l’ame  de  la  desbaiiche  qu’elle  en  re<;e- 
voit,  et  pouvoir  philosopher  plus  en  libeili^:  mais 
à ce  compte,  il  se  debvoit  aussi  faire  cstoupper 
les  aureilles , que  Theoplirastus^  dict  estre  le  plus 
dangereux  instrument  que  nous  ayons  pour  rece- 
voir des  impressions  violentes  à nous  troubler  et 
changer,  et  se  debvoit  priver  enfin  de  toiits  les 
aullres  sens , c’est  à dire  de  son  estre  et  de  sa  vie  ; 
car  ils  ont  touts  cette  puissance  de  commander 
nostre  discours  et  nostre  ame.  Fit  cliam  sape  spe- 
de  fpindam,  sœpe  vociim  gravilate  et  cantibus,  ut 
pellantur  nnimi  veliementius;  sæpe  etiain  cura  et 
timoré^.  Les  médecins  tiennent  qu’il  y a certaines 

' De  sorte  qu’on  ne  peut  rc{;nrder  en  bas,  que  la  tétc  ne  tourne, 
et  que  l’esprit  ne  se  trouble.  Tire  Livt,  XLIV,  6.' 

* Drmocrite.  Cic.,  de  Finih.  bon.  et  m«/.,  V,  aq.  Mais  Cicëron 
n’en  parle  là  que  corame  d’une  chose  incertaine  ; et  Plutarque,  de 
la  Curiosité,  c.  1 1 , dit  posillvemeiit  que  c'est  une  fausseté.  G. 

* Au  rapport  de  Plutarque,  dans  son  traité,  Comment  il  faut 
ouïr,  c.  a,  version  d’Amyol.  C. 

* 11  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  sou,  tel  chant,  ro- 
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foniplcxions  qui  , par  anlcuns  sons  et 

instruments,  iusques  à la  fureur.  l’cn  ay  vcu  qui 
ne  poiivoient  ouïr  ronger  un  os  soubs  leur  table, 
saus  perdre  patienee;  et  n’est  gucres  bomme  qui 
ne  se  trouble  à ce  bruit  aigre  et  poignant  que 
font  les  limes  en  raclant  le  fer  j comme,  à ouïr 
mascber  prez  de  nous,  ou  ouïr  parler  quelqu’un 
qui  ayt  le  passage  du  gosier  ou  du  nez  empesebé, 
plusieurs  s’en  esmeuvent  iusques  à la  cbolere  et 
la  haine.  Ce  fleuteur  protocole  ' de  Gracebus , 
qui  amollissoit,  roidissoit  et  contouraoit  la  voix 
de  .son  inaistre  lorsqu’il  baranguoit  à Rome,  à 
quoy  servoit  il , si  le  mouvement  et  qualité  du  son 
n’avoit  force  à esmouvoir  et  altérer  le  iugement 
des  auditeurs?  Vrayenieut  il  y a bien  de  quoy 
faire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de  cette  belle 
pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer  nu  bransle 
et  accidents  d’un  si  legier  vent  ! 

Celte  inesme  piperie  que  les  sens  apportent  à 
nostre  entendement , ils  la  receoivent  à leur  tour  ; 
DO,strc  ame  par  fois  s’en  revenebe  de  inesme  : ils 


muent  fortement  les  c.<iprit.s;  et  Rouvent  aussi  ia  douU-ur  et  la 
erainle  produisent  le  ineme  effet.  Cic. , de  Viviuat.,  I, 

‘ Protocole  f dit  ^icot,  Ri(^nifie  entre  autres  choses,  celnj'  qui 
porte  le  roollet  par  derrière  et  h iespaule  d'un  qui  fuiraugue  y ou 
ioue  en  farces  et  mom/ilci,  pour  les  redresser  et  remeUre  au  fil  de 
leur  harangue  J ou  roollet , quand  ils  varient  f ou  dentcureut  court: 
posticus  Rummonitor.  C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  un 
souffeur  — Ce  que  Muuiaqpie  dit  ici  est  tire  de  PLi'TiaQL'Ë,  dans 
le  traité,  Comment  il  faut  réfréner  la  colère , c.  6 de  ta  iraduc- 
lion  d’Amjut.  C. 


3i6  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
mentent  et  se  trompent  à l’envy.  Ce  que  nous 
veoyons  et  oious,  agitez  de  cholere,  nous  ne  l'oïons 
pas  tel  qu’il  est  ; 

Kl  soleni  gcminuin,  et  diiplicos  sc  ostemlcre  Thebas  ‘ : 

l’obicct  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau 
qu’il  n’est  ; 

Miiltimodis  igitur  pravns  tiirpcsquc  videnius 
Esse  in  deliciis , surainoquc  in  honore  vigerc  ’ ; 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à contre-cœur  ; 
à un  bomine  ennuyé  et  affligé,  la  clarté  du  iour 
semble  obscurcie  et  tenebreuse.  Nos  sens  sont 
non  seulement  altérez , mais  souvent  hebestez 
ilu  tout  par  les  passions  de  l'aine  : combien  de 
clioses  veoyons  nous,  que  nous  n’appercevons  pas 
si  nous  avons  iiostre  esprit  empesebé  ailleurs? 

In  rebus  quoque  apertis  nosccrc  possis, 

Si  non  advortas  animunif  proindc  esse,  quasi  uniiii 
Tempore  sernotæ  fucrinl,  lotiçequc  remolæ 

il  semble  que  l’ame  retire  au  dedans,  et  amuse 
les  puissanees  des  sens,  l'ar  ainsin  , et  le  dedans 
et  le  dehors  de  rhoinme  est  plein  de  foiblesse  et 
de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à un  songe, 
ont  eu  de  la  raison,  à l'adventure,  plus  qu’ils  ne 

' Alors  on  voit  (comme  Penthée'^  deux  soleils  cl  deux  Thébes. 
ViiUî.,  Èné'ide  y IV,  470- 

* Souvent  nous  voyous  la  laideur  et  la  diffonnité  captiver  les 
ftrurs,  et  fixer  les  hoinm;i(;es.  Lucrèce,  IV”,  i i5a. 

* corps  même  les  plus  exposés  à la  %'ue,  si  Taine  ne  s’ap- 
plique à les  observer,  sont  pour  elle  comme  s’ils  en  avoient  tou- 
jours été  à une  très  f, ramie  di.<(taiicc.  LucnscK,  IV,  81a. 
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pcnsoiciit.  Quand  nous  .soiijjnons,  nostre  anie  vil , 
ajjit,  exerce  toutes  scs  (acultez , ne  plus  ne  inuiiis 
(|ue  quand  elle  veille;  mais  si  plus  mollement  et 
obscurément,  non  dotant,  certes,  que  la  diffe- 
|•cnce  y soit  comme  de  la  uuict  à une  clarté  vifVe; 
ouy,  comme  de  la  nuict  à rumbre  : là  elle  dort, 
icy  elle  sommeille;  plus  et  moins,  ce  sont  tous- 
iours  tenebres,  et  tenebres  cimrneriennes.  Nous 
veillons  donnants , et  veillants  dormons.  le  ne 
vcois  pas  si  clair  dans  le  sommeil  ; mais  quant  au 
veiller,  ic  ne  le  treuve  iamais  assez  pur  et  .sans 
mia{;e  ; encores  le  sommeil,  en  sa  prol'ondeur, 
endort  par  fois  les  sonqcs  ; mais  nostre  veiller 
u’etit  iamais  si  esveillé  qu’il  purqe  et  dissipe  bien  à 
poinct  les  rcsveries,  qui  sont  les  sonqes  des  veil- 
lants , et  pires  que  sonfjes.  Nostre  raison  et  nostre 
aille  recevant  les  fantasies  et  opinions  tpii  luy  nais- 
sent en  dormant,  et  aiictorisant  les  actions  de  nos 
souqes  de  pareille  approbation  qu’elle  faict  celles 
du  ioiir,  pourqiioy  ne  mettons  nous  en  double  si 
nostre  penser,  nostre  aqir,  est  pas  un  aiiltre  son- 
{jer,  et  nostre  veiller  quelque  espece  de  dormir  ? 

vSi  les  sens  sont  nos  premiers  iuqcs,  ce  ne  sont 
pas  lesnostres  qu’il  faiilt  seuls  appellcr  au  conseil  ; 
car,  en  cette  faculté , les  animaiilx  ont  autant  ou 
plus  de  droict  que  nous:  il  est  certain  qu’aulcuns 
ont  l ouïe  plus  aigue  que  1 liomme,  d’aiiltres  la 
veue,  d’aultres  le  sentiment,  d’aultres raltoucbe- 
ment  ou  le  goust.  Dcmocritus  ' disoit  queles  dicu.x 

‘ PtCTARQCE,  </«  Opinions  des  philosophes , IV,  lo.  C. 
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et  les  bestes  avoient  les  facultcz  sensitifves  beau- 
coup plus  parfaictes  que  l'iioinme.  Or,  entre  les 
effects  de  leurs  sens  et  les  nostres,  la  différence 
est  extreme  : nostre  salive  nettoie  et  .isseiche  nos 
plaies,  elle  tue  le  serpent  ; 

TaDtaqiie  in  his  rebus  distantia,  diFferitasque  est, 
l't  quofl  aliis  oibus  est,  aliis  Fuat  acre  vciienura. 
Sæpeelcnim  scrpciis,  bominis  cooiacta  saliva, 

Dispeiit,  ac  sese  mandendo  conHcit  ipsa  * : 

quelle  qualité  donnerons  nous  à la  salive?  on  se- 
lon nous,  ou  selon  le  serpent?  par  quel  des  deux 
sens  vérifierons  nous  sa  véritable  essence  que  nous 
clierclions?  Pline*  dict  qu’il  y a aux  Indes  cer- 
tains lievres  marins  qui  nous  sont  poison,  et  nous 
h eulx,  de  manière  que  du  seul  attouchement 
nous  les  tuons  ; qui  sera  véritablement  poison , ou 
riiomme,  ou  le  poisson?  à qui  en  croirous  nous, 
ou  au  poisson , de  l’homme,  ou  à l’homme,  du 
poisson  ? Quelque  qualité  d’air  infecte  l’homme, 
qui  ne  nuit  point  au  bœuf;  quelque  aultrc,le 
bœuf,  qui  ne  nuit  point  à l’homme:  laquelle  des 
deux  sera , en  vérité  et  en  nature , pestilente  qua- 
lité ? Ceulx  qui  ont  la  iannisse , ils  voient  toutes 
choses  iaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 

' Kntre  ces  effets,  il  y a uae  telle  différence^  que  ce  qui  nour- 
rit les  uns,  est  pour  les  autres  un  poison  mortel.  Ainsi  le  serpent, 
à peine  humecté  de  la  salive  de  l'homme , périt  et  se  dévore  lui- 
même.  LucnkcE,  IV,  638. 

• A'nt.  Hist.,  XXXII,  I.  C. 
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Liirida  præterca  fiiinl,  quæciinque  tucutur 
Arquati  * : 

reiil.v  qui  ont  cette  m,iladic  que  les  nicdeciiis 
nomment  llyposphagma , qui  est  une  suffusion 
de  sanf;  soubs  la  peau , voyent  toutes  chosc.s  rou- 
ges et  sanglantes’.  Ces  humeurs  qui  changent 
ai^si  les  offices  de  nostre  veuc,  quesçavons  nous 
si  elles  prédominent  aux  Restes,  et  leur  sont  or- 
dinaires? car  nous  en  voyons  les  unes  qui  ont  les 
Yculx  iaunes  comme  nos  ni;dadcs  de  iaunissc  , 
d’aultres  qui  les  ont  sanglants  de  rougeur;  à cel- 
les là  il  est  vâ-aysemblable  que  la  couleur  des 
obiccts  paroist  aultre  qu’à  nous  ; quel  iiigernent 
des  deux  sera  le  vray  ? car  il  n’est  pas  dict  que 
l’essence  des  choses  se  rapporte  à l’homme  seul; 
la  dureté,  lablancheur,  laprofondeur,  etraigrcur, 
touchent  le  service  et  science  des  animaulx  comme 
la  nostre  : nature  leur  en  a donné  l’usage  comme 
à nous.  Quand  nous  pressons  l’œil , les  corps  que 
nous  regardons,  nous  les  appercevons  plus  longs 
ctcstciidus;  plusieurs  Restes  ont  l’œil  ainsi  pressé: 
cette  longueur  est  doneques,  à l’advcnturc,  la 
véritable  forme  de  ce  corps,  non  pas  celle  que 
nos  yeulx  luy  donnent  en  leur  assiette  ordinaire. 
Si  nous  serrons  l’œil  par  dessoubs,  les  choses  nous 
semblent  doubles  : 

* Tout  paroit  jaune  à ceux  qui  ont  la  jaunisse.  LvcrlcE)  IV, 

333. 

' Sf.xics  Emhih.,  Pyrih.  Ilypot.f  I,  i4-  C. 


Digitized  by  Google 


ESSAIS  DE  MOJJTAIGiNE, 

nina  luccmarum  fla^’rnDtia  Itimiun  flamniis... 

E(  (luplices  hoimnum  faries,  ii  corpora  bina'. 

Si  nous  avons  les  aiuTilles  empcscliees  de  quel- 
que cliose,  ou  le  passa^je  de  l’ouïe  resserré,  nous 
recevons  le  sou  aultre  que  nous  ne  faisons  ordi- 
nairement’ : les  aniniaulx  qui  ont  les  aureilles  ve- 
lues , ou  qui  n’ont  qu’un  bien  petit  trou  au  lyeu 
de  l’aureille,  ils  n’oyent  par  conséquent  pas  ce 
que  nous  oyons,  et  rcceoivent  le  son  aultre.  Nous 
vovons  aux  fcstes  et  aux  tlicatres,  qu'opposaut , 
à la  lumière  d<?s  flambeaux,  une  vitre  teincte  de 
quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous 
appert  ou  vert,  ou  iaime , ou  violet  ; 

E(  vol{>o  fariunt  id  lutea  russaque  vria, 

Kt  reiTiifjina.,  quiim,  ma^'nis  intenta  theatris^ 
l*er  inalos  volgala  trabesque,  trementia  pendent: 

TSainque  ibi  consessum  caveai  siihtcr,  et  omnein 
Scenai  spetriem,  palrura,  malruinque,  deormnqiie 
Inficiiint)  copuntquç  suo  Ûiiitarc  colore*: 

il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  iuiimaulx, 
que  nous  vcoyons  estre  de  diverse  couleur,  leur 
produisent  les  apparences  des  corps  de  mesme 
leurs  ycul.x. 

' Nouti  voyons  aux  lampes  une  double  lumière;  nous  voyons 
les  hommes  avec  deux  corps  et  deux  visa^res-  Lccbkce  , IV,  4^1  • 

* Sextts  Empir.,  Pyrrh.  /iypoL,  I,  14.  C. 

* Cesl  l’effet  que  produisent  ces  voiles  jaunes , roujjes  et  bruns, 
qui,  snspendus  à des  poutres,  couvrent  nos  théâtres,  et  flottent 
au  (p’t:  de  l'air  dans  leur  vaste  enceinte  : l’éclat  de  ces  voiles  se  ré- 
fléchit sur  les  spectateurs  ; la  scène  en  est  frappée;  les  sénateurs, 
les  femme.s,  les  statues  des  dieux,  sont  teints  d'une  lumière  mo- 
bile. Lucrèce,  IV,  y3. 
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Pour  le  iufjcment  de  l'operation  des  sens,  il 
lauldroit  doncques  que  nous  en  feussions  premiè- 
rement d accord  aveeqiies  les  bestes  , seconde- 
ment entre  nous  mesmes;  ce  que  nous  ne  sommes 
auleunement,  et  entrons  en  débat  touts  les  coups 
de  ce  que  l’un  oit , veoid  , ou  gouste  <|uelque 
chose  aullremeiit  qu’un  aultre;  et  débattons,  au- 
tant que  d’aidtrc  eliosc,  delà  divci-sité  des  iina- 
(jes  que  les  sens  nous  rapportent.  Aultrement  f)it 
et  veoid,  par  la  rc{;le  ordinaire  de  nature,  ctaul- 
treinent  {jouste  un  enfant,  qu’un  hoinnie  de  trente 
ans;  etceltiiy  cy  aultrement  qu’un  sexaffenaire  ; les 
sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus  sombres , 
aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aij,ms.  Nous  rece- 
vons les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que  nous 
sommes,  et  qu’il  nous  semble;  or,  nostre  sembler 
estant  si  incertain  et  controversé,  ce  n’est  plus 
miracle  si  on  nous  dict  que  nous  pouvons  advouer 
que  la  ndj^e  nous  apparoist  blanche;  mais  (pie 
d’establir  si  de  son  essence  elle  est  telle  et  à la  vé- 
rité, nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre;  et  ce 
commencement  csbranlé , toute  la  science  du 
monde  s’en  va  nécessairement  à vau  l’eau,  f^iioy, 
que  nos  sens  mesmes  s’entr’empeschent  l’un 
l’aiiltrc?  une  peiiicture  semble  eslevee  à la  voue, 
au  maniement  elle  semble  plate'  : dirons  nous 
que  le  musc  soit  aprfxable  ou  non , rjui  resiouït 
nostre  sentiment,  et  offense  nostre  poust?  il  y a 
des  herbes  et  des  onjjucnts  propres  à une  par- 
' Sextir  Emimr.,  Pyrrh.  Hypol.,  1,14. 
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tie  (hi  corps,  qui  en  blecent  une  <2nltre:  le  miel 
est  plaisant  au  (joust , mal  plaisant  à la  veiic  ‘ ; 
ces  baj'ues,  qui  sont  eutaillees  en  forme  de  plu- 
mes, (pion  appelle  en  devise,  l‘ciiius  sans  fin  , 
il  ii’y  a (eil  qui  en  puisse  diseerner  la  largeur,  et 
(pii  se  seeust  deffendre  de  cette  piperie  que  d’un 
cost(i  elles  n’aillent  en  (élargissant,  et  s’appoine- 
tant  et  estreeissant  par  l’aultre,  mesme  quand  on 
les  roule  autour  du  doigt;  toutesfois  au  manie- 
ment elles  vous  semblent  equables  en  largeur  et 
partout  pareilles.  Ces  personnes  qui,  pour  ayder 
leur  volupti; , se  servoient  anciennement  de  mi- 
rouci'S  propres  à grossir  et  aggrandir  l’obiect 
(jii’ils  représentent,  à fin  (pie  les  membres  (pi’ils 
avoient  à employer,  leur  pleussenf  davantage  par 
cette  accroissance  oculaire”;  auquel  des  deux 
sens  donnoient  ils  gaiguc,  ou  à la  veue  qui  leur 
represeiitoit  ces  membres  gros  et  grands  à souhait, 
ou  à rattoucbcnu'nt  (pii  les  leur  prcéenloit  petits 
et  desdaignables?  Sont  ce  nos  sens  qui  prestent 
au  siibiect  ces  diveiées  conditions,  et  (pie  les  sub- 
iects  n’en  aient  pourtant  qu’une?  comme  nous 
voyons  du  pain  que  nous  mangeons;  ce  n’est  que 
pain,  mais  nostre  usage  en  faict  des  os,  du  sang, 
de  la  chair,  des  poils,  et  des  ongles; 

(;t  rîbiis  in  inrinbra  aiqne  artUi^  qiiiiin  duiitur  omnes, 
Disperit,  atfjuc  aliani  natnram  sufHcit  ex 

‘ Sext.  Kmi’Ibic.,  Pyrrli.  Hypot.y  I,  i4- 

* SébÈqik,  Nat.  Qiiœst.y  ï,  i6.  C. 

^ Comme  lcd  atimenU  qui  se  Hhrcnt  dans  nos  mcinbre.<s  péris- 
sent en  f«»rmant  une  nouvelle  siibstnnco.  LucftÉr.K,  III,  7o3. 
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riiumeur'  que  succe  la  racine  d’uu  arbre,  elle  se 
faict  troue,  feuille  et  fruiet  ; et  l’air  n’estant  qu’un, 
il  se  faict,  par  l’application  à une  trompette,  tli- 
vere  en  mille  sortes  ilc  sons:  sont  ce,  dis  ie,  nos 
sens  qui  façonnent  de  mesme  de  diverses  qualitcz 
ces  subiects?  ou  s'ils  les  ont  telles?  et  sur  ce  doubte 
que  pouvons  nous  résoudre  de  leur  véritable  es- 
sence? Dadvanta{;c,  puisque  les  accidents  des  ma- 
ladies, de  la  resverie  ou  du  sommeil,  nous  font 
paroistre  les  choses  aultres  qu’elles  ne  paroissent 
au.\  sains , aux  sa(;es,  et  à cculx  qui  veillent;  n’est 
il  pas  vraysemblable  que  nostre  assiette  droicte , 
et  nos  bumeurs  naturelles,  ont  aussi  de  quoy  don- 
ner un  estre  aux  choses,  se  rapportant  à leur 
condition,  et  les  accommoder  à soy,  comme  font 
les  bumeurs  dc*sre{;lecs  ? et  nostre  santé  aussi  ca- 
pable de  leur  fournir  son  visage , comme  la  ma- 
ladie? pourquoy'  n’a  le  tempéré  quebpic  forme 
des  obiects  relatifve  à soy,  comme  l’intemperé  ; 
et  ne  leur  imprimera  il  pareillement  son  cliarac- 
tere?  le  degousté  charge  la  fadeur  au  vin  ; le  sain , 
la  saveur;  l’altéré,  la  friandise.  Or,  nostre  estât 
accommodant  les  choses  à soy,  et  les  transfor- 
mant selon  soy,  nous  ne  sçavons  plus  quelles  sont 
les  chosc*s  en  vérité  ; car  rien  ne  vient  à nous  que 
falsifié  et  altéré  par  nos  sens.  Où  le  compas,  l’cs- 
quarre  et  la  règle  sont  gauches,  toutes  les  pro- 
portions qui  s'en  tirent , touts  les  bastiments  qui 

* Sexti’8  Empiu.,  Pyrrfi.  Ilypot.y  1 , C. 

* lu.,  ibid. 

3 1. 
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se  dressent  i\  leur  mesure,  sont  .aussi  necess.nire- 
nieut  nuincjues  et  ilef’aillants  ; rincertitiide  de  nos 
sens  rend'incertain  tout  ee  «jii’ils  produisent  : 

Dciiiijnc  m in  fabrira,  si  prava  csl  iTjjnla  prima, 
Monnaque  si  faiLix  rectis  rr|*ionil>iis  exit., 

Kt  libciln  alujiiti  si  ex  parti  daudirat  liiium; 

Omnia  memiose  ficri,  atque  ol>stipa  ncressum  est, 

Prava,  cMiKintia,  prunn,  sapina,  aupte  absuna  tecta; 
laiii  riiere  iit  quicdam  vîdcantur  vello,  ruantque 
Piudita  iudiciis  faHaribiis  omnia  primis: 

Sir  i^'itur  ratio  tibi  rerum  prava  oecesse  est, 

FaUaipie  sit,  falsis  quæriinqiie  ab  seiisüxis  orta  est 

Au  deuioiir.aul , (jui  sera  propre  à iuf;er  de  ces 
dilïcrences?  Comme  nous  disons,  atix  débats  de 
la  relifjiou,  (ju’il  nous  faiilt  un  iii[;c  non  attaelié 
à l’un  iiy  à l’aultre  paity , exempt  de  cliois  et 
rl  affeetion , ce  <pii  ne  se  peult  parmy  les  clires- 
liens:  il  advient  de  mesme  eu  ceev  ; car,  s’il  est 
vieil,  il  ne  peult  iiiger  du  sentimaiit  de  la  vieil- 
lesse , estant  luy  mesme  partie  eu  ee  débat;  s'il  est 
ieune,de  mesme;  sain  , de  mesme;  de  mesme, 
malade,  dormant,  et  veillant  : il  nous  iauldroit 
(pielqu'uu  exeui|>t  de  toutes  ces  qiialitez,  afin  que. 


* Si , dans  la  roti»tnirliun  d'un  cditice , l'arrhitrcte  se  sert  d'une 
iq;le  fausse  ; si  r<5quei*rc  s’écarte  de  la  direriion  perpendiculaire, 
,<si  le  niveau  s'éloi(*iie  par  fjuelqiie  endroitde  sa  juste  situation,  il 
f.iut  nécessairement  que  tout  b>  bâdinent  soit  vicieux,  penche, 
affaissé,  sans  (pare,  sans  aplomb,  sans  prupoitioii;  qu'une  partie 
semble  prête  à s’écrouler,  et  que  tout  s’écroule  en  effet,  pour 
avoir  été  d’abord  mal  conduit.  l)c  même,  si  l’ou  ne  peut  cuinpier 
sur  le  rapport  des  sens,  tous  les  ju{|emcu(s  seront  trompeurs  et  il- 
Iim)ires.  l.rcpÉCE,  IV, 
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sans  prcoccupationMe  Ui{jt'incnt,’iliu{jcnst  ilcces 
propositions  coiinne  i'i  liiy  indifférentes;  et,  à ce 
compte , il  nons  fatddroit  un  iiige  qui  ne  feust 
pas. 

Pour  iufjer  des  apparences  que  nous  recevons 
des  subicets,  il  nous  faiddi'oit  un  instrument  iii- 
dicatoire;  pour  vérifier  cet  instrument,  il  nons 
y fault  de  la  démonstration;  pour  vérifier  la  dt;- 
inoustration,  un  instrument  : nons  voylà  au  rouet  ' . 
Pnisqueles.sensne  peuvent  arresternostre dispute, 
estants  pleins  enlx  mesmes  d’ituau’titudc , il  faidt 
<pie  ce  soit  la  raison  ; aulcunc  raison  ne  s’establira 
.sans  une  aultre  raison  ; nous  vovià  à reculons  ius- 
(|ucs  à l’infiny.  Nostre  fantasie  ne  s’applique  pas 
au.x  elioses  cstranj'ieres,  ains  elle  est  coneeue  par 
l’entremise  des  sens;  et  les  sens  ne  conqji-eiment 
pas  le  subi(M’t  estraiiqier,  ains  sndcnient  leurs 
propres  passions  : et  j)ar  ainsi  la  fantasie  et  appa- 
rence n’est  pas  du  subiect,  ains  seulement  de  la 
passion  et  souffrance  du  sens;  laquelle  passion  et 
subiect  sont  choses  diverses  : par  quoy  qui  in,"(! 
par  les  apparences,  iu{je  par  cbo.se  aultre  que  le 
snltiect.  Et  de  dire  que  les  passions  des  sens  raj)- 
portent  à l’ainc  la  qualité  des  snbiects  estranyiers , 
par  ressemblance  ; comment  se  peult  l’ame  et  l’cn- 
tendement  asscurer  de  cette  ressemblance,  n’ayant 


' Cest-à-tlire  nu  bout  tic  nos  hivcntiom.  Je  trouve,  Jaii?  !»• 
Dirlionnaire  «le  (iol{5rave,  f\\\^tre  mis  aa  nmêt  sc  dit  proprcincnl 
tlu  lièvre  (|ui,  par  imc  loiijjuG  cotifse,  ne  fait  plus  qm.' 

tuurncr  autour  des  cliieii.s, 


:hg  essxVIS  de  Montaigne, 

(le  soy  nul  commerce  avecques  les  siibiects  estran- 
giers?  Tout  ainsi  comme , qui  ne  cognoist  pas  So- 
crates, voyant  son  pourtraict,  ne  peult  dire  qu  il 
luy  ressemble.  Or,  qui  vouldroit  toutesfois  iiigei 
par  les  apparences  ; si  c c.st  par  toutes , il  est  im- 
possible j car  ellcss’entr’empeschent  par  leurs  con- 
trarietez  et  discrepances comme  nousveoyons 
par  expérience  ; sera  ce  qu’auculm;s  apparences 
choisies  règlent  les  anltres?  il  fauldra  verifici  cette 
choisie  par  une  aultre  choisie,  la  seconde  par  la 
tierce;  et  par  ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict.  tinale- 
ment , il  n’y  a aulcuiie  constante  e.xistcucc,  ny  de 
nostre  estre , ny  de  celuy  des  ohiccis  ; et  nous,  et 
nostre  iugement,  et  toutes  choses  mortelh's,  vont 
coulant  et  roulant  sans  cesse;  ainsin,  il  ne  se 
peult  c.stablir  rien  de  certain  de  1 un  à 1 aultre  , et 
le  iugeant  et  le  iugé  estants  en  continuelle  muta- 
tion et  hransle. 

Nous  n’avons  aulcune  communication  à I estre, 
parce  que  toute  humaine  nature  (;st  tousiours  au 
milieu , entre  le  naistre  et  le  mourir,  ne  baillant 
de  soy  cpi’iine  obscure  apparence  etumbre,  et 
une  incertaine  et  débile  opinion  ; et  si , de  for- 
tune , vous  fichcîz  vostre  pensée  à vouloir  prendre 
.son  estre,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  que  qui  vnul- 
droit  empoigner  l’eau  ; car  tant  plus  il  serrera  et 
pressera  ce  qui  dosa  nature  coule  partout, tant 
plus  il  perdi  a ce  qu’il  vouloit  tenir  (A  empoigner. 

* Z)isrr»'^m«re,  «in  lalin  dixerepantia , difFtTeuce,  cliscouvonauce , 
ilivorsitp. 
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Ainsi , vcu  que  toutes  choses  sont  siihiectes  à pas- 
ser d’un  clianjTciiient  en  aultro,la  raison,  qui  y 
elicrche  une  réelle  subsistance,  se  treuve  deceue, 
ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant  et 
permanent,  parce  que  tout  on  vient  en  estre  et 
n’est  pas  encorcs  du  tout,  ou  coninieiice  à mou- 
rir avant  qu’il  soit  nay.  Platon'  disoit  Que  les 
corps  n’avoient  iainais  existence,  ouy  bien  nais- 
sance; estimant  i[ue  Ilomcre  eust  faict  rOecan 
pere  des  dieux,  et  Thetis  la  mere,  pour  nous 
montrer  (|uc  toutes  choses  sont  en  fluxion,  muance’ 
et  variation  perpétuelle;  o|)inion  commimcà  toiits 
les  philosophes  avant  son  temps,  comme  il  dict, 
sauf  le  seul  Parmenides,  ([iii  rel'iisoit  mouvement 
aux  choses , de  la  force  duquel  il  faict  {jrand  cas  : 
Pytha[;oras,  Que  tonie  matière  est  coulante  et 
labile^  : les  stoïciens.  Qu’il  n’y  a point  de  temps 
présent,  et  rpic  ce  que  nous  appelions  Présent 
n’est  que  la  ioincturc  et  a.s,sembla{je  du  futur  et 
du  passé  : Ileraclitus^,  Que  iamais  homme  n’es- 
toit  deux  fois  entré  en  mcsnie  rivière  : Epichar- 
miis , Que  celuy  qui  a iadis  emprunté  de  l’ar{;ent, 
ne  ledoibt  pas  maintenant;  et  que  celuy  qui  cette 

' Dnnu  le  Théétvte^  p.  i3o.  C. 

* Que  loutei  choses  sont  en  vicissittule y transforntfition  , etc.  — 
Fluxiuii,  (le  Jhiere  y couler,  s’échapper;  muance,  de  mntarcy 
changer. 

* Sujette  a changer.  — Labile,  de  lahilis,  tombant,  caduc, 
fra(plo. 

^ (Cpiit.  58;  Pi.vtarqck  , dans  ?««  irailii  sur  le  moi 

Rqc.  n.  C. 
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niiict  a esté  convié  à venir  ce  matin  ilisncr,  vient 
auioiird’bny  non  convié,  attendu  (|uc  ce  ne  sont 
plus  culx,  ils  sont  devenus  aultres  : « et'  qu’il  ne 
U SC  poiivoit  trouver  une  substance  mortelle  deux 
Il  fois  en  niesme  estât  ; car,  par  soubdaiucté  et 
Il  Icfjieroté  de  cbaiifjement,  tantost  elle  dissipe, 
« tantost  elle  rassemble,  elle  vient,  et  puis  s’eu 
« va  ; de  façon  que  ce  qui  commence  à naistre  no 
■<  parvient  iamais  iusques  à perfection  d’i^stre , 
« pour  autant  que  ce  naistre  n’acbeve  iamais  et  ia- 
u mais  n’arreste  comme  estant  à bout,  ains,  de- 
II  puis  la  semence  , va  toiisioiirs  se  clianjjeant  et 
U muant  d’un  à aultre;  comme  de  semence  bu- 
II  niainc  se  faict  premièrement,  dans  le  ventre  de 
Il  la  merc,  un  fruict  sans  forme,  puis  un  enfant 
«formé,  puis,  estant  hors  du  ventre,  un  enfant 
Il  de  tnammcllc,  aprez  il  devient  garson , j)uiscon- 
II  sequemment  un  iouvenccau  , aprez  un  bmnmc 
Il  faict,  puis  un  bomme  d’aage,  à la  fin  décrépite 
« vieillai’d  ; de  manière  que  l’aagc  et  geucration 
Il  siibsi'qucntc  va  tousiours  desfaisant  et  gastant  la 
Il  precedente: 

Mutât  enini  inuiuli  nnluratn  totius  æUis, 

Ex  nlio<|iiealius  status  cxripcrc  oinnia  debet; 

Ncc  tnanet  iilla  siii  similis  rcs:  oiniiia  rni^p'ant, 

Oiiinia  commutât  natiira,  cl  vcrterc  copil*. 

‘ Tout  ce  passade»  à rexcepiion  des  quatre  vers  de  Lucrèce, 
est  copié  mot  pour  inut  dn  traité  de  Pi.ctarqge  sur  le  mot  Et. 
^ c.  I Q , et  dans  les  propres  termes  d’zVmyol.  C. 

* Le  temps  cbaiigr  la  face  culicre  du  inonde;  un  nouvel  otrlre 
de  cliuses  succède  nécessairement  au  premier;  nul  être  ne  demeure 
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Il  Et  puis,  nous  aultrcs  sottement  craignons  une 
Il  espece  de  mort , là  où  nous  en  avons  de.sia 
Il  passé  et  en  passotis  tant  d’aultres  : car,  non  .seule- 
II  ment , comme  disoit  Heraelilus,  la  mort  <lii  l’eu 
Il  est  génération  de  l’air,  et  la  mort  de  l’air,  jjene- 
II  ration  de  l’eau  ; mais  eucores  plus  manifeste- 
II  ment  le  pouvons  nous  veoiren  nous  mesmes;  la 
Il  fleur  d’aage  .se  meurt  et  pas.se  quand  la  vieillesse 
« survient,  et  la  ieuiie.sse  se  termine  en  fleur  d’ange 
Il  d’iiomme  f'aiet,  l’enfance  en  la  ieunesse,  et  le 
•I  premier  ange  meurt  en  l’enfance,  et  le  iour  d’hier 
“ meurt  eu  celuy  du  iour  d’iiuy,  et  le  iour  d liuv 
« moui'ra  en  celuy  de  demain  , et  u’y  a rien  qui 
Il  demeure  ne  qni  soit  tousiours  un  ; car  qu’il  soit 
«ainsi,  si  nous  demeurons  tousiours  mesnies  et 
Il  uns,  comment  est  ce  que  nous  nous  esiouïssous 
«maintenant  d une  chose,  et  maintenant  d’inu! 
« aultre?  comment  est  ce  que  nous  aimons  choses 
«contraires  ou  les  haïssons,  nous  les  louons  on 
O nous  les  blasmons?  comment  avons  nous  diffe- 
« rentes  affections,  ne  retenants  plus  le  mesme 
Il  sentiment  en  la  mesme  pensee?  car  il  n’est  pas 
Il  vrayseinhlahle  que,  sans  mutation,  nous  jire- 
« nions  aultres  passions;  et  ce  qui  .souffre  mutation 
« ne  d(mi<'ure  pas  un  mesnic,  et  s’il  n’est  pas  nu 
Il  mesme,  il  n est  doneques  pas  aussi;  ains  , quand 
«et  l’estre  tout  un,  change  aussi  l’estrc  simple- 

constamment  le  même;  tout  nous  atteste  Ic.s  vicissitudes,  les  rc~ 
voluliüus,  et  les  miltaniorplioses  continuelles  de  la  nature.  Li’~ 
CHKcb,  V,  8^6. 
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U jnent , devenant  tousioiii’s  aultre  d’un  aultrc  : et 
“ pat  conséquent  se  trompent  et  mentent  les  sens 
«de  nature,  prenants  ce  (jui  apparoist  pour  ce 
Il  qui  est , à faiiltc  de  Ijien  sçavoir  que  c’est  qui  est. 
« Mais  qu’est  ce  doneques  qui  est  véritablement? 
«ce  qui  est  cteruel;  c’est  à dire,  qui  n’a  iamais 
« eu  de  naissance,  ny  n’aura  iamais  fin  ; à qui  le 
« temps  n’apporte  iamais  aulcunc  mutation  : car 
U c’est  chose  mobile  que  le  Temps,  et  qui  appa- 
11  roist  comme  eu  umbre , avccques  la  matière 
M coulante  et  Huante,  toiisinurssans  iamais  demeu- 
u rer  stable  iiy  permanente,  à qui  appartiennent 
U ces  mots,  Devant,  et  Aprez,  et  A este,  ou  Sera, 
«lesquels  tout  déprimé  face  montrent  evidem- 
« meut  que  ce  n’est  pas  chose  qui  soit  ; car  ce  sc- 
« roit  grande  sottise,  et  faulseté  toute  a])parcntc, 
« de  dire  que  cela  soit,  (jui  n’est  pas  encores  en 
« estre  , ou  <|ui  desia  a cessé  d’est re  ; et  quant  à 
H ces  mots.  Présent^  Instant , Maintenant , par  les- 
• quels  il  semble  que  principalement  nous  sous- 
« tenons  et  fondons  l’intelligence  du  temps,  la  rai- 
« son  le  descouvrant,  le  destruict  tout  sur  le  champ; 
« car  elle  le  fend  incontinent , et  le  partit  en  futur 
« et  en  passe , comme  le  voulant  vcoir  ncccssairc- 
« ment  desparty  en  deux.  Autant  en  advient  il  à la 
« nature  qui  est  mesurce,  comme  au  temps  qui  la 
« mesure  ; car  il  n’y  a non  jilus  en  elle  rien  qui  dc- 
11  meure,  ne  qui  soit  subsistant,  ains  y sont  toutes 
« choses  ou  nees,  ou  naissantes,  ou  mourantes.  Au 
« moyen  de  quoy  ceseroit  péché  de  dire  de  Dieu, 


t 

\ 
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Il  qui  est  le  seul  qui  Est,  que  R f'eut,  ou  II  sera  ' ; car 
« CCS  termes  là  sont  des  declinaisous , pas.sa{!;es  ou 
Il  vicissitudes  de  ce  qui  ne  pcult  durer  iiy  demeu- 
« rcr  en  estre  : parquoy  il  fault  conclure  (pie Dieu 
«seul  Est,  non  point  selon  aulcune  mesure  du 
Il  temps,  mais  selon  une  éternité  immuable  et  im- 
II  mobile,  non  mesurée  par  temps,  ni  subiecte  à 
K aulcune  déclinaison;  devant  lecpicl  i-ieii  u’est, 
« ny  ne  sera  a|jrcz , ny  plus  nouveau  ou  plus  re- 
II  cent  ; ains  un  realcmcnt  Estant, qui,  par  un  seul 
O Maintenant , eiiqdit  le  Tousiours;  et  n’y  a rien 
Il  qui  véritablement  soit,  que  liiy  seul,  sans  qu'on 
•1  pui.ssc  dire , 11  a este , ou,  il  sera,  sans  commen- 
II  cernent  et  sans  fin.  » 

A cette  conclusion  si  relijfieuse  d’un  homme 
païen,  ic  veulx  ioindre  seulement  cc  mot  d’uii  tes- 
moing  de  niesrne  condition , pour  la  fin  de  cc 
long  et  ennuyeux  discours  , qui  me  fonrniroit  de 
matière  sans  fin  ; « ()  la  vile  chose,  dict  il’,  et 
abiecte,  que  l’homnie,  s’il  ne  s’cslcve  au  dessus 


* Plulîirque  ne  fnit  ici  que  transcrire  et  développer  ce»  pnroles 
du  Timén  f ■ Nous  avons  tort  de  dire  en  parlant  de  retemeUe  <*s- 
Benre,Klle  fut,  elle  sera;  ces  formes  du  temps  ne  conviennent  pas 
à retemife  ; elle  est,  voilà  son  allribiit.  Notre  passe  et  notre  ave- 
nir sont  deux  muiivetnenl»  : or  l'imnmaMc  ne  pont  être  de  la  veille 
ni  du  lendemain;  on  ne  peut  dire  qu'il  fut  ni  qu’il  sera;  les  acci- 
dents des  créatures  sensibles  ne  sont  pas  faits  pour  lui,  et  des  in- 
stants qui  se  calculent  ne  sont  qu'un  vain  simulacre  de  ce  qui  est 
toujours.  • V’oyezies  Pensées  de  Platon  y secuiidc  édition,  p.  73. 
J.  V.L. 

* SÊtrÈguE,  Natur.  ^uu’st.,  I , Prœfat.  C. 
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(le  ri)iiiiiaiiité  ! » Voylà  im  bon  mot  et  un  utile 
désir,  mais  pai'oillerneiit  absui'de  : car  de  faire  la 
poijjnée  plus  gi-amle  que  le  poiiip,  la  brassée  plus 
[jrande  (|iie  le  bras , et  d'esperer  cniamber  plus 
(jue  de  restendue  de  nos  iambes , cela  <,'st  imjios- 
sible  et  monstrueux  ; iiy  que  rijomme  se  monte  au 
dessus  de  soy  et  de  rimmaniu;  : car  il  ne  peult 
veoir  que  de  ses  y eidx,  ny  saisir  que  de  ses  priuses. 

Il  s’esl(;vera,  si  Dieu  luv  piTst<î  extraordinaire-  i 

ment  la  main;  il  seslevera,  abandonnant  et  rc-  | 

nonceant  à s«;s  propres  moyens , et  se  laissant 

liaulser  et  soublcver  [)ar  l(!s  moyens  purement 

celestes.  C’est  à nostre  foy  ebrestienue,  non  à 

sa  vt'rtu  stoïque,  de  prétendre  à cette  divine  et 

miracnlense  métamorphose. 


CHAPITRE  Xlll. 

De  itttjer  de  la  moii  d’aiillriiy. 

(^uaud  nous  iujjeons  de  l’asscurance  d'aidtruy 
en  la  mort,  qui  est  sans  doubte  la  plus  remar- 
({iiable  action  de  la  vie  bumaiue,  il  se  fanlt  pren- 
dre [jarde  d'une  chose , Que  inalaysccineiu  on 
croit  estre  arrivé  à ce  poinct.  Peu  de  {jens  meu- 
rent, résolus  que  ce  soit  leur  lienrc  derniere;  (>t 
U est  endroict  où  la  piperic  de  l’esperance  nous 
amuse  plus  : elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureillcs  : 
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■I  D’aiiltn’s  ont  bien  este  pins  malades  s;ins  nion- 
lif  ; L’affaire  n’csl  pas  si  désespérée  qn’on  pense; 
et,  au  pis  aller,  Dieu  a bien  faict  d’anltres  mira- 
cles. >>  lût  advient  eela , de  ce  que  nous  faisons 
trop  de  cas  de  nous;  il  semble  que  rimiversité 
des  choses  souffre  aulcunoiucnt  de  nostre  anéan- 
tissement, et  qu’elle  soit  compassio'nnee  à nostre 
estât;  d’autant  que  nostre  veue  alteree  se  repré- 
sente les  choses  abusivement,  et  nous  est  advis 
qu  elles  lui  l'aillent  à mc.surc  qu’elle  leur  fault  : 
comme  ceulx  (jui  voyagent  en  mer,  à qui  les 
nioutaijjnes,  les  cainpaigucs,  les  villes,  le  ciel,  et 
la  terre,  vont  incsiue  bransle  et  quand  et  quand 
eulx  ; 

l’rovdiinmi-  poitu,  leriæque  iii  liisqiic  receduiil 

(^ui  veid  iamais  vieillesse  (jui  ne  louast  le  temps 
passé  et  ne  blasmast  le  présent , chargeant  le 
monde  et  les  mœurs  des  hommes  de  sa  misere  et 
(le  son  chagrin? 

taiii>|uc  capiit  quassans,  grandis  suspirat  aralor... 

Kl  qiium  Icmpora  tcnqioribiis  pricsmlia  coiifrrt 

Pra'tci'ilis,  laiidat  fortiinas  sæpr  pairnlis. 

Et  iTopat  anliipinm  gemis  ut  piolate  i rplfliim  '. 

Nous  cntraisnoiis  tout  avecques  nous;  d’où  il 
s’ensuit  t|ue  nous  e.stimous  grande  oho.se  nostre 

' Ia.i  tene  et  Icti  vUlct»  rcculc'iit  à inctturc*  r|uc  imus  noutt  oloi- 
[ttionÂ  liu  port.  ViRC.f  Enéide  j III,  7a. 

* Lü  vieux  lalioureiir  seeoue,  en  soupirant,  sa  tête  rhauve;  il 
mnipare  le  temps  passe  avec  le  présent;  il  envie  le  s<prt  de  .ses 
pères,  et  parle  .sans  cesse  de  la  piété  tics  anciens  tcinp.<;.  l4;cni-:cK, 
H,  ii65. 
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mort,  Pt  qui  ne  passe  pas  si  ayseement,  ny  sans 
solenne  consultation  des  astres  ; lot  circa  uuum 
ca/nil  lumitlliKiiiles  cleos' -,  et  le  pensons  d'autant 
plus,  que  plus  nous  nous  jirisons  : « Comment? 
tant  de  science  se  perdroit  elle  avecques  tant  de 
doiutiiage,  sans  particulier  soulcy  des  destinées? 
Un’  ame  si  rare  et  exemplaire  ne  coustc  elle  non 
plus  à tuer,  qu’un’  ame  populaire  et  inutile?  Cette 
vie,  qui  en  couvre  tant  d’aultres,  de  qui  tant 
d’aultres  vies  despendent,  qui  occupe  tant  de 
inonde  par  son  usaj'e,  remplit  tant  de  places,  se 
desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à son  simple 
nœud  ? >1  Nul  de  nous  ne  pense  assez  n’estre 
(pi’uii  ^ : do  là  viennent  ces  mots  de  César  à son  pi- 
lote, plus  euHez  que  la  mer  qui  le  meuaccoit  ; 

Kaliaiii  si,  cœlo  auclorc,  musas. 

Me,  pete:  süla  tibi  causa  liæc  est  iusta  timoris, 

Vectorcm  non  nossc  tuuni;  pciTUinpc  proc^ellas, 

Tiilda  i^cure  mei  ’ : 

et  ceulx  cy. 

Crédit  iam  dij^ia  pericula  Ciesar 
ï'alis  esse  suis  ; Taiilusque  eveilei'e,  dixit, 

* Tant  du  dieux  en  mnuvcmeul  pour  la  vie  d'un  «oui  homme. 
M.  Senec.,  .9tuisnr.,  I,  4* 

* «Nous  tenons  à tout,  nuitü  nous  accrochons  à tout;  les 
tcui|)!»,  les  lieux,  les  hommes,  les  rhoses,  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qui  sera,  importe  à chacun  de  nous:  notre  individu  n’est 
plus  que  la  moindre  partie  de  nous-mêmes...  O homme!  res- 
serre ton  existence  au-^ledans  de  toi.  * Rousseau,  Émiief  liv.  li. 
On  ne  voit  pas  ici  d’imitation  directe  ; mais  la  pensée  est  la  même. 
J.V.L. 

^ Au  défaut  des  dieux,  vo^e  sous  mes  auspices:  tu  i{]Dores 
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Mc  superi:»  hibor  est,  parva  qucm  piippe  scdcntcm 
Tarn  niafjuo  pciicit!  mari  '? 

ot  cette  resverie  publicque  , que  le  soleil  porta 
en  son  front,  tout  le  long  flun  an,  le  deuil  de  sa 
mort  : 

iHc  rtiam  cxstincto  misiMatiis  (iæsarc  nomaiii, 

Qiinm  capnt  obscura  nitidiim  feiTii(^inc  tcxit  * : 

(;t  mille  senil)lables , de  qnoy  le  monde  se  laisse 
si  ayseemcnt  piper,  estimant  que  nos  intcrests  al- 
tèrent le  ciel,  et  que  son  infinité  se  formalise  de 
nos  menues  actions.  Nou  tanta  cœlo  societas  ;io- 
l/isciiin  est , ut  nostrofato  mortalis  sit  illc  quoiiue 
sideriim  fiilgor^. 

Or,  de  iuger  la  résolution  et  la  constance  en 
celiiy  qui  ne  croit  pas  encores  certainement  estre 
au  dangier,  qnoy  qu’il  y soit , ce  n’est  pas  i-aison  ; et 
ne  suffit  pas  qu’il  soit  mort  en  cette  desmarclie’, 
.s’il  ne  s y estoit  mis  iustcment  pour  cet  effect  ; il 
advient  à la  pluspart  de  roidir  leur  contenance  et 
leurs  paroles  pour  eu  acquérir  réputation,  qu’ils 

qui  tu  cundiiis,  et  vuilà  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mon 
appui,  precipite-toi  à travcr.s  la  tempête.  Lixain,  V,  579. 

' Cé^ar  i*econiioit  enfin  des  périls  dignes  de  «on  cotirn{»e.  Quoi  ! 
dit-il,  les  itnmortel.s  ont  besoin  de  tant  d’elTorts  pour  perdre  Cé- 
sar! ib  attaquent,  de  foule  la  fureur  des  mers,  le  frêle  esquif  où 
je  -«nis  Lt'C-UM,  V,  653. 

* Le  >oleil  aussi,  quand  César  mourut,  prit  part  au  malheur 
tie  Tlome,  et  couvrit  son  front  d’un  voile  In^nbre.  Virc.,  Céory., 
1,  466. 

^ Il  n’exi.ste  pas  une  telle  alliance  entre  le  ciel  et  nous,  qu'à 
notre  mort  la  lumière  des  astres  doive  «éteindre.  pLiXE,A^at.  Hist.j 

n,8. 
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fspcrent  eiicorcs  iouïr  %’ivaiits.  D’autant  que  i’en 
ay  vou  mourir,  la  fortune  a disposé  les  contenan- 
ces, non  leur  desscinj}  ; et  de  ceulx  nicsmes  tpii 
se  sont  anciennement  donné  la  mort,  il  y a bien 
a elioisir  si  c’est  une  mort  soubdaine,  on  inoi't  qui 
ayt  du  temps'.  Ce  cruel  empereur  romain’  disoit 
de  ses  prisonniers,  qu’il  leur  vonloit  faire  sentir 
la  mort  ; et  si  quelqu’un  se  desfaisoit  en  prison  , 
U Celuy  là  mVst  escliappé , » disoil  il  : il  vouloit 
estendre  la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  tor- 
ments. 

Vidimus  et  toto  f|uamvis  in  corpore  cffijo 

Nii  aiiim.v  lelliale  daluni^  niorcmqiir  neianda.' 

Diii'uin  s.Tîviliîiî,  pcreuniis  pairci-c  niorli^. 

De  vi-ay,  ce  n’est  pas  si  (jrand’ chose  d’establir, 
tout  sain  et  tout  rassis,  de  se  tuer;  il  est  bien  aysé 
de  faire  le  mauvais  avant  que  de  venir  aux  prin- 
ses  : de  maniéré  que  le  plus  efféminé  homme  du 
monde,  Ileliofjabalns , parmy  ses  plus  lasclies 


' A ofuerver,  à rxamiuer  si  c'est  une  moet  souilainCy  ou  4fui 
vienne  J pour  ainsi  </m? , h pas  comptés.  C. 

* Kf  cruid  empereur  tpii  voidoil  faire  sentir  !a  int»rl  à ses  pri- 
sonniers, cVloil  coinine  on  peut  voir  dans  sa  fie,  écrite 

par  Si‘KTOKE,c.  3o  ;et  c’est  Tibère  qui  dit  d’un  prisonnier  nommé 
i'arviUus,  qui  s'éloil  lue  lui-même,  qu’il  lui  étoit  éf'happê:  Car- 
vilius  me  evasii.  Scétonk,  Tibère,  c.  6i.  Mais  ces  deux  monstres 
se  ressemblent  si  fort  en  cruauté,  qu'il  csl  aisé  de  prendre  l’un  pour 
l’autre.  C. 

^ Nous  l'avons  vu  ce  corps,  qui,  tout  couvert  de  plaies,  ii’a- 
Toil  pas  encoi'e  reçu  le  coup  mortel , et  dont  on  ménageoit  la  vie 
expirante , par  un  excès  inouï  de  cruauté.  Lccain  , IV,  178. 
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voliiptoz,  dessfijjiioit  bien'  de  se  faire  niourir  de- 
lieateinent , où  l'occasion  l’cn  forcoroit;  et,  à fin 
que  sa  mort  ne  desmentist  point  le  reste  de  sa 
vie,  avoit  faict  bastir  exprez  nue  tour  suniptucuse, 
le  bas  et  le  devant  de  laquelle  estoit  planché  d'ais 
enrichis  d’or  et  de  pierreries , pour  se  précipiter  ; 
et  aussi  faict  faire  des  ebordes  d’or  et  de  soye  cra- 
moisie pour  s’estranj;ler;  et  battre  une  espee  d’or 
pour  s’enferrer;  et  {jardoit  du  venin  dans  des  vais- 
seaux d’emeraude  et  de  topaze , ])our  s’empoison- 
ner, selon  que  l’envie  luy  prendroit  de  choisir  de 
toutes  ces  façons  de  mourir'  ; 

linpiRcr...  et  fortis  virtiitc  l'üacla  *. 

Toutesfois,  quant  à eettuy  cy,  la  mollesse  de  ses 
apprests  rend  plus  vraysemblable  que  le  nez  luy 
eust  saiyné  , qui  l’en  eiist  mis  au  projjreh  Mais 
de  ceulx  mesmes  qui,  plus  vijjoreux  , se  sont  ré- 
solus à l’execution , il  fault  veoir,  dis  ie , si  c’a  esté 
d’un  coup  qui  ostast  le  loisir  d’en  sentir  l’effect  : 
car  c’est  à deviner,  à veoir  escouler  la  vie  peu  à 
peu , le  sentiment  du  corps  se  meslaut  à ccluy  de 
l’arac,  s’offrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  con- 
stance s’y  feust  trouvée,  et  l’obstination  eu  une  si 
dan{;ercusc  volonté. 

Aux  {juerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius, 


* Projetoil  bien. 

* LKHPMMV&y  Heiioÿahal.f  c.  33.  J.  V.L. 

^ Courageux  par  nccessilé.  Lucain,  IV,  798. 

* Si  on  l'eût  mis  dans  ce  cas. 

3. 
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prinsen  la  Unisse  s’estant  empoisonné  , s’en  re- 
pentit api^cz.  Il  est  advenu  de  nosire  temps  que 
tel,  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier  cssay 
n'avant  donné  assez  avant,  la  demanfjcaison  de  la 
chair  lui  repoulsant  le  liras,  se  reblecea  bien  fort 
à deux  ou  trois  fois  aprez  , mais  ne  |)ent  iamais 
qaiqner  sur  luy  d’enfoncer  le  coup.  Pendant  qu’on 
faisoit  le  procez  à Plautins  Silvanus , ITrqulania  , 
sa  mere  qrand’,  luy  envoya  un  poiqnard,  duquel 
n’ayant  peu  venir  à bout  de  se  tuer,  il  se  feit  cou- 
per les  veines  à ses  gents’.  Alhueilla,  du  temps 
del’ibere,  s’estant,  pour  se  tuer,  frappée  trop 
mollement , donna  encores  à ses  parties  moyen 
de  reniprisonner  et  faire  mourir  à leur  mode^. 
Autant  en  feit  le  capitaine  Demosthenes , aprez 
sa  route  en  la  Sicile**:  et  C.  Fimhria  , s’estant 
frappé  trop  foiblement , impetra  de  son  valet  de 
l'achever’.  Au  rcbouis,  Ostorius , lequel,  pour 
ne  se  pouvoir  servir  de  son  bras,  desdaij'tia  d’em- 
ployer cchiy  de  son  serviteur  à aultre  chose  qu’à 


' A Girfimurn , dans  TAbrujae  citéiirure , en  latin  Àpruiium. 
Montaigne,  dans  son  f^oya^e,  t.  11,  p.  iiG,  écrit  ce  mot  de  la 
même  manière  : « l’ouïs  la  iiuii't  un  coup  de  canon  des  In  lu  usse , 
nu  ruïaiiinc  ot  nu  delà  de  Naples.  » On  voit  aisément  d'où  vient 
l’erreur  tie  cetix  qui  en  nvoieiU  fait  /«  PruiSCf  comme  pt>rfent 
toutes  les  anciennes  étUlions  eles  ICsuiis.  Le  fait  est  pris  de  Plctab- 
Qi’K,  Nielle  CesaTy  c.  lo.  J.  V.  L. 

’ Tacite,  Annal.,  IV,  aa.  J.  V.  L.  ^ 

^ VÏ,4S.  .l.V.L. 

* PtCTAUQCK,  Aidas,  c.  lo.  C. 

* Appiks,  tie  Ifello  Muhrid.,  p.  ai  , éd.  d’Esiicnnc.  C. 
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tenir  le  poii^nard  droict  et  ferme;  et,  se  donnant 
le  bransie , porta  luy  inesnic  sa  (;orge  à l'encon- 
tre, et  la  transpercea'.  C’est  une  viande  , à la  vé- 
rité, qu’il  fault  enjrloutir  sans  rnasclicr,  qui  n’a  le 
{»osier  ferré  à glace  ; et  pourtant  l’empereur  Adria- 
nus  fcit  que  son  médecin  marquast  et  circonscri- 
vist,  en  son  tettin,  iustement  l’cndroict  mortel , 
où  celuv  cust  à viser,  à qui  il  donna  la  charge  de 
le  tuer  Voylà  pourquoy  César,  quand  on  luy  de- 
mandoit  quelle  mort  il  ti-ouvoit  la  plus  souhaita- 
ble.  Il  La  moins  préméditée,  respondit  il,  et  la 
plus  courte’.  » Si  César  l’a  osé  dire,  ce  ne  m’est 
plus  lascheté  de  le  croire.  « Une  mort  courte, 
dict  Pline,  est  le  souverain  heur  de  la  vie  hu- 
maine'*. » 11  leur  fasche  de  la  recognoi.stre.  Nul 
ne  se  pcult  dire  estre  résolu  à la  mort,  qui  craint 
à la  marchander,  qui  ne  pcult  la  soustenir  les 
yculx  ouverts  : cculx  qu'on  veoid  aux  supplices 
courir  à leur  fin  , et  haster  l’execution  et  la  pres- 
ser, ils  ne  le  font  pas  de  résolution , ils  se  veulent 
oster  le  temps  de  la  considérer;  l’e.strc  mort  ne 
les  f’asehe  pas,  mais  ouy  bien  le  mourir; 

Kmori  nolo,  sed  me  esse  inorfuum  nihili  æsiimo  ' : 

‘ Tacite,  ^Innal.y  XV[ , r5.  J- V.  I,. 

* XiPMiLiif,  f^ie  dJdrien.  C. 

* In  sermone  nato...  quisnam  esset  Jînis  vita  commodisstmuXy 
repentinum  inopinatumque  prœtulerat.  Suétone,  J.  Ctestitj  c.  87. 

* Mortes  repcntiutBy  hoc  est  summn  vitœ  félicitas.  \at.  Hist.y 
Vil , 53. 

* Je  ne  crains  pas  d'étre  mort,  mais  de  mourir.  Cic. , Tusc. 
quiest.f  1,8.  C’est  latradu<tion  tl'im  vers  «ï’Kpicharine. 
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cVst  uu  dejjré  de  fermeté  aiu|uel  i’ay  expérimenté 
cjne  ie  pourrois  arriver,  comme  ceulx  qui  se  iec- 
teiit  dans  les  danyiers,  ainsi  que  dans  la  mer,  à 
yenlx  clos. 

Il  n’y  a rien,  selon  nioy,  plus  illustre  en  la  vie 
de  Socrates,  que  d’avoir  eu  trente  ioure  cntiei’s 
à ruminer  le  decret  de  sa  mort , de  l’avoir  dijjeree 
tout  ce  temps  Kà  d’une  treseertaine  esperance, 
sans  esmoy,  sans  alteration,  et  d’un  train  dac- 
tious  et  de  paroles  ravallé  pluslost  et  anonclialy, 
que  tendu  et  relevé  par  le  poids  d’une  telle  co(ji- 
tation 

Ce  l'omponius  Atticus  à qui  Cicero  escript,  es- 
tant malade,  feit  appelle!-  Agrippa,  son  gendre, 
et  deux  ou  trois  aultres  de  ses  amis  ; et  leur  dict 
qu’ayant  essayé  qu’il  ne  gaignoit  rien  à se  vouloir 
guarir,  et  que  tout  ce  qu’il  faisoit  pour  allonger 
sa  vie,  allougeoit  aussi  et  augnieutoit  sa  douleur, 
il  estoit  délibéré  de  mettre  lin  à l un  et  à l'anltre, 
les  priant  de  trouver  bonne  sa  deliberation  , et, 
au  pis  aller,  tie  uc  perdre  point  leur  peine  à l’en 
destourner.  Or,  ayant  choisi  de  se  tuer  par  absti- 
nence, voylà  sa  maladie  guarie  par  accident  : ce 
remede,  qu’il  avoit  employé  pour  se  desfaire,  le 
remet  en  santé.  Ees  médecins  et  ses  amis,  faisants 
feste  d'un  si  heureux  evenement,  et  s’eu  resiouis- 
sants  avecques  luy,  se  trouvèrent  bien  trompez  ; 
car  il  ne  leur  feut  possible  pour  cela  de  luy  faire 

' Pensée.  Du  mot  htlin  cogitation  qui  .si^nîKc  pensée , a été  fa- 
brique cogitation  f qui  se  trouve  dans  Nicox.  C. 
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chanjjcr  d’opinion,  disant  cpi'ain.si  oomme  ainsi 
Iny  Falloit  il,  un  ioiir,  fraiicliir  ce  pas,  et  qn’on 
estant  si  avant,  il  se  vouloit  oster  la  peine  de  re- 
coninicncer  iin’aultre  fois'.  Cettny  cy  ayant  re- 
eoqneu  la  mort  tout  à loisir,  non  seulement  ne  se 
deseourage  pas  au  ioindre,  mais  il  .s’y  acharne  ; 
car  estant  satisfaict  en  ce  ponrquoy  il  esfoit  entrt- 
en  combat,  il  se  picque  par  braverie  d’en  veoir 
la  fin  : c’est  bien  loing  ru  delà  de  ne  craindre 
point  la  mort,  que  de  la  vouloir  tasteret  savourer. 

L'histoire  du  philo.sophe  (deanihes  est  fort  pa- 
reille; r.es  gengives  luy  estoieiit  onUees  et  pour- 
ries; les  médecins  lui  conseillèrent  d’user  d’une 
grande  ahstinenee  : ayant  ieiisiié  di'u.’C  iours , il 
est  si  bien  amendé  qu’ils  luv  déclarent  sa  gnari- 
Kon,  et  [(erniettent  de  retourner  à .son  train  de 
vivre  accousinnK-;  luy,  au  rehoiu-s,goustaut  desià 
quelque  doniccur  en  cette  défaillance,  entreprend 
de  ne  se  retirer  plus  en  arriéré,  et  franchit  le  pas 
qu’il  avoit  fort  advancé’. 

Tullius  Mareellinus  , ieune  homme  l'omain , 
voulant  anticiper  l’heure  do  sa  destinée,  pour  se 
desfaire  d’une  maladie  qui  le  gourmaniloit  plus 
qti’il  ne  vouloit  souffrir,  quoyque  les  médecins 
luy  en  promissent  guarison  certaine , sinon  si 
souhdaine,  appella  ses  amis  pour  en  deliherer  : 
les  uns,  dit  Seneca  , luy  donnoient  le  conseil  que 
par  lascheté  ils  eus.sent  prins  pour  eul.\  mesmes  ; 

' CoHîï.  Néoo«,  yie  d'yttdcus,  c.  21.  C. 

’ Dioot>K  Laercf  , V1!1 , 176.  C. 
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les  aultrcs,  par  flatterie,  celiiy  qu’ils  pensoient 
luy  debvoir  estre  plus  agréable  : mais  un  stoïcien 
luy  dict  ainsi  ; » Ne  te  travaille  pas,  Marcellinus, 
« comme  si  tu  deliberois  de  chose  d’importance  ; 
« ce  n’est  pas  grand’  chose  que  vivre;  tes  viilets 
« et  les  bestes  vivent  ; mais  c'est  grand’  chose  de 
« mourir  honnestement,  sajfement , et  constain- 
u ment.  Songe  combien  il  y a que  tu  foys  mesme 
X chose,  manger,  boire,  dormir  ; boire,  dormir, 
U et  manger  : nous  rouons'  sans  tresse  en  ce  ccr- 
u de.  Non  seulemcut  les  mauvais  accidents  et  in- 
« supportables,  mais  la  satiété  mesme  de  vivre 
■I  donne  envie  de  la  mort.  >>  Marcellinus  n’avoit  be- 
soing  d’homme  qui  le  conseillast,  mais  d’homme 
qui  le  sccourust  : les  serviteurs  craignoient  de 
s’en  mesler  ; mais  ce  philosophe  leur  feit  enten- 
dre que  les  domestiques  .sont  souspeçonnez  lors 
seulement  qu’il  est  en  doid)tc  si  la  mort  du  mais- 
tre  a esté  volontaire  : aultretnent  qu’il  seroit 
d’aussi  mauvais  exemple  de  l’empeschcr,  que  de 
le  tuer  ; d’autant  qtie 

Invitum  <jui  servat,  idem  facit  oecidenti 

Aprez  il  advertit  Marcellinus  qu’il  ne  seroit  pas 
inesseant , comme  le  dessert  des  tables  se  donne 


' Nous  tournons.  (Te»t  ce  que  «igniKe  rouer  tïans  Nicot.  C.  — Il 
a CDcure  celle  âignificaliou  en  terme  de  m.iriue  : ou  dit  rouer  u/t 
câbfe,  une  manœuvre , pour  les  plier  en  rtnid , tn  orùem  ciVcurnuo/- 
verc.  Ainsi  rouer,  c’est  tourner  comme  une  roue.  E.  J. 

* Cest  tuer  un  honiine,  que  de  le  sauver  malgré  lui.  Hor.,  de 
y/rt.  fioei.,  V.  467. 
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aux  assistauts,  nos  repas  faicts  , aussi  la  vie  finie, 
de  distribuer  quelque  eliose  à eeulx  (jiii  en  ont 
esté  les  ministres.  Or,  estoit  Mareellinus  de  eou- 
rage  franc  et  liberal  : il  fcit  despartir  (|uel(|ue 
somme  à ses  serviteui’s,  et  les  consola.  An  reste, 
il  n’y  eut  besoing  de  fer  ny  de  sang;  il  entreprint 
de  sen  aller  de  cette  vie  , non  de  s’en  fuyr;  non 
d’escliapp('r  à la  mort,  mais  de  l’essayer.  Et  pour 
se  donner  loisir  de  la  marchander,  avant  «initté 
tonte  nourriture,  le  troisiesmeionrsnyvant,  aprez 
s’est re  faict  arronser  d’ean  tieile,  il  dclaillit  peu 
à peu,  et  non  sans  (jnelqne  voinpt.',  à ce  qu’il 
disoit  '. 

De  vray,  cenl.x  qui  ont  eu  ces  ilefaillances  di; 
cœur  qui  prennent  |)ar  foiblesse,  di.sent  n'y  sen- 
tir aidcnnc  douleur,  ains  plnslost  (|uel(|ue  plaisir, 
comme  d’nn  passage  au  se.mmeil  et  au  repos. 
Voylà  des  morts  estudiees  et  digérées. 

Mais  à fin  que  le  seul  Caton  penst  Ibnrnir  à tout 
exemple  de  vertu,  il  .semble  que  son  bon  destin 
lui  feist  avoir  m il  eu  la  main  deqnoy  il  se  donna 
le  coiq) , à ce  qu’il  enst  loisir  d’alfronter  la  mort 
et  de  la  colleter,  renforceant  le  courage  au  dan- 
{jicr,  au  lieu  de  l’amollir.  Et  si  c’enst  esté  à moy 
de  le  représenter  eu  sa  plus  superbe  assiette , 
c’eust  esté  de.scbirant  tout  ensanglanté  ses  en- 
trailles, plustost  que  l’espee  au  poing,  comme 
feirent  les  statuaires  de  son  tenqis  : car  ce  second 
meurtre  lent  bien  plus  furieux  que  le  premier. 

' Tout  ce  rccit  est  emprunté  de  Sk>éque,  iCpist.  77.  C. 
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CHAPITRE  XIV. 

Comme  noslre  espiil  s’empesclie  soj  mesme. 

C’est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir 
un  esprit  halaucé  iustement  entre  deux  pareilles 
envies  ; car  il  est  iiuliihitable  (ju’il  ne  prendra  ia- 
niais  party,  d’autant  que  ra])plicaiion  et  le  cliois 
porte  iriegualitc  de  prix  ; et  qui  nous  logeroit  en- 
tre la  bouteille  et  le  iainbon,  avecques  egual  ap- 
pétit de  boire  et  de  manger,  il  n’y  auroit  sans 
double  reinede  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim 
Pour  pourveoir  à cet  inconvénient,  les  stoïciens  % 
quand  ou  leur  demande  d’où  vient  en  nostreame 
l’eslection  de  deux  choses  indifferentes,  et  qui 
faict  que  d’un  grand  nombre  d’cscus  nous  en  pre- 
nions plustost  l’iin  que  l’aultre  , estants  touts  pa- 
reils, et  n’y  ayant  aulcune  raison  qui  nous  incline 
à la  preference,  respondent  que  ce  mouvement 
de  l’ame  est  extraordinaire  et  desreglé,  venant 
en  nous  d’une  impulsion  estraugiere,  accidentale, 
et  fortuite.  11  se  poiirroit  dire,  ce  me  semble,  plns- 
tost , que  aulcune  chose  ne  se  présenté  à nous,  où 
il  n’y  ait  quelque  différence , pour  legiere  qu’elle 

‘ Voyez  Hatlk,  à l'anirle  Buridan  , Hem.  C. 

* l’LUTAngi'E,  dans  les  Contredits  des  philosophes  stdiques , c.  a4* 
C 
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soit;  ot  que,  ou  à la  veuo  ou  à rattoucheinent , il 
y a tousioui's  qiiclcpc  chois  qui  nous  tente  et  at- 
tire, qnoyque  ce  soit  imperceptiblement  : pareil- 
lement ([iii  présupposera  une  fiscelle  egualement 
forte  par  tout , il  est  impossible  de  toute  impossi- 
bilité qu’elle  rompe  ; car  par  où  voulez  vous  que 
la  faulsee  commence?  et  de  rompre  par  tout  en- 
semble, il  n’est  pas  en  nature.  Qui  ioindroit  en- 
corcs  à cecy  les  propositions  (jeometriques  qui 
concluent , par  la  certitude  de  leurs  démonstra- 
tions, le  contenu  plus  {«rand  que  le  contenant, 
le  centre  aussi  yraud  que  sa  circonférence , et  qui 
troti  vent  deux  lignes  s’approchants  sans  cesse  lune 
de  l’aultre  , et  ne  se  pouvants  iamais  ioindre,  et 
la  pierre  philosophale , et  quadrature  du  cercle, 
où  la  raison  et  l’cffcct  .sont  si  opposites  ; en  tire- 
roit  à l’advcnturc  quelque  argument  pour  secou- 
rir ce  mot  bardy  de  Pline,  soliiin  certum  iiiltil 
esse  cerü , el  homine  iiihit  miscrius,  aut  suiJcr- 
hitis  ' . 

' li  n’y  a rien  de  certain  que  riucertitudc  y et  rien  de  plus  misé- 
rable el  plus  Ker  que  rijomnie.  Pmî«e,  A'at. ///îI.  , II , 7.  — Cest 
ainsi  que  Moutai^^ne  traduit  ce  passa(jedans  sa  première  édiliun, 
BourJcaiLX  f i58o.  C. 
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CHAPITRE  XV. 

Que  nuire  ilesir  s'accrnist  par  lu  malaysance. 

Il  n’y  a raison  qui  n’en  aye  une  contraire,  dict 
le  plussajje  party  des  pliilosoplies.  le  reinascliois' 
tantost  ce  beau  mot  qu’un  ancien  allejjue  pour  le 
mcspris  de  la  vie,  « Nid  bien  ne  nous  peult  a[>- 
porter  plaisir,  si  ce  n’est  celuv  à la  perte  duquel 
nous  sommes  préparez';  » Jn  mpio  est  dolor 
(tinissœ  rci , et  timor  amiUenda- ; voulant  {jaigner 
]>ar  làquelafruïtion  de  la  vie  ne  nous  peult  estre 
vrayement  plaisante  , si  nous  sommes  en  crainte 
de  la  perdre.  Il  se  pourroit  toutesfois  «lire,  au  re- 
vers, que  nous  serrons  et  embrassons  ce  bien, 
d'autant  plus  estroict  et  avecques  plus  d’affection, 
que  nous  le  veoyons  nous  estre  moins  seur,  et 
craignons  qu’il  nous  soit  esté  : car  il  se  sent  évi- 
demment, comme  le  feu  se  picque  <à  l’assistance 
du  froid , que  uostre  volonté  s aiguise  aussi  par 
le  contraste  : 

* Remascher^  au  Hguré,  ri*j»as-tcr  plusit'uri»  fois  dans  son 

K.  J. 

* Sétikqcr,  Kpist.  4<  1^3  plirase  .<iui\an(e  est  aussi  de  S^iübQL'E , 
Epist.  <)8  : I^‘  ( liap,rin  tfavoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte  de  la 
perdre,  affectent  cp»aiunieul  resprif. 
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Si  nuiicjuaiii  Daiiaen  habuissct  ahctiea  turris. 

Non  cssct  Danac  de  Jove  facta  païens  * ; 

et  qu’il  11’ est  rien  naturellement  si  eontraire  à nos- 
tre  j’oust,  que  la  satiété  qui  vient  de  l aysanee  ; 
ny  rien  qui  i’aiquisc  tant,  que  la  rareté  et  ditfi- 
eulté:  oiuniuin  reriim  vohiplas  ipso , rjito  dcbel  fn- 
gare,  periciilo  crescil^. 

Galla,  iiC(’a;  satiatur  aiiior,  nisi  f|audia  torquenl  *. 

Pour  tenir  l’amour  en  haleine,  Lycurque  ordonna 
que  les  mariez  de  Laeedemone  ne  se  pourroient 
practiquer  qu’à  la  desrobhee,  et  que  ce  seroit 
pareille  honte  de  les  rencontrer  couchez  ensem- 
ble (ju’aveeques  d’aultres'*.  La  dilficulté  des  assi- 
gnations, le  dauqier  des  surprinses , la  honte  du 
lendemain, 

Kt  laD^,uor,  et  silcntium, 

...  et  laterc  pclitiis  imo  spiritiis 

c’est  ce  qui  donne  poinctc  à la  saulse.  Combien 
de  ieiix  treslascâfvement  plaisants  naissent  de 
l'honneste  et  vergongneuse  maniéré  de  parler  des 
ouvrages  de  l’amour?  La  volupté  mesme  cbcrchc 


' Si  Dana»*  n’tfût  pas  <5lc  renfermée  dans  une  tour  d’airain,  ja- 
mais elle  u’eùt  donné  un  Hls  à Jupiter.  OviiiF.,  Amor. , Il  * ly  ^ 27* 

* Le  plaitiir,  en  toutes  choses,  reçoit  un  nouvel  attrait  du  péril 

même  qui  devroil  nous  en  éIoi|'uer.  SÉvÈqcB,  Je  , VJI,  9. 

^ Gaila , refuse-moi:  ramuur  se  ra.'t]»a:iie  bient6t,  si  le  plaisir 
ii’est  mêle  de  tourment.  Martial,  IV, 

* PurrAhgcE,  Vie  de  Lycurgue^  c.  1 1.  J.  V.  L. 

* Kt  la  lan^pieur,  et  le  silence,  et  les  soupirs  tiréji  dn  fond  du 
conir.  Hor.,  Epod. , XI,  9. 
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à s’irriter  par  la  douleur  ; elle  est  bien  plus  sueree 
quand  elle  ciiiet,  et  quand  elle  cseorclie.  La  cour- 
tisane Flora  disoit  n’avoir  iauiais  couclié  avecqiies 
Pouipeiiis,  quelle  ne  luy  cust  faict  porter  les 
marques  de  ses  morsures'. 

Qnod  pcliiTc,  picmunt  arcte,  fariuntquc  dolorem 
Corporis^ct  dentes  irilidunt  sæpc  labeUis... 

Et  stimuli  subsnutf  qui  insli{jant  lædcre  id  ipsum., 
Quodcutnquc  est,  rabies  unde  illæ  ^’ciTnina  siiq^unt'. 

Il  en  va  ainsi  partout;  la  difficulté  doime  prix 
aux  choses;  ceulx  de  la  Marque  d’Aiicone*  font 
plus  voloutiei-s  leurs  vœux  à saiiict  lac(pics'i,  et 
ceulx  de  Galice  à Nostre  dame  <le  IiOrctc:on 
faict  au  Liege^  grande  feste  des  bains  de  Luques  ; 
et , en  la  'l'oscaiie,  de  ceulx  d’Aspa:  il  neseveoid 
gTiercs  de  Romains  en  l’escliole  de  l'escrime  à 
Rome,  qui  est  pleine  de  François.  Ce  grand  Caton 
se  trouva  , aussi  bien  que  nous,  desgousté  de  sa 
femme®,  tant  qu’elle  feut  sienne,  et  la  desira  quand 

' PLüTAnQUE,  Vie  de  Pompée  y c.  i.  C. 

* Ils  serrent  avec  fureur  l'objet  de  leurs  désirs;  ils  le  blessent, 
et,  d’une  dent  cruelle  , impriment  sur  ses  lèvres  des  baisers  dou- 
loureux;... ils  sont  animes,  par  de  secrets  ai(^uillons,  contre  l'ob- 
jet qui  allume  la  fureurde  leurs  transport-^.  brChÉCF.,  IV\  1076. 

* l.a  Marche  d'Ancône  y en  Italie,  où  est  Nolre^Dame  de  Lo- 
relte.  C. 

^ Saini-Jnctjues  de  Composteile  y en  Galice.  C. 

* A idèijCy  ou  aux  eaux  deSpay  près  de  Litujcy  appelées  ici  par 
Montai(pie  \h'î  bains  <f  Asjui.  C. 

* .Marcia,  lillede  Marctus  iMulippiis.  Moiitat(;ue  ajoute  ici  quel- 
que chose  au  récit  de  Plutarque  (C^ato/i  (fVtiquey  c.7):  il  suppose 
que  Caton  la  desira  quand  elle  feut  h un  aultiT,  sans  <louie  parce- 
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elle  feut  à un  aultre.  l'ay  eliassc  au  haras  un  vieux 
cheval , duquel , à la  senteur  des  iuincnts , on 
ne  poiivoit  venir  à bout  : la  facilité  l’a  inconti- 
nent saoulé  envers  les  siennes;  mais  enveis»  les 
estranfjiercs  et  la  première  qui  passe  le  loiq;  de 
sou  pastis , il  revient  à ses  importuns  hennisse- 
ments et  à ses  chaleurs  furieuses,  comme  devant. 
Nostre  appétit  inesprise  et  oultrepasse  ce  qui  luy 
est  eu  uiain,  pour  courir  aprez  ce  cjii’il  n’a  pas  ; 

Tiansvolal  in  nirilio  posita,  et  fiigicutia  caplat 

Xons  deffendre  queltjue  chose , c’est  nous  en 
donner  envie  : 

Nisi  lu  servarc  pucüam 
Incipis,  incipiot  ilcsinerc  esse  inea  ’ : 

nous  l’abandonner  tout  à faict , c’est  nous  en  en- 
(jciidrer  mespris.  La  faultect  l’abondance  retum- 
bent  eu  mesme  inconvénient  : 

Tibi  quod  siiperi-sl,  luilii  tpiml  tiftil,  clolet 

Le  désir  et  la  ioiiissance  nous  mettent  pareille- 
ment en  peine.  La  rijjueur  des  maisi cesses  est  en- 
nuyeuse ; mais  l’aysance  et  la  facilité  l’est,  à vray 
dire,  encores  plus:  d’autant  que  le  mescouten- 


qu'il  se  hâta  de  In  rcpreiidie  après  la  mort  d’Ilortensius,  à qui  il 
l'avoit  prêtée  {ihid.y  c.  i5).  César  lui  en  nvoit  fait  aussi  de  vifs 
reproclies  dans  son  Anii-Cuton.  J.  V.  L. 

* 11  dédaigne  ce  qui  est  à sa  disposition  , et  poursuit  ce  qui  fuit. 
Hoh.,  Sut.  ,1,2,  io8. 

* Si  tu  ne  fais  garder  ta  mahress*.*,  elle  cessera  bientôt  d’être  à 
moi.  OvinE,  Amor,y  II,  19, 4?* 

* Tu  te  plains  de  ton  superflu , et  moi  de  mon  indigence.  Té- 
HE.SCK,  Phonn.y  act.  I , sc.  itt , v.  9. 
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tcmcnt  ot  la  cholcro  naissent  de  l’cstiniaiion  en 
quoy  nous  avons  la  chose  desiree , aiffiiiseiit  l’a- 
mour, et  le  reschaurfent  ; mais  la  satiété  enjjendre 
le  desgoust;  c'est  une  passion  mousse,  liebetce  , 
lasse,  et  endormie. 

Si  qua  volet  rqjnarc  dia,  ronteranal  nmantem  •. 

Conlrmnitc,  amantes: 

Sic  hodic  venict,  si  qiia  negavit  lieri  *. 

l’ourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beautez 
deson  visage,  que  pour  les  renchérir  à ses  amants’? 
Pourquoy  a Ion  voilé  iusques  au  dessoubs  des  ta- 
lons ces  beautez  que  chascune  desire  montrer, 
que  ehascun  desire  veoir?  Pourquoy  couvrent 
elles  de  tant  d’cmpeschements , les  uns  sur  les 
aultres,  les  parties  où  loge  principalement  nostre 
désir  et  le  leur?  et  à quoy  servent  ces  gros  bas- 
tions, dequoy  les  uostres  viennent  d’armer  leurs 
flancs , qu’à  leui-rcr  notre  appétit^,  et  nous  attirer 
à elles  en  nous  csloingnant  ? 

Kt  fugit  ad  salices,  et  sc  cupit  ante  vidori 

* Vowlez-vmi.s  régner  long-temps  sur  voire  amant,  dédaignez 
*es  prière».  OvtiiK,  jimor..  H,  19,  33. 

* Amants,  faites  les  dédaqpïeux:  relie  qui  vous  refusa  hier, 
viendra  eUe-mèinc  souffrir  à vous.  PitopEncc,  JI,  i4i  >9- 

* Rarus  in  puhlicum  egresîus  ; idgue  x>elata  parte  oris , ne  satiaret 
adspectum  , vcl  quia  sic  drecbat.  Tacite,  j4nnal.y  XIII , 4*^* 

* Par  ta  difficulté  y comme  ajoute  l’cdilion  in-4"  de  i588, 
fol.  363. 

* La  bergère  court  se  cacher  entre  les  saules,  mai.s  auparavant 
elle  sent  être  aperçue.  Vino.,  Ectog. , 111 , 65. 
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liiteniimi  tnnica  duxi(  opciin  moram 

A quoy  .sert  l’art  de  cette  lionte  vir{jinale , celte 
froideur  rassise  , cette  contenance  severc  , cette 
|)i‘ofcssion  d’ijjnorance  des  choses  qu  elles sçavent 
micul\  que  nous  qui  les  eu  iiistriiisons,  qu’à  nous 
accroistrc  le  désir  de  vaincre,  gourmander,  et  fou- 
ler à uostre  appétit,  toute  cette  ecriinonie  et  ces 
obstacles  ? car  il  y a non  seulement  du  plaisir, 
mais  de  la  gloire  encores,  d’affolir’  et  desbau- 
cber  cette  ntolle  doidccur  et  cette  pudeur  enfan- 
tine, et  de  renger  à la  mcrcy  de  nostre  ardeur 
une  gravité  froide  et  magistrale  : c’e.st  gloire,  di- 
sent ils,  de  triumpber  de  la  modestie,  delà  chas- 
teté , et  de  la  tempérance;  et  qui  desconseille  aux 
dames  ces  parties  là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme. 
Il  fault  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d’effroy, 
que  le  son  de  nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs 
aureillcs,  qu’elles  nous  en  haïssent,  et  s’accordent  à 
nostre  importunité  d’une  force  forcée.  La  beauté, 
toute  puissante  qu’elle  est,  n’a  pas  de  quoy  se  faire 
savourer,  sans  cette  entremise.  Voyez  eu  Italie, 
où  il  y a plus  de  beauté  à vendre  , et  de  la  plus 
fine,  comment  il  fault  qu’elle  cherche  d’aultres 
moyens  csti-angiers  et  d’aultres  arts  pour  se  ren- 
dre agréable  ; et  si , à la  vérité,  quoy  qu’elle  lace, 

‘ SouTCDt  elle  a oppose  sa  robe  à me»  iiupaiient.»  désir».  PRO- 
1't.RCE,  II,  i5, 6. 

* Vc  porterà  licencieuse  celle  molle  douceur.  ÀffoUr, 

rendre  fou , badin.  CcHt  sans  doute  dan.»  cc  senv-Ià  <juc  Montaigne 
emploie  ici  ce  mot , qui , du  reste,  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos 
vieux  dictionnaires.  C. 
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estant  venale  et  publicqiic , elle  demeure  loible 
et  languissante  : tout  ainsi  que  , iriesme  en  lu 
vertu,  de  «leuxeffecLs  pareils , nous  tenons  neant- 
inoins  celiiy  là  le  plus  beau  et  plus  digne,  auquel 
il  y a plus  d’enipescheincnt  et  de  bazard  proposé. 

C’est  un  effeet  de  la  Pi’ovidence  divine  de  per- 
mettre sa  saiiicte  Eglise  estre  agitee,  comme  nous 
la  veoyons , de  tant  de  troubles  et  d’orages , pour 
esveiller  par  ce  contraste  les  âmes  pies,  et  les  r a- 
voir de  l’oisifveté  et  du  sommeil  où  les  avoii  plon- 
gées une  si  longue  traïujuillitc  : si  nous  contre- 
poisons la  perte  que  nous  avons  faictc  par  le 
nombre  de  ceulx  qui  se  sont  desvoyez  , au  gaing 
qui  nous  vient  pour  nous  estre  remis  en  baleine, 
resiiseité  nostre  zele  et  nos  forces  à ro«-casioii  de 
ce  combat , ie  ne  seais  si  l'utilité  ne  surmonte 
point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud 
de  nos  mariages,  pour  avoir  osté  tout  moyen  de 
les  dissouldre;  mais  d’autant  s’est  desprius  et  re- 
lasclié  le  nœud  de  la  volonté  et  de  l’affection, 
que  celuy  de  la  coutraincte  s’est  estrecy  ; et,  au 
rebours,  ce  qui  teint  les  mariages,  à Rome,  si 
long  temps  eu  bonueur  et  en  seureté,  feut  la  li- 
berté de  les  rompre  qui  vouldroit;  ils  gardoient 
iniculx  leurs  femmes , d’autant  qu’ils  les  pou- 
voient  perdre  ; et , en  pleine  licence  de  divorces, 
il  .se  passa  cinq  cents  ans , et  plus , avant  que  nul 
s’eu  servist  ' . 

' Repudium  inter  uxorem  et  virum , <i  condita  urbe  usque  ad 
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Quod  licct,  in{»ratum  est  ; quod  non  licet-,  acrius  urit  *. 

A ce  propos  sc  poiirroit  ioinclre  l'opinion  d’un 
ancien  , « Que  les  supplices  aiguisent  les  vices , 
plustost  (pi’ils  ne  les  amortissent;  Qu’ils  n’cngcn- 
drent  point  le  soing  de  Rien  faire,  c’est  l’ouvrage 
de  la  raison  et  de  la  discipline,  niais  seulement 
un  soing  de  n’estre  surprins,  en  faisant  mal  : » 

r..at«u$  excisæ  pestis  conta^jia  serpunt  * : 

ie  ne  seais  pas  qu'elle  soit  vraye;  mais  cecy  sçais 
ie  par  expérience,  que  iamais  police  ne  sc  trouva 
réformée  par  là:  l’ordre  et  reglement  des  mœurs 
despend  de  quel(|ue  aultre  nioven. 

Les  histoires  grecques^  font  mention  des  Ar- 
gippees,  voisins  de  la  Scytliie,  qui  vivent  sans 
verge  et  sans  haston  à offenser  ; que  non  seule- 
ment nul  n’entreprend  d’aller  attaquer,  mais  qui- 
conque s y pcult  sauver,  il  est  eu  franchise,  à 
cause  de  leur  vertu  et  sainctelé  de  vie  ; et  u’est 
aiilcun  si  osé  d'v  toucher:  on  recourt  à eulx  pour 
appoineter  les  différends  qui  naissent  entre  les 
hommes  d’ailleurs.  U y a nation  où  la  closture 
des  iardins  et  des  champs  qu’on  veult  conserver, 
se  faict  d’un  filet  de  coton,  et  se  treuve  hieu  plus 

viqeûmnm  et  quinnentesimum  annum.  nullum  infeicrwi/.  V,\lkr. 

Max.,  Il,  1,4. 

' Ce  qui  est  permis , u’a  aucun  attrait  ]>our  nous  ; ce  qui  est  de* 
fendu,  irrite  nos  désirs.  Ovide,  .cfmor.,  II,  19,  3. 

' Le  mal  qu'on  croyoit  avoir  extirpe',  et  s'dtend  plus  loin. 

Rctiuds,  Itinerar.,  I,  397.  — Le  poète  parle  des  Juifs  et  de  leur 
relif^ioD.  C. 

^ HÉRODOTE,  IV,  i3.  J.  V.  L. 

3.  a3 


}54  i:SSAIS  HE  MONTAIGNE, 

S('ure  et  plus  ferme  tpie  nos  Ibsscz  et  nos  bayes. 
rurem  sù/nata  sollicitant....  jJperta  cjjmctarius 
prœlcrit 

A l’adventnre  sert,  entre  aultres  moyens,  l’ay- 
sance,  à couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos 
guerres  civiles;  la  dcITense  attire  l’entreprinsc  ; 
et  la  dcsfiancc,  roffense.  l’ay  affoibly  le  de.s.scing 
des  soldats,  ostant  à leur  exploict  le  bazard , et 
toute  matière  do  gloire  militaire , qui  a accous- 
tumé  de  leur  servir  de  tiltre  et  d’excuse  : ce  qui 
est  faict  courageusi’inent , e.st  toiisioui's  laict  lio- 
norablcmenf  , en  temps  où  la  iustice  est  morte, 
le  leur  rends  la  conqueste  de  ma  maison  lasebe 
et  traistresse  : elle  n’est  close  à personne  qui  y 
burte;  il  n’y  a pour  toute  prou  vision  qu’un  por- 
tier, d’ancien  usage  et  ci'rimonie,  qui  ne  sert  pas 
tant  à deffendre  ma  porte,  qu’à  l’oflrir  plus  dé- 
cemment et  gracieusement  ; ie  n’ay  ny  garde  ny 
.sentinelle  que  celle  que  les  astres  font  pour  moy. 
Un  gentilbomme  a tort  de  faire  montre  d e.stre 
en  deffense  , s’il  ne  l’est  parfaietement.  (.Jiii  est 
ouvert  d’un  costé  , l’est  par  tout  ; nos  pères  ne 
pensèrent  jias  à bastir  des  places  frontières.  Les 
moyens  d’assaillir,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  ar- 
mée, et  de  surprendre  nos  maisons,  crois.sent 
toiits  les  iours  au  dessus  des  moyens  de  se  garder; 
les  e.sprifs  s’aiguisent  geueralement  de  ce  costé  là; 
l’invasion  loucbe  fonts;  la  deffense  non,  que  les 

* Les  gomircs  attirent  les  voleurs  ; eeuN  ijui  l»n.>.ent  les  portes , 
n’entrent  pas  dans  les  maisons  ouvertes.  SÊKtgi  E,  f>8. 
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rifhe.s.  La  niieime  ostoit  forte. selon  le  temps 
qu’elle  feiit  faicte  ; ie  n’y  ai  rien  adiousté  de  ce 
costélà,  et  craindrois  que  sa  force  se  tonrna.st 
contre  nioy  inesnie  ; ioinct  qu’un  temps  paisilde 
requerra  qu’on  les  desfortifie.  Il  est  danfjereux 
de  ne  les  pouvoir  regaij.ner,  et  est  diffieile  de  s’en 
asseurer  : car  en  matière  de  {pierres  intestines , 
vostre  valet  peult  estre  dn  party  que  vous  crai- 
{jnez  ; et  où  la  reli{{ion  sert  de  prétexté , les  pa- 
rentez  mesmes  deviennent  infiables  ' avecques 
couverture  de  iustiee.  Les  finances  publicques 
ii’entrcticudront  pas  nos  garni.sons  domestiques  ; 
elles  s’y  espuiseroient  : nous  n’avons  pas  dequoy 
le  faire  sans  nostre  iuyne;  ou,  plus  iueommodc- 
ment  et  iniurieusement  eneores,  sans  celle  du 
peuple.  L’estât  de  ma  perte  ne  scroit  de  {juere 
pire.  Au  demourant , vous  y perdez  vous  : vos 
amis  mesmes  s’amusent  à accu.ser  vostre  invigi- 
laneoet  improvidencc’,  plus  qu'à  vous  plaindre, 
et  l’i{;norance  ou  nonchalance  aux  offices  de  vos- 
tre profession.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se 
sont  perdues,  où  cette  cy  dure,  me  faict  souspe- 
eonner  qu'elles  se  sont  perdues  de  ce  qu’elles  cs- 
toient  gardées  j cela  donne  et  l’envie  et  la  raison 
à l’assaillant  ; toute  garde  porte  visa{je  de  guerre. 
Qui  ,se  iectera , si  Hieu  veult,ehcz  moy;  mais 
tant  y a , que  ie  ne  l’y  appi.'lleray  pas  : e’(\st  la  l’e- 
traicte  à me  reposer  des  guerri's.  1’es.sayc  de  sous- 

* Suipertt's. 

* yotre  négliÿfnce  h l'eiller  H à pourvoir  à votre  sûreté.  (!. 

23. 
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traire  ee  coiiij}  à la  teiiipesie  puljliecpic , coninu; 
if  Fois  un  aiillrc  coiii[j  eu  mon  aine.  Nostre  yuerre 
a beau  clian{;er  de  Formes,  se  multiplier  et  diver- 
siKer  en  nouveaux  partis  : pour  inoy  ie  ne  bouge. 
Entre  tant  de  maisons  armées,  moy  seul , que  ic 
seaelie,  en  France,  de  ma  condition  , ay  fié  pu- 
rement au  eiel  la  protection  de  la  mienne;  et  n’en 
ay  iamais  osté  ni  vaisselle  d’argent,  ny  tiltre,  ny 
tapisserie.  le  ne  veulx  ny  me  craindre,  uy  me 
sauver  à demy.  Si  une  pleine  reeognoissance  ac- 
quiert la  Faveur  divine,  elle  me  durera  iusquau 
bout;  sinon,  i’ay  tousiotirs  assez  duré  |)our  ren- 
dre ma  duree  remarquable  et  enregistrable.  Com- 
ment? il  y a bien  trente  ans. 


CHAPITRE  XVI. 

üe  la  (jloire. 

11  y a le  nom  et  la  chose:  le  nom,  c’est  une 
voix  qui  remaripie  et  signifie  la  chose;  le  nom, 
ce  n’est  pas  une  partie  de  la  chose,  ny  de  la  sub- 
stance ; c’est  une  pièce  estrangiere  ioiuctc  à la 
chose , et  hors  d’elle. 

Dieu , qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  com- 
ble de  toute  perFeetion , il  ne  peult  s’augmenter 
et  accroistre  au  dedans  ; mais  son  nom  se  peul  t aug- 
menter et  accroistre  parla bcuedictiouet  louange 
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(jiu;  nous  iloiiiious  à scs  ouvrnges  cxtcricurs  : l;i- 
(jiiellc  louange,  puisque  nous  ne  la  pouvons  incor- 
porer en  luy,  d’autant  qu’il  n’y  peult  avoir  acces- 
sion de  bien,  nous  l’attribuons  à son  nom,  qui 
est  la  pièce  lioi's  de  luy  la  plus  voisine  ; voilà  com- 
ment c’est  à Üieii  seul  à qui  gloire  et  honneur  ap- 
partient : et  il  n’est  rien  si  esloingnc  de  raison , 
que  de  nous  en  mettre  en  queste  pour  nous;  car, 
estants  indigents  et  ucce.ssiteux  au  dedans,  no.stre 
essence  estant  imparl'aietc , et  ayant  continuelle- 
ment besoing  d’amelioration , e’est  là  à quoy  nous 
nous  debvons  travailler  ; nous  sommes  tout  creux 
et  vuides  ; ce  n’est  pas  de  vent  et  de  voix  (|ue 
nous  avons  à nous  remplir,  il  nous  fault  de  la  sub- 
stance plus  solide  à nous  réparer  j un  homme  af- 
famé sci'oit  bien  simple  de  ebereber  à se  poiir- 
veoir  plustost  d’un  beau  vestement  que  d’un  bon 
repas;  il  fault  courir  au  plus  pres.sé.  Comme  di- 
sent nos  ordinaires  prières,  Gloria  in  e.vcehis  Dca , 
el  in  terra  pax  honiinibus'.  Nous  .sommes  en  di- 
sette de  beauté,  santé,  sagesse,  vertu,  et  telles 
parties  essentielles  : les  ornements  externes  s<} 
cbereberont,  aprez  que  nous  aurons  pourveu  aux 
choses  necessaires.  La  théologie  traicte  anqile- 
ment  et  plus  pertinemment  ce  sid)iect  ; mais  ie 
n’y  suis  gueres  versé. 

Chrysippus  et  Diogenes’  ont  esté  les  premiers 

* Gloire  à Dieu  tlaus  les  cieux , el  paix  aux  liumines  sur  la  cerio. 
S,  I.vc , f , H , 1 

* Crc.»  tle  Finib.  bon.  et  mai.  y III,  17.  C. 
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aucteurs,  et  les  plus  fermes,  du  mespris  de  la 
glaire  ; et , entre  toutes  les  voluptez,  ils  disoicut 
qu’il  n’y  en  avoit  point  de  plus  dangereuse,  ny 
plus  à fuyr,  que  celle  qui  nous  vient  de  l’appro- 
bation d'aultruy.  De  vray,  l’experienee  nous  en 
faict  sentir  plusieurs  trahisons  bien  dommagea- 
bles: il  n’est  chose  qui  empoisonne  tant  les  princes 
que  la  flatterie,  ny  rien  par  où  les  mcsc-hants  gai- 
gnent  plus  ayseenient  crédit  autour  d’eulx;  ny 
macquerclagc  si  propre  et  si  ordinaire  à corrom- 
pre la  chasteté  des  femmes,  que  de  les  paistre  et 
entretenir  de  leurs  louanges:  le  premier  enchan- 
tement que  les  sirènes  employent  à piper  Ulysses, 
est  de  cette  nature  : 

I)cça  vers  nous,  deçà,  ô trcslouable  Ulysse, 

Et  le  plus  {;rand  liouneiir  dont  la  Grèce  fleurisse 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire 
du  monde  ne  meritoit  pas  qu'un  homme  d’en- 
tendement estendist  seulement  le  doigt  pour  l’ac- 
quérir’ : 

Gloria  quaiitalibct  quid  crit,  si  gloria  tantum  est  ’? 

ic  dis  pour  elle  seule;  car  elle  tire  souvent  à sa 
suitte  plusieurs  conunoditez,  pour  lesquelles  elle 
se  peult  rendre  désirable  : elle  nous  acquiert  de 


' Houf.r.,  Or^ss^ÿXIl,  i84>  Vers  que  Cicénon  traduit  aussi, 
de  Finib.j  V,  i8,  ainsi  que  Jjouis  Uacime,  R^Jiex.  sur  la  Poésie, 
chap.  vi,art.  i".  J.V.L. 

* Cic.,  de  fin.,  III , 17.  C. 

’ Que  sera  la  plus  (p*andc  gluire,  si  «lie  n'est  que  de  la  (^oire? 
Juv.,  Sat.  7,  V.  81. 
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I:i  bicnvucillauce  ; ello  nous  iTiul  moins  exposez 
aux  iniures  et  oiïtmses  (l’auliniy,  et  choses  sem- 
blables. C’estoit  aussi  tics  prineipaulx  dojpncs 
(1  Epicurus;  car  ce  précepte  de  sa  secte,  Cache 
TA  VIE , qui  del'fcnd  aux  bommes  de  s’cmpcsclier 
des  cbarges  et  ncfjociations  publictpies,  présup- 
posé aussi  neces.sairement  qu’on  rnesprise  la  j'ioire, 
qui  est  une  approbation  que  le  monde  faict  des 
actions  que  nous  mettons  en  évidence'.  Ccliiy 
qui  nous  ordonne  de  nous  cacber  et  de  n’avoir 
soin(j  que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous 
soyons  connus  d’auliruy,  il  veult  encores  moins 
que  nous  en  soyons  honorez  et  jjlorifiez  : aussi 
conseille  il  à Idomeueus  de  ne  reyler  aulcunc- 
ment  scs  atTions  par  ropiiiion  ou  re])iitatitui  com- 
mune, si  ce  n’est  pour  éviter  les  aultres  incom- 
moditez  accidentales  que  le  mespris  des  hommes 
luy  pourroit  ajiportcr. 

Ces  discoui's  là  sont  inliniment  vrays,  à mon 
ad  vis,  et  raisonnables  ; mais  nous  sommes,  ie  ne 
sçais  comment , doubles  en  nous  mesmes , qui 
faict  que  ce  que  nous  croyons,  nous  ne  le  croyons 
pas  , et  ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce  que  nous 
condamnons.  Veovons  les  dernières  paroles  d’E- 
picurus,  et  qu’il  dict  en  mouiant  ; elles  sont 
(jrandes , et  dijrnes  d’un  tel  philosophe  ; mais  si 
ont  elles  quelque  marque  de  la  recommendation 
de  son  nom  , et  de  cette  humeur  qu’il  avoit  des- 

' Vuye/  le  irjitc  de  IMutarque  : 6'i  ce  mot  commun  , (^adic  ta 
vie , ctt  bien  tftt. 
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criée  par  ses  préceptes.  Voicy  une  lettre'  qn’ii 
dicta  un  peu  avant  sou  dernier  soupir  : 

HPICI'lll’S  A llEI!.^UCla■S,  sailli. 

Il  Ce  pendant  que  ie  passois  l’iieureu.x,  et  celuy 
là  mesinc  le  dernier  iour  de  ma  vie , i'escrivois 
cecy,  accompaigné  toute,sfois  de  telle  douleur  en 
la  ve.ssie  et  aux  intestins,  qu’il  ne  peult  rien  estre 
adiousté  à sa  gi-andeur  : mais  elle  cstoit  compen- 
sée par  le  plaisir  qu’apportoit  à mon  ame  la  sou- 
venance de  mes  inventions  et  de  mes  disconi-s. 
Or  toy,  comme  requiert  l’affection  que  tu  as  eu 
dez  ton  enfance  envers  moy  et  la  philosophie, 
embrasse  la  protection  des  enfants  de  Metro- 
doriis.  r, 

Voilà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter 
que  ce  plaisir,  qu'il  dici  sentir  en  son  ame  de  ses 
inventions,  regarde  aulcunenieut  la  réputation 
qu’il  en  esperoit  acquérir  aprez  sa  mort,  c’est 
l’ordonnance  de  son  testament,  par  lequel  il  vcult 
que  « Amynomaehns  et  Timocrates,  scs  heritiers, 
fournissent  pour  la  célébration  de  son  iour  natal, 


* Trfldaite  fidèlement  du  latin  de  Cicêroîi,  de  Finib.  , II,  3o. 
Dans  Diot.kme  Laerce,  X,  2a,  cette  lettre  est  adresNée  à Idomé- 
ncc,  autre  disciple  du  philosophe.  Le  nom  d' Hermarhus  est  sou* 
vent  répété  par  Diogène  Laérce  dans  le  testament  d'Épicure.  On 
le  trouve  encore  dans  Cicéron,  de  Finib. , II,  3i  ; /4cadem.y 
3o.  Mais  Villoison  {^Ânecdot.  grœc.,  tom.  H,  p.  i5p)  et  Viseonti 
{Iconograph.gr.,  tonn.  I,  p.  21G)  ont  prou>’é,  d'après  les  monu- 
ments anciens,  et  sur-tout  d'après  les  papyrus  d'Herculanum, 
vatii  mieux  lire  Hermarebus.  J.  V.  L. 
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touts  les  mois  Je  janvier,  les  frais  que  Ilcrinaelnis 
ordouncroit,  et  aussi  pour  la  despeiise  qui  se  fe- 
roitle  viugtiesme  ioiir  dccliaque  lune,  au  traiete- 
ment  des  pliilosoplies  scs  familiei’s,  qui  s’a.s,sem- 
hlcroieut  à l’iioiiiieur  de  la  mémoire  de  luy  et  de 
Metrodorus'.  >■ 

(^arueades  a esté  chef  de  l’opinion  contraire; 
et  a inainteuu  que  la  jjloirc  estoit  pour  elle  mesme 
desirnbleC  tout  ainsi  que  i.ous  enilirassons  nos 
postliumes  pour  eulxmcsmes,  ii’en  ayant  aulcune 
cof[noi.s.sance  ui  iouïs,sauee.  Cette  opiniou  n’a  pas 
failly  d’estre  plus  comnuineinent  suyvic,  eoinnie 
sont  volontiers  celles  qui  s’a(x'onnnodent  le  plus 
à nos  inclinations.  Aristote  luy  donne  le  premier 
reng  entre  les  biens  externes;  évité,  comme  deux 
extrêmes  vicieux  , rimmoderatioii  et  à la  recher- 
cber  et  à la  fuyr^.  le  crois  que  si  nous  avions  les 
livres  que  Cicero  avoit  escripts  sur  ce  subiect,  il 
nous  en  conteroit  de  belles;  car  cet  liomme  là 
lent  si  forcené  de  celte  passion,  que,  s’il  eust  osé, 
il  feust , ce  crois  ie  , voloutiei-s  tuinbé  en  l’exce/. 
où  tumberent  d’aultres  , (.Jne  la  vertu  mesme 
ii’estoit  désirable  que  pour  riionneur  qui  se  te- 
noit  tcMisiours  à sa  siiittc  : 

' Cic.,  de  Finih.^  II  ^ 3i.  C, 

' C*est  aax  stoïciens  que  CicÉnoN  , III,  17)  aftrilme 

relie  iloctrine;  mais  il  ajoute  qu’ils  ne  l’ont  ntlnii^c  que  parccr|u’il4 
n’ont  pu  répondre  à Carnéade.  MuntaÎQiie  avoit  dune  le  droit  de 
I attribuer  à (/aroéade  lui-mcme , cl  Coste  ii’avoit  paji  icitl’erreur 
il  relever.  J.  V.  L. 

^ AfilsTOTr , Morale  h Nicomat^ue  , II , 7,  etc.  J.  V.  L. 
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Paulum  scpuhæ  distat  iiicrtia* 

Celata  vii  tiis  * : 

(jiii  est  un’  opinion  si  fanlse , que  ie  suis  flespit 
qu’elle  ait  iamais  peu  entrer  en  l’entenclenient 
il'liomnie  qui  cust  cet  honneur  de  porter  le  nom 
(le  philosophe. 

Si  e(?la  estoit  vrav,  il  ne  faiildroit  estre  vertuen.x 
qii’cn  publie;  et  les  operations  de  l ame,  où  est  le 
vray  sieye  de  la  vertu,  nous  n’aurions  que  faire 
de  les  tenir  en  réglé  et  en  ordre,  sinon  autant 
(ju’clles  debvroient  venir  à la  co{;noissance  d’aul- 
Iruy.  N’y  va  il  doneques  que  de  faillir  fineiuenl 
et  subtilement!  « Si  tu  scais,  dict  Carneades% 
un  serpent  cachë  en  ce  lieu  auquel,  sans  y pen- 
ser, se  va  seoir  celuy  de  la  mort  duquel  tu  es|)eres 
])roufit , tu  foys  mesehanimcnt  si  tu  ne  l’en  ad- 
vertis;  et  d’autant  plus  que  ton  action  uc  doiht 
estre  cogneue  (|ue  de  toy.  » Si  nous  ne  pienous 
de  nous  inesmes  la  loy  de  bien  faire,  si  l'impu- 
nitc  nous  est  iustice  ; à combien  de  sortes  de 
meschancetez  avons  nous  touts  les  ioiirs  à nous 
abandonner?  Ce  que  Sext.  Pedueeus  feit,  de  ren- 
dre fidèlement  cela  que  C.  Plotius  avoit  commis 


* La  vertu  cachée  eUffère  jicu  de  l’obscure  oisiveté.  lion.,  (kl. y 

9)  39- 

• Si  scierisy  iruiuit  Carneadei , aspidem  occulte  latere  uspiam , et 
velle  aliquem  impmdentent  super  eam  assidere , cujus  mors  tibi 
emolumentum  factura  sit  ; improhe  ft--ceri$ , nisi  monueris,  ne  assi- 
ileal;  sed  impune  tamen:  sclsse  enim  te  y qui$  co^tr^uere  possit? 
Cic.,  de  flnib. , H , 18. 
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à sa  seule  science,  de  ses  richesses ',  et  ce  que 
i’en  av  faiet  souvent  de  inesme,  ie  ne  le  trciive  pas 
tant  louable,  connue  ie  trouverois  cxsecral)lc  que 
nous  y eussions  failly  : et  treuve  bon  et  utile  à ra- 
mentevoir  en  nos  iours  l’exeiuple  de  P.  Sextilius 
Rubis,  que  Cicero’  accuse  pour  avoir  recueilly 
une  hérédité  contre  sa  conscience,  non  seule- 
ment, non  contre  les  loix,  mais  par  lesloix  incs- 
ines  ; et  M.  Crassns,  et  Q.  IIorlcnsins\  lesquels, 
à cause  de  leur  auctorité  et  puissance,  ayant  esté, 
pour  certaines  quotitez , appeliez  par  un  estran- 
gier  à la  succession  d’un  testanicut  fauls,à  fin  que, 
par  ce  moyen , il  y establist  sa  part,  se  conten- 
tèrent de  u’estre  participants  de  la  faulseté,  et  ne 
refusèrent  d’en  retirer  du  f'ruict;  assez  couverts, 
s’ils  se  teiioient  à l’abry  des  aecusations,  et  des  tes- 
moings,  et  des  loix  : Meminerinl  Deu/n  $e  Itaberc 
tesicm  , i(i  esl  ( ul  e<jo  arbilror  ) , mentem  suain^. 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle 
tire  sa  recommendation  de  la  gloire  : pour  néant 
entreprendrions  nous  de  luy  faire  tenir  son  reng 
à part , et  la  desioindrions  de  la  fortune  ; car 
qu’est  il  plus  fortuite  que  la  réputation  ? Profecto 
furtuna  in  omtii  rc  domintilitr  : ea  res  cnnetas  ex 
libidine  magis , quant  ex  vet  o , célébrai , obscu- 

* Cic-,  (/e  fim’A.,  lï , i8.  C. 

’ In,,  ibid.f  II,  17.  C. 

* In.,  A-  Offic.,  III,  18.  C. 

* Il  faut  SC  souvenir  qu’on  a Dieu  pour  témoin  ; et  cc  témoin , à 
mon  avis , c'est  notre  propre  conscience.  Cic. , de  Ofjic. , 111 , i o« 
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ralqtte'.  De  faire  que  le»  actiouï  soient  eogneucs 
et  veues,  c’est  le  pur  ouvrajjc  de  la  foilune  ; c’est 
le  sort  qui  nous  applique  la  fjloirc,  selon  sa  témé- 
rité. le  l’av  veiie  fort  souvent  niar<  her  avant  le 
mérite;  et  souvent  oultrepa>ser  le  mérité  , d’une 
loneiie  mesure.  Celuv  qui  premier  s’advisa  de  la 
ressemblance  de  1 timbre,  à la  gloire  , feit  mieulx 
«jii’il  ne  vouloit  : ce  sont  choses  excellemment 
vaines  ; elle  va  aussi  qiiehpiesfois  devant  son 
corps;  et  quelquesfo'is  l’excede  de  beaucoup  en 
lonfpieur.  Ceul.x  qui  apprennent  à la  noblesse  de 
ne  chercher  en  la  vaillance  (jue  I honneur,  qiirt.?/ 
itun  sil  lionesUim,  (jiiod  uohililalum  non  sit';  que 
(jaignent  ils  par  là  , que  de  les  instmirc  de  ne  se 
hazarder  iamais,  si  on  ne  les  veoid , et  de  prendre 
bien  garde  s’il  y a des  tesmoings  qui  puissent 
rapporter  nouvelles  de  leur  valeur  ; là  où  il  se 
présente  mille  occasions  de  bien  faire,  sans  qu’on 
en  puisse  estre  remarqué?  Combien  de  belles  ac- 
tions particulitîres  s’ensepvelissent  dans  la  foule 
d’une  bartaille?qnicon([uc  s’amuse  à contrcrooller 
anltriiv  pendant  une  telle  meslee,  il  n’y  est  gnieres 
einbesongné,  et  produict  contre  soy  mesme  le 
tesmoignage  qu’il  rend  des  desportements  de  ses 
compaignons.  f^era  el  sapiens  animi  magniludo, 

* Cerlaînement  l'empire  Je  la  furiune  .«'eiend  sur  tout  : eUe 
ntml  les  uns  celchre.s,  et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  leur 
mcrile,  que  scluu  son  caprice.  Salluste , Catilin.yC.  8. 

* Couiuie  si  une  action  n'éluii  vertueuse  que  lorsqu’elle  a éle  cc> 
lêbre.  Cic.,  de  Offic.,  1,4* 
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honcflum  itiud , ijtiotl  maxime  iiatiira  seqiiitiir, 
in  factU  fiositiim  , non  in  (jlovia , indiiat' . 

Toute  la  {floire  que  io  prétends  do  ma  vie,  e’tst 
do  l'avoir  voscuo  tranquille:  tranquille,  non  sc- 
ion Motrodorus,  ou  Areesilas  , ou  Aristippus  , 
mais  selon  luoy.  l’uiscjuo  la  pliilosopliio  n’a  seeu 
trouver  aulcuue  voyc  pour  la  tranquillité,  qui 
f'oust  bonne  on  commun  ; (jue  cliascun  la  elicrclie 
en  son  particulier. 

A qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  {paii- 
deur  infinie  de  leur  renominee,  qu’à  la  lortnne  ? 
combien  d'bommes  a elle  esteiucls  sur  le  com- 
mencement de  leur  projjrez,  desquels  nous  n’a- 
vons aidcune  eognois-sauce , qui  y apportoieut 
mesiiie  courage  que  le  leur,  si  le  malbcur  de  leur 
sort  ne  les  cust  arrestez  tout  court  sur  la  naissance 
inesine  de  leurs  ciitrepriiiscs  ? Au  travers  de  tant 
et  si  extremes  daugiers,  il  ne  nie  souvii'tit  point 
avoir  leu  f[uc  César  ayt  esté  iatnais  blecé  : mille 
sont  morts  de  moindres  périls  que  le  moinilrc  de 
eeulx  qu’il  franebit.  Infinies  belles  actions  se  doib- 
vent perdre  sans  tesinoi{;uage , avant  qu’il  en 
vienne  une  à proufit  ; on  u’est  pas  tousiours  sur 
le  bault  d’une  bresebe  ,oii  à la  teste  il’uue  ai'mcc, 
à la  veue  de  son  general , comme  sur  un  cscbal- 
laud;  on  est  surprins  entre  la  baye  et  le  lossé;  il 
fault  tenter  fortune  contre  un  poulailler;  il  fault  de- 

‘ CVüt  dans  les  actions  vertueuses,  et  non  dans  la  (’loire,  qu  une 
ame  veritaiilement  graude  place  Thonneur,  <jui  Cbl  le  principal 
but  de  notre  nature.  Cic. , de  Offic- , 1 , 19. 
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nicher  quatre  chostifs  harqiiobiisiers  d’une  qrange; 
il  fault  seul  s’escarter  de  la  troupe,  et  entreprendre 
seul , selon  la  nécessité  qui  s’of  fre.  Et  si  on  prend 
garde,  on  trouvera,  à mon  advis,  qu’il  advient  par 
expérience , que  les  moins  esclatautes  occasions 
sont  les  plus  dangereuses  ; et  qu’aux  guerres  qui 
se  sont  passées  de  nostre  temps,  il  s’est  perdu 
plus  de  gcnls  de  bien  aux  occasions  Icgicres  et 
peu  importantes,  et  à la  contestation  de  quelque 
bicoque,  qu’ez  lieux  dignes  et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce 
n'est  en  occasion  signalée , au  lieu  d’illustrer  sa 
mort,  il  obscurcit  volontiers  sa  vie,  laissant  es- 
chapper  ce  pendant  plusieurs  iustes  occaisions  de 
se  bazarder  ; et  toutes  les  iustes  sont  illustres  as- 
sez , sa  conscience  les  troinpettanl  suffisamment 
à cbascun.  Gloria  nosira  est  lestimoiiiuin  comcicn- 
liœiioslrœ'.  Qui  n’est  homme  de  bien  que  parce 
qu’on  le  sçaura , et  parce  qu’on  l’en  estimera 
miculx  aprez  l’avoir  sceu;  qui  ne  veult  bien  faire 
qu’en  condition  que  sa  vertu  vienne  à la  cognois- 
sancc  des  hommes,  ccluy  là  n’est  j)as  pei'sonne 
de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service. 

Crcclc  clic  1 resto  di  quel  verno  cosc 
Facesso  dcfTQc  di  icncrne  conlo; 

Ma  fur  sin  da  quel  tempo  si  nascose, 

Chc  non  è colpa  mia  s’  or  non  le  conto  ; 

Pcrdiè  Orlando  a far  F opre  virtuose, 

' Notre  {gloire,  c est  le  témoignage  de  notre  ronscience.  S.  Pafl, 
Episi,  nrf  Eonuth.^  Il,  i . la. 
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IMù  ch’  n narrarlc  poi,  senipre  cra  pronlo; 

Ne  niai  lu  alrimo  de  suoi  fatti  osprcsso, 

Se  non  quaodo  cbhc  i (ostimoni  appicsso'. 

11  fault  aller  à la  (juerre  [>our  son  dcbvoir,  et  en 
attendre  eette  recompense,  qui  ne  peult  faillira 
tontes  belles  actions,  pour  occultes  quelles  soyent, 
non  pas  inesme  aux  vertueuses  pensees  ; c’est  le 
contentement  qu’une  conscience  bien  réglée  rc- 
ceoit,  en  soy,  de  bien  faire.  Il  fault  estre  vaillant 
pour  soy  inesme,  et  pour  l’advantage  que  c’est 
d’avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  cl 
asseuree  contre  les  assaults  de  la  fortune  : 

Virtus,  rcpulsÆ  ncscia  sordidæ, 

Intaniinatis  fiilget  lioLoribus; 

Nec  sumit,  nul  ponit  securcs 
Arbiti'io  popularis  aura-  *. 

(Je  n’est  pas  pour  la  montre,  C|ue  rioslie  ame 
doibt  iouer  son  roolle  ; c’est  cbez  nous,  au  de- 
dans, où  nuis  yeul.x  ne  donnent  que  les  uostres  : 
là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort , des 
douleurs  et  de  la  bonté  mesme;  elle  nous  asseure 


' Je  crois  que , le  reste  de  ccl  hiver,  Roland  Hl  des  choses  irè.-» 
di(>nes  de  mémoire  ; mais  jusqu’ici  elles  on!  été  si  secrètes,  que  ce 
n’est  pas  ma  faute  si  je  ne  les  raconte  point  ; car  Roland  a tuiijourH 
été  plus  proinjit  à faire  de  belles  actions,  qu'à  les  publier;  et  ja- 
mais ses  exploits  n'ont  etc  divul(pjés,  que  lorsqu'il  en  a eu  des  te* 
moins.  Ahiosto,  Orlatuio  f cant.  xi,  stanz.  8l. 

* La  véritable  vertu  brille  d’un  éclat  que  rien  ne  peut  ternir; 
elle  ne  connoh  point  les  reftLs  honteux;  clic  ne  prend  pas,  elle  ne 
quitte  pas  les  faisceaux  au  gré  d’un  peuple  vola(re.  Uon.,  Od. , III, 
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là  de  la  perte  de  nos  enfants,  de  uos  amis  et  de 
nos  fortunes;  et  (juand  l’opportunité  s’y  présente, 
elle  nous  eonduiet  aussi  aux  hazards  de  la  {juerre, 
non  cmoliiincnin  aliquo,  sctl  ij)sitt!i  honestatis  dé- 
cors'. Ce  pronfit  est  bien  plus  grand,  et  bien 
plus  digne  d’estre  soidiaité  et  espcré,  que  l’iion- 
neur  et  la  gdoire,  qui  u’cst  aultre  chose  qu’un  fa- 
vorable iugenient  qu’on  faict  de  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine 
d’iionimos,  pour  iuger  d’un  arpent  de  terre:  et 
le  ingement  de  nos  inclinations  et  de  nos  actions, 
la  plus  difficile  matière  et  la  plus  importante  (jui 
soit , nous  le  remettons  à la  voix  de  la  commune 
et  de  la  tourbe , ntere  d’ignorauoe,  d’iniusticc,  et 
d’inconstance.  Est  ce  raison  de  faire  despendre 
la  vie  d’un  sage,  du  iugenient  des  fols?  (juid- 
qiiniii  stiillius,  <jumn , qiios  sintjulos  coiUemnas  , 
eosalifjiiid  j)u(are  esse  um’ucrsos’?  Quiconque  vise 
à leur  plaire,  il  n’a  iamais  faict  ; c’est  une  butte 
qui  n’a  ny  forme  ny  piinse:  Nil  tain  inw^lima- 
bile  est , (juain  aniini  multiludinis^.  Demetrius^ 

' Non  pour  notre  intérêt  personnel , tiiaU  pour  rituiiitcur  at- 
taché à la  venu.  Cic. , de  /'7ni6. , I,  lo. 

* Quoi  de  plus  iuscitsé,  que  d’estîmer  réunis  ceux  que  Ton  mé- 
prise eliaeuii  à parl?Cic.,  Tusc.  i^iuest.y  V,  36. 

^ Hien  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  la  multitude. 
Tit.Liv.,  XXXI,  34.  — Lt*  sens  et  l’origine  de  cette  citatiuu  avoient 
échappé  à Custe  et  aux  autres  éditeurs.  J.  V.  L. 

* Céloit  un  philosophe  cynique , fameux  à Home  sous  le  règne 
de  Néron.  Sénèque,  qui  en  parle  comme  d’un  homme  comparable 
.iiix  plus  grands  philosophes  de  l’anliquité  (de  Bencf.y  VU,  1 , 8, 
9,  etc.),  nous  a conservé  le  mot  que  Montaigne  lui  donne  ici. 
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flisoit  plaisamment  <!r  la  voi.\  Hii  peuple,  qu’il  ne 
laisoit  non  plus  de  reeepte  de  celle  qui  luy  sortoit 
par  en  liault , tpie  de  celle  ipii  luy  sortoit  par  en 
bas  : celuy  là  dict  encores  plus,  lù/o  hue  tudieu  , 
si  (juatidn  lurjtc  non  sil,  lanien  non  esse  non  turpe , 
tptum  id  a multiindine  laiidetnr  iNull  art,  nulle 
soupplesse  d’esprit  [lourroit  conduire  nos  pas 
à la  suitte  d’un  {juide  si  dcsvoyé  et  si  desreqlé  : 
en  cette  confusion  venten.se  de  biuits,  <le  rap- 
ports et  opinions  vulgaires  qui  nous  poni.sent , il 
ne  se  peult  establir  aucune  route  qui  vaille.  Me 
nous  proposons  point  une  fin  si  flottante  et 
volage  : allons  constamment  aprez  la  raison  : que 
l apftrobation  publicque  nous  siiyve  par  là,  si  elle 
veult;  et,  comme  elle  despend  toute  de  la  for- 
tune, nous  n’avons  point  loy  de  l'esperer  plustost 
par  aiiltre  voye  que  par  celle  là.  Quand,  pour  sa 
droicture,  ie  ne  suyvrois  le  droiet  cbeinin , ie  b; 
suyvrois  peur  avoir  trouvé,  par  expérience, 
qu’au  bout  du  compte  , c’est  comniunement  le 
plus  benreux  et  le  plus  utile  : Dédit  hoc  praviden- 
lia  huininihits  inuniis  , nt  honesla  niat/is  iunnrcnt  ’. 


« Elcgantery  Demetnun  nosfer  «o/t’t  dictre  y eodi-m  Ictco  sibi 

este  voces  im peritorum  y <fuo  ventre  rcddltos  crépitas:  Quid  eiihn  , 
inquitf  mca  yx'ferty  sursum  /«/»,  an  deorsum  sonent?» 

Epiai.  f)i.  C. 

‘ Kt  moi , l)tc*n  qu’une  chose  ne  soit  pas  honteuse  en  clle-inénu», 
je  «hs  cependant  quVlle  seiiiblc  l’étre  si  c-l!#»  est  louée  par  la  mulli- 

itnlo.  CiC.  ^ de  Finib.y  fl,  i5. 

* Cest  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux,  que  les  choses 
honnole.s  stuit  au.ssi  les  plus  utilc>.<.  Qvintil. , Inst,  omt.y  1,12. 

3.  24 
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[jO  mariiiior  ancien  disoit  aiiisiii  à Neptune,  en 
une  (jraïule  Icmpcste:  u O tlien,  ui  me  sauveras, 
si  tn  veuix;  si  tu  veulx,  tn  nie  [lerilras  ; niais  si 
liendray  ie  tonsionrs  droiet  mon  limon » l’ai 
veu  de  mon  temps  mill’  honiines  soiipples,  nies- 
tis,  aiiibippis , et  que  nul  ne  dcmbloit  plus  pru- 
dents moudains  que  moy , se  perdre  on  ie  me 
suis  sauvé  : 

liisi  imcccssu  possc  carerc  dolos  V 

l'anl  Emile,  allant  en  sa  ;;lorieuse  expédition  de 
iMaeedoine,  advertit  sur  tout  le  peuple  à Home  , 
U de  contenir  leur  laiijjne  de  ses  actions , pendant 
son  absence’.  « Que  la  licence  des  injjemcnls  est 
lin  qrand  destoiirbicr**  aux  (jraiids  alTaires  ! d’au- 
tant que  cbaseiin  n’a  pas  la  fermeté  de  Fabius,  à 
l’encontre  des  voix  coniiiinues  contraires  et  iuiu- 
rieuscs,  qui  aima  niiculx  laisser  desinembrer  son 
anctorité  aux  vaines  faulasies  des  iioinnies,  que 
faire  moins  bien  sa  eliar(je,  avec(|ues  favorable 
repulalion  et  populaire  eonsenteiiient. 


‘ Mmirni^ne  -•'p  pïnit  iri  à paraj»hraî*pi-  res  ]>arolcs  ilc  Sriièquc . 
n Qui  hoc  potuit  (liccrcy  Neptune,  minquiini  hane  navein,  ntsi 
rcctain , ml»  suti^fccit.  » Epist.  85.  Ces  mots  devenus  pro%’crbes, 
opOv.*  T«v  vsivy,  se  irouvriit  aussi  dans  im  ancien  écrivain  cite  pai 
Stobée , Serm.  i i>t)  ; dans  ui>c  lettre  de  Cicéron  ii  Quiatus  son  frères 
1 , 3,  et  dans  un  discours (Ornt.  Hhod.)  du  rhéteur  Aristide.  J.  V.  L. 

* J’ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pouvoil  échouer.  Ovide,  liétoiti.  * 
i , 1 8.  11  y a dans  l'ori^^ina),  Flcbam  successuy  etc.  C. 

* CVst  à la  fin  de  la  haratqpie  que  Tiie-Live  lui  prête,  XLIV, 
-M,C. 

* TrntilUe^  ointneie , empêchement. 
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Il  y a ie  ne  sçai.s  quelle  cloiileeur  naturelle  à s<; 
sentir  louer  ; mais  nous  luy  prestons  trop  de  beau- 
eoup  : 

f>au(tnri  biiud  inetuain,  nci|iic  cnim  milti  cornea  fibra  est; 

Secl  recti  fincmqiie,  extremumque esse  recuso, 

Kuge  tuum,  cl  belle  *. 

le  ne  me  souleie  pas  tant  quel  ie  sois  ehez 
aultriiy,  comme  ie  nie  souleie  quel  ie  sois  en 
moy  incsinc;  ie  veul.x  estre  riclie  par  moy,  non 
par  enqirunt’.  Les  estrangiersne  veoyent  que  les 
eveneimaits  et  apparences  externes  ; cliascuu 
peult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plein  an 
dedans  de  fiebvre  et  d’effroy  : ils  no  veoyent  pas 
mon  cœur,  ils  no  veoyent  que  mes  contenances. 
On  a raison  de  descrier  riivpoerisie  qui  se  trouve 
en  la  (çuerre:  car  qu’e.st  il  plus  aysé  à un  lioininc 
practiqiie  ^ , que  de  {jaucliir  aux  dangiors  , et 
de  contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur  plein 
de  mollesse?  11  y a tant  de  moyens  d’eviter  les 
occasions  de  .se  ba;4arder  en  particulier,  que 
nous  aurons  trompé  mille  fois  le  monde,  avant 
que  de  nous  engager  à un  dangereux  pas;  et  lors 


' Je  ne  haU  paü  d'être  loué,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre;  mai^ 
jamais  uu,  Que  cela  est  beau!  ne  me  paroitrn'tc  terme  et  le  but 
qu'oD  doive  proposer  à la  vertu.  PijnsE,  «Sut.,  I,  4/* 

* Kditiuii  de  1 5B8 , fol.  267.  • Je  veulx  estre  riche  de  mes  prtj- 
pres  richesties,  non  des  riche^^es  empruntées.  » On  voit  que  Mon* 
laijpie  a rendu  la  phraae  plus  concise  et  plus  vive.  Mille  autres 
passages  encore  prouvent  qu'il  r<«rrigeoit  sans  cesse.  J.  V.  L. 

^ Qui  a de  la  pratiqiu'y  de  l expérience , que  de  se  détourner  des 
diitiÿers.  E.  J.  • 

•-*1 
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iiiosmc , nous  y trouvant  onipcstrra,  nonssranrons 
bien,  pour  ce  coup,  couvrir  notre  ieii  d’un  bon 
visafje  et  (riuie  |)arole  assenree,  qnoyque  l ame 
nous  tremble  au  dedans:  et  qui  aurait  l’usafje  do 
ranneau  platonique’,  rendant  invisible  eeliiy  qui 
le  portoit  au  doiqt,  si  on  luy  donnoit  le  tour  vers 
le  plat  «le  la  main , assez  de  {jciits  souvent  se  ea- 
l'beroient  où  il  se  fault  présenter  le  plus,  et  se  r«'- 
pentiroienttl’estre  placez  en  lien  si  bonorablt;,  au- 
(jue!  la  neciîssitc:  les  reiul  asseurez. 

IVihiis  lionor  îuvaU  (i  nu'ndnx  infnmin  tcri'ct 
Qiicm,  iiisi  niendusiim  cl  inciularrm  *? 

Voylà  comment  touts  ces  iiifjements,  qui  se  font 
des  apparences  cxtcriu'S,  sont  meneilleusement 
inec'rtaius  et  doubtenx  ; et  n’est  aiileiui  si  asseuiT 
lesmoiujv,  comme  cbaseiin  i\  soy  mesme.  Eu  celles 
là  combien  avons  nous  de  gouiats,  cornpaignons 
de  iiosti-e  gloirc?ccluy  qui  se  tient  ferme  dans  umî 
tr«'neliec  «ieseouverte,  «pie  faict  il  en  cela  que  ne 
lacent  devant  luy  cinquante  pauvn's  pionniers 
«pii  luy  ouvrent  le  pas,  et  le  couvrent  de  leui’S 
corps  pour  cinq  sols  «le  paye  par  iour? 

Mon.,  quidqtiid  liirhida  lloma 
Klcvct,  accédas;  exatnenque  improlmm  in  ilia 
(^astiges  tnifin«i  : nec  le  qua-sivoiis  exua 

' L’aiineau  dcGygès.  Platox,  /U^ffuhiiquc , II,  3,  p.  37,  «hI.  dr 
M.  Asl,  i8i4;  CicKfios,  de  Ofjic.y  III,  9,  etc.  J,  V.  L. 

* Qui  Cülflattrdcs  fausse»  louantes?  qui  rrduule  la  calttmiiie  ? 
N’csI-cc  pas  celui  tjui  te  sent  coupable , et  qui  veut  tromper?  lloit. , 

Kfist.y  I,  iG,  3p. 

' |jor«qiir  la  ininullueii<je  Home  dt'primc  quelque  chose,  il  ne 
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Nous  apj>c’llons  aj'jjniiRlii'  iio.stir  iioin,  l’esteii- 
tlfo  et  siMiKT  <ui  pliisii'iu's  boiichos;  nous  voulons 
<|u’il  y soit  rcrou  on  l)onno  pai-t,ot(juocottesiomio 
aooroissaiice  luy  vionui!  à proufit:  voilà  co  (|u’il  \ 
j>oult  avoir  do  plus  oxousablo  eu  ce  des.soinj;'.  Mais 
l’excoy,  de  cette  maladie  en  va  iiistptes  là,  (pie  plii- 
sieui-s  elierobent  de  faire  parler  d’i'ulx  (ai  ipieltpio 
façon  (pie  ce  soit;  Trogus  l'oinpeitis'  diet  de 
llerostratus,  (’t'l'itus  Tàvins’,  de  Manlius  Capito- 
linns,  qu’ils  estoient  plus  désireux  defjraiidc  (pie 
de  bonne  réputation.  Ce  vice  est  ordinaire;  nous 
nous  soijpions  plus  (jii’on  parle  de  nous,  ipie  coin- 
ment  on  en  parle;  et  nous  est  assez  ipic  iiostri.' 
nom  coure  par  la  bouche  d('s  liomiiies,  en  ipiel- 
(|ue  condition  (pi’il  y coure  : il  semble  ([iie  l’estre 
cogni'u,  ce  soit  auleiinemeiit  avoir  sa  vie  et  sa 
duree  en  la  garde  d’aiiltruy.  Moy,  ie  liens  ipie  ie 
ne  suis  que  chez  moy;  i‘t  de  cette  aiiltre  mienni> 

tntit  ni  iVn  croire,  ni  entreprendre  de  reiîresser  sa  bainner  înti- 
ilêîe.  Ne  fbcrchcz  point  hors  de  vouji-niêiue  ce  <juc  vous  êlc? 
Pki»se,  Sat. , 1 , 5. 

* Il  ne  reste  de  Trojjue  IN>mpce  (pi'un  abr*'{p’  do  son  omr.ijp;, 
fait  par  Justin , où  ceci  ne  se  trouve  point.  J’ai  appris  de  M.  Har 
lieyrac,  4|U*appareninient  Montaijpic  s’est  brouillif  ici,  en  eopiani 
né(*Ii(;einmcnt  ce  (ju’il  avuit  lu  dans  Jn\TiM.â  S.VHiSBt  niKNSi» , 
I VIII  , c.  5 , vers  la  Hn , où  cul  aitieur,  parlant  du  ceux  (|UÎ  ont 
trouvé  beau  de  se  rcivln*  fameux  par  de  p,rnnds  crimes,  qui  vft  e.i 
u'vleribus  innotesccrc  magut  diixernut,  aUêj'tic  l’exeinplc  «U*  Pan- 
^aiiias,  qui  tua  Philippe,  roi  do  Macédoine,  anctore  Trogo,  à ipii 
d joint  imméili.itement  après  rexeriiple  d’iiéroslruiu , tiré,  non  de 
.li’STiN,  continu  le  premier,  mais  de  Valkise- Maxime , VIII, 
e.vt.  5.  <J. 

* /fi;me  maqtiiv  tnaile , quain  htma’  ♦ < vu*.  ‘I'm'.  I .iv. , V|  . j i . (T 
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vie,  qiii  lojje  en  la  cojTiioissancc  de  mes  amis,  à la 
eotisiderer  nue  et  simplement  en  sov,  ie  seais  bien 
que  ie  n’en  sens  fniicf.  ny  iouïssance  que  par  la 
vanité  d’une  opinion  fantastique:  et  quand  ie  se- 
ray  moit,  ie  m’en  resscntiray  cneores  beaucoup 
moins;  et  si  pcrdray  tout  net  l’usafje  des  vrayes 
utilitez,qui  accidentalcment  la  suyvent  par  fois, 
le  n’auray  plus  de  prin.se  par  où  saisir  la  réputa- 
tion , riy  par  où  elle  puisse  me  toueber,  ny  arriver 
à moy;  car  de  m’attendre  que  mon  nom  la  re- 
eeoive,  premièrement,  ie  n’ay  point  de  nom  qui 
soit  assez  mien;  de  deux  que  i’ay,  l’un  est  com- 
mun à toute  ma  race , voire  encores  à d’aultres  ; il 
y a une  famille  à Paris  et  à Montpellier  qui  se  sur- 
nomme ^lontaifjue,  une  aultre  en  Bretaifjne  et  en 
Xaintonjjc,  De  la  Montaijjne;  le  remuement  d’une 
seule  .syllabe  meslera  nos  fusées  de  façon  que  i'au- 
ray  part  à leur  jjloire,  et  eulx  à l’advcnture  à ma 
honte;  et  si  les  miens  se  sont  aultresfois  surnom- 
mez Eyfjuem , .surnom  qui  touche  encores  une 
mai.son  cojjneue  en  Angleterre  ; quant  à mon  aul- 
tre nom , il  est  à quiconque  aura  envie  de  le  pren- 
dre; ainsi  i’bonoreray  peut  c.stre  un  croebeteur 
en  ma  place,  f’t  puis,  qitaud  i’aiirois  une  marque 
particulière  pour  moy,  que  peidt  elle  marquci- 
quand  ie  n’y  suis  plus?  peult  elle  designer  et  favo- 
rir'  l’inanité? 

Nunr  Icvior  cippus»  non  iniprimit 
Idiiiiiat  posterUas;  iiunc  non  c inanihus  illis^ 

‘ Kti  oriser  te  nétuit  niemt*,  itonuer  t/ii  relief  ù la  tfanité.  — ta- 
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Niiiii'  11011  c tiiiiiiilo,  forluiml,'M|uc  f'nviila , 

ISasrunliir  viola-  ' : 

mais  de  cecy  i’eii  ay  parlé  ailleurs.  Au  deinou- 
rant,  en  toute  une  bataille  où  dix  miiriioinmes 
sont  stro]nez  ou  tuez,  il  n’en  est  pas  quinze  de 
quoy  l’on  parle;  il  fault  que  ce  soit  quelque  gran- 
deur bien  eminente,  ou  quelque  conséquence 
d’importance  que  la  fortune  y ayt  ioincte,  qui 
face  valoir  un’  action  privée,  non  d’un  liarque- 
biizier  seidenient,  niais  d’un  capitaine:  car  <le 
tuer  un  lioinme,  ou  deux,  ou  dix,  de  se  présenter 
courageusement  à la  moi-t,  c’est  à la  vérité  quelque 
cliose  à cbascun  de  nous,  i;ar  il  y va  de  tout;  mais 
pour  le  monde,  ce  sont  choses  si  ordinaires,  il 
s’en  veoid  tant  toiits  les  ioiirs,  et  en  fault  tant  de 
pareilles  pour  produire  un  effect  notidile,  que 
nous  n’en  pouvons  attendre  aulcune  particulière 
recommendation  ; 

Casas  luiiltis  iik:  cof,ni(uSii  ne  i.iiii 
Trilus,  cl  c TiK‘(]io  forltinæ  ductiis  acci  vo 

De  tant  de  milliasscs  de  vaillants  liomnies  qui 
sontmoi'ts,  depuis  quinze  cents  atis  en  France, 

vorir,  que  Moatni^viie  |>i*u>-élre  for{»é  Jui-ujcinc  du  lalin  ou  de 
l'ilalieu,  ne  se  trouve  ni  dans  Coiijrave  ni  dans  Nicot.  C. 

' Que  la  postérité  me  loue  : la  pietre  qui  couvre  mes  os  en  est- 
(‘Kc  plus  lé(*èrc?  mes  mânes,  mon  tombeau,  mon  bûclicr,  voiit> 
iU  pour  cela  sc  counmner  de  Heurs?  PrnsE,  Sat.,  I,  3j.  — Ici 
Monlai{;nc  chan{»e  le  sens  du  latin , et  siib'itituc  iauilat  poiteritas  à 
lantlant  convivœ.  F.  J. 

* C’est  un  nccideiit  ordinaire,  arrive  à mille  autres,  et  pris 
dans  les  irmombralilus  rhances  do  la  fortune.  Ji:v. , Sat. , XÎII , f). 


Digitized  by  Google 


:\-f>  KSSAI.S  l)[-:  MONTAIGNI-, 
les  armes  en  la  main,  il  n’y  en  a pas  cent  tjni  soyent 
venus  à nostre  co{|noissanrc  ; la  mémoire , non  des 
cliel’s  scniement , mais  des  haUaillcset  victoires, 
est  ensepvelie  : les  fortunes  de  plus  de  la  moitié 
du  monde,  à faulte  de  rejjistri?,  ne  liotijjent  de 
leur  place,  <’t  s’esvanomssent  sans  duree.  Si  i’avois 
en  ma  possession  les  événements  ineofjncus,  i’en 
penserois  tresfacilcnient  supplanter  les  eojjncns  , 
en  toute  espece  d exemples.  Qnoy,  que  dt'S  lîo- 
mains  mesmi.’s  et  des  Grecs,  parmy  tant  d’eseri- 
vaius  et  de  lesmoinjfs,  et  tant  de  rares  et  nobles 
exploicts,  il  en  est  venu  si  ]>en  iusfpu^  à nous  ! 

Ali  noü  vi\  tenais  Fama*  pci  luhilur  aura  ' 

Ce  sera  beaucoup,  si,  d’icy  à cent  ans,  oji  se 
souvient  en  yros  e|uede  nostre  temps  il  y a eu  des 
(juerres  civile.s  en  rranee.  Les  Ijacedemonieus  sa- 
criHoient  aux  Muses,  entrants  <.‘ii  battaille’,  à fin 
queleiirs{;estes  l'eussent  bien  et  di{;nement  escripls, 
<-stimants  que  ce  feust  une  faveur  divine  et  non 
commune  (jue  les  belle»  actions  trouvassent  des 
tesmoinjjs  qui  leur  sceussent  donner  vie  et  mé- 
moire. Pensons  nous  quà  cbasque  Iiarquebusade 
qui  nous  touche,  et  à cbasque  liazard  que  nous 
courons,  il  y ayt  soubdain  un  {jreffier  qui  l’en- 
roüllc?  »'t  cent  jjrefKei-s  oultn;  cela  le  pourront 
escrire,  desquels  les  commentaires  ne  dureront 
que  troLs  ionrs,  et  ne  viendront  à la  veue  de  per- 

' A peiiu*  un  fotblc  bruit  iinut  » transiim  leur  (;loirc. 

ViRc, , .iùiiad. , Vil , 646. 

* Plutauqitk,  Apophthv^mei  ties  iMicétiémonivns.  C 
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sonne.  Nous  n'avons  pas  la  niilliesme  partie  des 
escripts  anciens;  c’est  la  tortnne  qui  leur  donne 
vie,  on  plus  courte,  ou  plus  lonfjue,  selon  sa  fa- 
veur: et  cc  que  nous  en  avons,  il  nous  est  loisible 
de  doubter  si  c’est  le  pire,  n’ayant  pas  veu  le  de- 
inourani.  On  ne  faict  pas  des  histoires  <le  choses 
de  si  peu  : il  fault  avoir  esté  chef  à conquérir  un 
enqiire  on  un  royaume;  il  fault  avoir {jai{jné  cin- 
quante deux  battailles  assiffuees,  tousioui-s  plus 
foible  eu  nombre , eoniuie  César  : dix  mille  bons 
compaijpions  et  plusieurs  {[rands  capitaines  niou- 
run’nt  à sa  siiitte  vaillaniment  et  coura(;eusetueut , 
desquels  les  noms  n’ont  duré  cpi’autant  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ves(]uirent  ; 

Quos  fama  obsc'ut'a  recondit 

De  cciilx  mcsnies  que  nous  vcoyons  bien  faire , 
trois  mois  ou  trois  ans  aprez  qu’ils  y sont  demeu- 
re/., il  ne  s’en  parle  non  plus  que  s’ils  n’eussent  ia 
mais  esté.  Quiconque  coiisidereia,  avecqnes  histe 
incsiurc  et  proportion , de  quelles  jjents  et  de  qm-ls 
faicts  la  jjloire  se  maintient  en  la  mémoire  di‘s 
livres,  il  trouvera  qu’il  y a,  denostre  siecle,  fort 
peu  d'actions  et  fort  peu  de  personnes  qui  y puis- 
sent preteutlre  tml  droicl.  Combien  avons  nous 
veu  d’hommes  vertueux  survivre  à leur  propre 
réputation,  qui  ont  veu  et  souffert  esteindre  en 
leur  prcsence  l’honneur  et  la  [;loirc  tresiustemeni 
acquise  en  leurs  ieunes  ans?  Et  pour  trois  ans  de 

' Kl  l.i  ntiU  du  niHj»  a caché  leurs  uuiiis. 

ViRts..  V,  3oa. 
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cotte  vie  fantastique  et  iniafjinaire,  allons  nous 
perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle,  et  nous 
engager  à une  mort  perpétuelle  ! Les  sages  se  pro- 
posent line  plus  belle  et  plus  iuste  fin  à une  si  ini- 
portante  entreprinse:  Jiecte  fitcli , fecissc  mcrces 
est'  : Officii fruclns,  ipsum  officium  est.  Il  scroil, 
à radveuture,  excusable  à un  peintre  ou  aultre 
artisan,  ou  cncores  à un  rbetoricien  ou  grammai- 
rien, de  SC  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses 
ouvrages;  mais  les  actions  de  la  vertu,  elles  sont 
trop  nobles  d’elles  niesmes  jiour  rccbcrcber  aultre 
loyer  que  de  leur  propre  valeur,  et  notamment 
pour  la  cbcrcher  en  la  vanité  des  iugements  bu- 
niains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  pulilic 
à contenir  les  hommes  en  leur  debvoir;  si  le  peu- 
ple en  est  csveillé  à la  vertu;  si  les  princes  sont 
toucliez  de  veoir  le  monde  bénir  la  mémoire  de 
Traian , et  abominer  celle  de  Néron  ; si  cela  les 
esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand  pendard  , 
aultrefois  si  effroyable  et  si  redoubté,  mauldit  et 
outragi»  si  librement  par  le  premier  escbolierqui 
rcntrepreiul  : (pi’elle  accroisse  bardiement,  et 
qu  on  la  nourrisse  entre  nous  le  |)lus  (ju’on  pourra  ; 
et  Platon’,  employant  toutes  choses  à rendre  ses 
citoyens  vertueux,  leur  conseille  aussi  tie  ne  mes- 


' La  récoiii|ien»p  iVuiu*  bonno  action,  r’e-tt  de  ravoir  faite. 
SéKÉijLK,  Epiil.  81.  — l.e  fruit  tl’iin  service,  c\*>l  le  service 
même. 

* Dans  br  fIoii/.ièmc  livre  tin  L. 
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priser  la  l)onne  réputation  et  estimation  des  p«ni- 
plcs;  eldict  que  par  quelque  diviue  inspiration  il 
advient  que  les  inesehants  niesmes  sçavent  sou- 
vent, tant  lie  parole  que  d’opinion , iustemcnt  dis- 
tirifjuer  les  bons  des  mauvais.  Ce  personnajje  et 
son  paidaffOfpic  sont  merveilleux  et  hardis  ou- 
vriers à faire  ioindre  les  operations  et  révélations 
divines  tout  [)ai1:out  où  fault  rinimainc  force;  ut 
traijici  puetcc  crwfugiimt  ad  dcum,  quum  explicare 
argumenli  e.viliim  non  possiinl  ' : et  pour  cette  cause 
peut  estre  l’appelloit  Timon,  en  l'iuiuriant,  le 
qrand  forgeur  de  miracles Puisque  les  hommes, 
par  leur  iusuffisance,  ne  se  peuvent  assez  payer 
d’une  bonne  monnoye:  qu’on  y employé  cncores 
*la  faulse.  Ce  moyen  a esté  practiqué  par  touts  les 
législateurs;  et  u est  police  où  il  n’y  ayt  quelque 
meslangc,  ou  de  vanité  ccrimonieuse,  ou  d’opi- 
nion mcnson{;iere , qui  serve  de  bride  à tenir  le 
peuple  en  office.  C’est  pour  cela  que  la  pluspart 
ont  leurs  origines  etcomniencemeuts  fabuleux,  et 
enrichis  de  mystères  supcrnaturels;  c’est  cela  qui 
a donné  crédit  aux  religions  bastardes,  et  les  a 
faictes  favorir  aux  gents  d’cnteudcnicnt;  et  pour 
cela,  que  Nunia  et  Sertoriiis,  pour  rendre  leurs 
hommes  de  meilleure  creance,  les  jjaissoient  de 
cette  sottise,  l’im  que  la  nvmpbe  Egeria,  l’aultre 

' A IVxcmpIc  [loclci)  <|ui  ont  recouni  à un  dieu, 

lorsqu’iU  ne  .savent  comment  trouver  le  dénoueineiit  de  leur  pièce. 
f’iC.,  tfe  Nat.  (ieor. , I , *iO.  C. 

* Dior».  ÎMFflCC,  de  Platon  , ll[,  îG.  fi. 
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que  sa  biche  blanclie,  liiy  apportoit  de  la  pari 
des  dieux  tonts  les  conseils  qu’il  pivnoit:  et  l’aiie- 
torité  que  Niinia  donna  à sesloix  soubs  tiltro  du 
patronage  de  cette  deesse,  Zoroastre,  le  législa- 
teur des  Bactrians  et  des  l’erscs,  la  donna  aux 
siennes,  soubs  le  nom  du  dieu  Oromazis  ; Trisine- 
giste  dc's  Aegyptieus,  île  Mercure  ; Zaïnolxis  des 
Scythes  , de  Vesta;  Cliaroiidas  des  Chalcides,  de 
Saturne  ; Minos  des  Candiots,  de  lupiter  j I /yciir- 
gus  des  Eacedemoniens , d'Apollo;  Dracon  et  So- 
lon des  Athéniens,  de  Minerve:  et  toute  jiolicea 
un  dieu  à sa  teste,  f'aulsement  les  aultres,  vérita- 
blement celle  que  Moïse  dressa  au  peuple  de  ludee 
sorty  d’Aeg^'pte,  La  relijpou  des  Bedoins,  comme 
dict  le  sire  de  loiiinvillc',  jiortoit,  entre  aultres* 
choses,  que  rame  de  cehiy  d’entre  eulx  qui  mou- 
roit  pour  son  prince , s’eu  alloit  en  un  aultre  coips 
plus  heureux  , plus  beau  , et  plus  l'ort  que  le  pre 
mier  : an  moyeu  de  quoy  ils  en  hazariloicnt  beau 
coup  plus  volontieisi leur  vie; 

lu  fcri’uii]  meus  prôna  viris,  .inimær^tio  cajKK’c^ 

Molli»,  et  i^uavum  est  rofliliira*  parccrc  vita* 

Voylà  une  creance  tri~>salutaire,  toute  vaine  ipi’elle 
soit.  Chasipie  nation  a plusieurs  tels  exeuiplc's  chez 
soy  : mais  ce  subiect  meriteroit  lui  disi-imrs  à 
part. 


' Dans  ses  Memoires  j v..  58,  p,  35“.  (J. 

* I>üur  ariJtrur  iiravtiit  le  fer,  leur  courajp*  einitrusitoil  la  iiiurt 
c éloil  une  làclielé  de  ménaijer  une  vie  ^ui  devoii  renalln*.  l..rcAii« , 
1, 46i. 
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Pour  (lire  oncores  un  mot  sur  mon  pmnier 
pi’opos,  ic  UC  couscillc  non  plus  au.v  liâmes  il’ap- 
pcllcr  liomicur  leur  dehvoir  ; iil  eniin  conmclutlo 
tufiuiliir , id  soluin  diciUir  honcsltim,  ijiiod  est  po- 
pul<ii  i faina  (jloriosiiin  ' ; leur  dehvoir  est  le  mare, 
leur  lioimcur  ii’est  que  l'escorce  : ay  ne  leur  eou- 
scille  de  nous  donnei’  cette  excuse  en  payemenl 
de  leur  relïis;  car  ie  présupposé  que  leurs  inlen- 
I ions,  leur  désir,  et  leur  volonté,  qui  sont  pièces 
où  riionneur  ii’a  que  vcoir,  d’autant  ipi’il  n’en  pa- 
roist  rien  au  delioi’s , soyent  encores  plus  resjjlees 
que  les  elïccts  : 

Qims  quin  non  iiceat.,  non  farit,  illa  facit 

I offense  et  envers  Dieu  et  en  la  eonseience  seroil 
aussi  {jrande  de  le  di'sii’er,  que  de  reffeetuer  : el 
(uiis  ce  .sont  actions  d’elles  mesmes  cachées  et  oe- 
enlti's;  il  seroitbien  aysé  qu’elles  en  diîsrohhassent 
quelqu’une  à la  cofjnoi.ssance  d’aidtruy , d on  l’hon- 
neur despend , si  elles  n’avoient  aultre  respect  à 
leur  dehvoir,  et  à l’affeetion  qu’elles  portent  à la 
chasteté,  pour  elle  mesine.  Toute  personne  d hon- 
neur choisit  de  perdre  plustost  son  honneur,  que 
de  perdre  sa  conscience. 

' Dans  le  onlinairc^  on  n appelle  honnête  que  re  qui 

{glorieux  tiens  l’opinion  du  jieuplo.  Cic.,  de  funih.y  1!,  i5. 

* r.clle-là  ««iiccoinbc,  (pii  ne  refuse  qu(’  parrequ  il  ne  lui  est  pas 
prriniü  de  sureondicr.  Ovini;,  ^mor.  ^ III,  4,  4* 
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CHAPri’JlE  XVII. 

De  la  prcauinptioii. 

Il  y a une  aultrc  sorte  de  {yloirc,  qui  est  une 
troj)  bonne  opinion  que  nous  roneevons  de  iiostre 
valeur'.  (.  est  un  affeetion  ineonsideree,  de  qiioy 
nous  nous  cberi.ssons,  qui  nous  représente  à nous 
rnesmes  aultres  que  nous  ne  soniines:  eoninie  la 
passion  amoureuse  preste  des  beautez  et  des  ({races 
au  subiect  quelle  end)rassc,  et  faiet  que  ceulx  qui 
en  sont  es|)rins  trouvent,  d’un  iu({einent  trouble 
et  altéré,  ce  qu  ils  aiment  aulire  et  plus  parlaiet 
qu’il  n’est. 

le  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce 
costé  là,  un  homme  se  mcsco({noisse  pourtant,  uy 
qu’il  pense  estre  moins  que  ce  qu'il  est;  le  iu'(;e- 
inent  doibt  tout  par  tout  maintcaiir  son  droict’; 
cest  raison  qu’il  veoye  en  ce  subiect,  comme  ail- 
leurs, ce  que  la  veiité  luy  présenté;  si  c’est  César, 
qu  il  .se  treuve  hardiement  le  plus  (jrand  capitaine 
du  monde.  Nous  ne  sommes  que  cerimonie:  la 
eeriinonie  nous  emporte,  et  laissons  la  substance 
des  choses;  nous  nous  tenons  aux  branches,  et 
abandonnons  le  tronc  et  le  corps;  nous  avon.s’ap 

' De  notre  mérité.  C, 

’ Éd  de  3-t>:  ton  nileontaÿr. 
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prins  aux  darnos  de  rou{;if,oyants  sonlement  uoni- 
iiit'r  t'C  qu  elles  ne  craijpient  anicuneiiieiit  à faire; 
nous  n’osons  appeller  à droiet  nos  membres,  et 
lie  craignons  pas  de  les  employer  à toute  sorte  de 
desbauebes:  la  cerinionie  nous  dctïend  d’expri- 
mer, par  paroles,  les  choses  licites  et  naturelles, 
et  nous  l’en  crovons;  la  raison  nous  deffend  de 

•f  ^ 

n’en  faire  point  d’illicites  et  mauvaLses,  et  per- 
sonne ne  l’en  croit,  le  me  trouve  icy  empestré  ez 
loix  de  la  cerimonie  ; car  elle  ne  permet,  ny  qu’on 
parle  bien  de  soy,  ny  qu’on  en  parle  mal  : nous  la 
lairrons  là  pour  ce  coup. 

Cculx  de  qui  la  forliinc  (bonne  ou  mauvai.se 
qu’on  la  doibve  ajjpciler)  a faict  pa.sser  la  vie  eu 
quelque  eminent  degré,  ils  peuvent  par  leurs  ac- 
tions publicques  tesmoiguer  quels  ils  sont  ; mais 
cculx  qu’elle  n’a  employez  qu’en  foule,  et  de  <jui 
personne  ne  parlera , si  eulx  mesmes  n'en  parlent, 
ils  sont  excusables,  s’ils  prennent  la  liardies.S(;  de 
parler  d’eulx  mesmes  envei’s  ceulx  qui  ont  inte- 
rest de  les  cognoistre;  à l’exemple  de  Lucilius, 


llle  velut  fidis  nrcana  ^(Kialihus  olim 
Credebat  libiis,  neque  !>i  male  cesseiat,  usquam 
Decurrenâ  aUo,  ocqiic  si  bene  : quo  £t,  ut  oDuiis 
Votiva  patcal  vcluti  dcscripla  tabella 
Vita  hcnis  * ; 


' Qui  conKoil  tou»  scs  secrets  à sou  papier,  comme  à un  ami 
iidèlo  ; r|u'il  en  arrivât  liicn  ou  mal , jamais  il  ne  chercha  d’autres 
coiiHdenls  : aussi  le  voi(>on  tout  entier  dans  scs  uuvra{^cH,  coiiimc 
dans  un  tableau  qu'il  aurott  voulu  consacrer  aux  dieux.  Hon.,5’at. , 
II  , I , 3o. 
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ccluy  là  ooiniiK'ttoit  à son  papier  scs  actions  et  ses 
|)cnsees,  et  s’y  peij^noit  tel  qu’il  se  sentoit  estre: 
nef  i<l  Hulilio  et  Scaurn  dira  fidem , aul  olitrecla- 
ikmifuit' . 

Il  me  souvient  cloncqucs  que,  de/,  ma  plus  ten- 
dre enfance,  ou  remarcpioit  en  moy  ie  ne  seais 
ipicl  port  de  corps,  et  des  fjestes,  tesmoignunts 
(|uelqiie  vaine  et  sotte  fierté,  l'cn  veulx  dire  pre- 
miereinent  ecey,  rpi’ll  n'est  pas  inconvénient  d'a- 
voir des  conditions  et  des  propensions’ si  propres 
et  si  incorporées  en  nous,  que  nous  n’ayons  pas 
moyen  de  les  sentir  et  recoguoistre  ; et  de  telles 
inclinations  naturelles,  le  corjjs  en  retient  volon- 
tiers quelque  ply,  sans  notre  sceu  et  consentement: 
c’estoit  une  certaine  affctteric  consente  de  s:i 
fieaulé^,  qui  lai.soit  un  peu  penclier  la  teste  d’A- 
lexandre sur  un  costc,  et  qui  rendoit  le  parler 
d’Alcibiades  mol  et  gras;  luliiis  César 'i  se  grattoit 
la  teste  d’un  <loigt,  qui  est  la  contenance  d’nn 
bomme  rcmply  de  penscinents  pénibles;  et  Cicero, 
cc  me  semble,  avoitaccoustumé  de  rincer  le  nez®, 

' et  Scnam.s  n’en  ont  été  ni  mniin»  crus,  ni  moins  esti- 

mé» {pour  avoir  écrit  leun  mrmoires).  Tacit.,  AtjncoLy  c.  i. 

* QiiU  n’est  pm  étrange,  extraordinaire , que  nous  ayons  des 
quotités  et  des  penchants^  etc.  C. 

* Couvenatde  h ut  beauté,  ou  qui  seyait  bien  h sa  heatâté.  E.  J. 

* PurTARQUE,  t'ie  de  César,  c.  i , à la  Kn.  On  a dit  la  même 
chose  de  Pompée,  SÉwÊQrE,  Controv.,  III,  19;  Plütarqvr,  de 
VUtilité  à retirer  de  scs  ewMemis,  c.  G.  C. 

* De  ringcrc , selon  Ménage,  tians  son  Dictionnaire  étymoio~ 
gique,  «nii  il  cite  ce  passage  de  Montaigne.  Je  ne  sais  »i  l’on  pour- 
loit  trouver  ailleurs  le  mot  tic  rincer,  pour  si{»nilier,  ctJinmn  ici, 
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cjiii  signifie  un  naturel  niocqueur  ; tels  rnouve- 

inents peuvent  an  i ver  iniperecptiblemcnt  en  nous. 

Il  y en  a d’aulti  t's  artificiels,  clc  (juoy  ie  ne  parle 
point,  comme  les  salutations  et  reverences,  par 
où  on  acquiert,  le  plus  souvent  à tort,  l’Iionneur 
d’estre  bien  humble  et  courtois  : on  peult  estre 
humble,  de  gloire.  le  suis  assez  prodigue  de  bon- 
netades,  notamment  en  esté,  et  n'en  receois  Li- 
mais sans  revenche,  do  quelque  qualité  d'hommes 
que  ce  soit,  s il  n’est  à mes  gages.  le  désirasse 
d'aulcuns  princes  que  ic  cognois,  qu’ils  en  feussent 
plus  esparguants  et  iiistes  dispensateui-s : car  ainsin 
indiscrètement  espandues,  elles  ne  portent  plus 
de  coup  ; si  elles  sont  sans  cs{;ard , elles  sont  .sans 
cffcct.  Entre  les  contenances  desreglees,  n'ou- 
blions pas  la  morgue  de  l’empereur  Constantius', 
qui  en  public  teuoit  tousioui-s  la  teste  droicte 
sans  la  contourner  ou  ficschir  ny  çà  ny  là , non  pas 
seulement  pour  regarder  conl.x  qui  le  saluoient  à 
costé;  ayant  le  corps  planté  immobile,  sans  .se 
laisser  aller  au  brausio  de  son  coche,  sans  oser  ny 
cracher,  ny  se  moucher,  ny  essuyer  le  visage  de^ 
vaut  les  gents.  le  nesçaissi  ces  gestes  qu’on  remar- 
quoit  eu  moy,  estoient  de  cette  première  condition, 
et  si  à la  vérité  i’avois  quelque  occulte  propension 
à ce  vice,  comme  il  peult  bien  estre;  et  ne  puis 
pas  lespoudre  des  brarisles  du  corps:  mais  quant 

froncer f rider;  il  iiest  p.*!»,  du  moins,  dans  nos  vieux  diction- 
naircs.  C. 

• Ammifx  MARCEiim,  XXI,  14.  C. 

3. 
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aux  branslcs  de  l’anit' , ic  voiix  icy  conli'sscr  ce  que 
i’cn  sens. 

Il  y a ' (leux  parlies  en  celle  {jloire:  s(;avoir  esl , 
(le  S’csliiuer  trop  ; et  N’esliiuer  pas  a.ssez  aultniy. 
Quant  à l’iine,  il  inc  semble  preiniercnicut  ces 
considérations  debvoir  estre  inis(?s  en  compte , 
Que  ie  me  sens  jiressi!  d’uiic  erreur  d ame,  qui  me 
(b^splaist,  et  comme  iuiipie,  et  eueoivs  plus 
comme  importune;  i’essaye  à la  corrijpu’,  mais 
rarracber  ie  ne  puis  : c’est  que  ic  diminue  du  iuste 
jirix  des  choses  que  ic  possédé,  et  baulse  le  prix 
aux  choses  d’autant  qu’elles  sont  (>stranyieres , ab- 
sentes, et  non  miennes;  cette  humeur  s’espand 
bien  loiiig.  Comme  la  prcrojjative  de  l’auctoriU' 
l'aict  que  les  maris  rc{jardent  les  iemmes  propres 
d’iiii  vicieux  desdain[j,  et  plusieurs  peres  leui'scn- 
l'ants:  ainsi  f’oysie,  et  entre  deux  pareils  ouvrajjcs 
poiscrois  tousiours  contre  le  mien;  non  tant  que 
la  ialousic  de  mon  advancement  et  aiiieudemeut 
trouble  mon  iiqjemeul , et  iu’cmpe.scbc  de  me  sa- 
tisfaire, comme  que,  d’elle  mesmo,  la  maistrise’ 
eiqjendre  mespris  de  ce  (pi’ou  tient  et  regeiitc.  Les 
jiolices,  les  nmaii's  loiiijjtaines  me  (lattent,  et  les 
lanjpK's;  et  m’apperceois  que  le  latin  me  pipe  par 
la  faveur  de  sa  dijpiitii,  au  delà  de  ce  qui  luy  ap- 
partient, comme  aux  enfants  et  au  vuljjaire;  fte- 
conomie,  la  maison,  le  cheval  de  mon  voisin,  en 
eyualc  valeur , vault  mieulx  que  le  mien,  de  ce 

* KH.  Ho  i588,y<i/.  371:  Il  y ay  ce  me  semble. 

' Im  yo$>x%Kion.  C. 
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qu’il  n est  pas  inieu  : dadvanta[jc  que  ie  suis  très 
ignorant  eu  mon  faict,  i’adiuire  l’asseurauee  et 
proincs,so  que  cliaseuti  a de  soy;  au  lieu  qu’il  ii’est 
quasi  rien  que  ie  sçache  seavoir,  ny  que  i’ose  me 
respoudre  pouvoir  laire.  le  u’ay  point  mes  moyens 
en  proposition  et  par  estât,  et  n’en  suis  instniiot 
qu’aprez  l’effect;  autant  doubteux  de  ma  force, 
que  d’une  aultre  force.  D’oi'i  il  advient,  si  ie  ren- 
contre louablement  en  une  besongne,  que  ie  le 
donne  plus  à ma  fortune  qu’à  mon  industrie; 
d’autant  que  ie  les  desseigne  ' toutes  au  liazard  et 
en  crainte.  Pareillement  i’ay  en  general  cecy,  que 
De  toutes  les  opinions  que  raucicnneté  a eues  de 
1 homme  en  gros,  celles  que  i’embrasse  pins  vo- 
lontiers , et  ausquclles  ie  m’attache  le  plus,  ce  sont 
celles  qui  nous  mespriseut,  avilissent,  et  anéan- 
tissent le  plus  : la  philosophie  ne  me  semble  iamais 
avoir  si  beau  ieu,  que  quand  elle  combat  nostre 
presumption  et  vanité,  quand  elle  rccognoist  de 
bonne  foy  son  irrésolution,  sa  foiblcssc,  et  son 
ignorance.  Il  me  semble  que  la  mere  nourrice  des 
plus  faulses  opinions,  et  publicques  et  particuliè- 
res , c’est  la  trop  bonne  opinion  que  l’bomine  a de 
soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à chevauchons  sur 
l’epicyclc  de  Mercure,  qni  veoient  si  avant  dans 
le  ciel;  ils  m’arrachent  les  dents:  car,  eu  l’estudc 
que  ie  foys , duquel  le  subiect  c’est  l’homme , trou- 
vant une  si  extreme  variété  de  iugements,  un  si 


' Je  les  Jétermirte  f f en  forme  le  dessein , etc.  E.  J. 
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profond  labyrintlic  do  dif(icnllc/,  les  unes  sur  les 
aiiltres,  tant  de  diversité  et  incertitude  en  l’eschole 
niesinc  île  la  sa[)ience;  vous  pouvez  penser,  puisque 
ces  gents  là  n’ont  peu  se  resouldro  de  la  cognois- 
sance  d’eulx  nicsmes,  et  de  leiii-  propre  condition , 
qui  est  continuclleinciit  présenté  à leurs  yeulx, 
qui  est  dans  eulx,  puis  qu’ils  ne  sçavent  connnent 
branslc  ccqu’eulx  inesmes  font  hransler,  ny  com- 
ment nous  peindre  et  deschiffrer  les  ressorts  qu’ils 
tienneut  et  manient  eulx  mesmes , comment  ie  li>s 
croirois  de  la  cause  du  flux  et  reflux  de  la  rivière 
du  Nil.  La  curiosité  de  cognoistro  les  choses  a 
esté  donnée  aux  hommes  pour  fléau , dict  la  saincte 
parole. 

Mais  pour  venir  à mon  particulier,  il  est  hicn 
difficile,  ce  me  semhle,  qu'aulcnn  aultre  s’estime 
moins,  voire  qu’aulcnn  aidtre  m’estime  moins,  que 
ce  que  ie  m’estime:  ie  me  liens  de  la  commune 
sorte,  sauf  en  ce  que  ic  m’en  tiens;  coulpahle  des 
dcfecluositcz  plus  basses  et  populaires,  mais  non 
desadvouees,  non  excusees;et  ne  me  prise  seule- 
ment que  de  ce  que  ie  sçais  mon  prix.  S’il  y a de 
la  gloire,  ell’  est  infuse  en  moy  superficiellement, 
par  la  trahison  de  ma  eomple.xion,  et  n’a  point 
de  coi'ps  (jui  comparois.se  à la  veue  de  mon  iuge- 
ment;  i’en  suis  arrousé,  mais  non  pas  teinct  : car, 
à la  vérité,  quant  aux  effccts  de  l’esprit,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  il  n’est  iamaispartv  de  moy 
chose  ipii  me  contentast;  et  ra|)prohalion  d’aul- 
Iriiv  ne  me  paye  pas.  l’ay  le  iugement  tendre  et 
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ilifficilo,  c-t  notamment  en  mon  endroiet;  ie  me 
tlesatlvoue  sans  cesse,  et  me  sens  [>ar  tout  floticf 
et  fléchir  de  foihiessc;  ie  n’ay  rien  du  mien  de 
<|noy  satisfaire  mon  injjennmt.  l’ay  la  vene  assez 
«‘laire  et  rejjlee,  mais,  à ronvror',  cllese  trouble  ; 
comme  i’essaye  pins  évidemment  en  la  poesie;  ie 
l'aime  iiifiniemenl,  ie  me  coj'iiois  assez  aux  on- 
vrayes  d’anltriiy  ; mais  ie  foys , A la  vérité , l’cnlant 
tpiand  i y veidx  mettre  la  main  ; ie  ne  me  puis 
souffrir.  On  pcidt  faire  le  sot  partout  ailleurs, 
mais  non  en  la  poésie  ; 

McdiocriLiüs  cs.se  poctis 

Non  <U,  non  Ijimitnes,  non  coiircsscre  coluimiæ 

Pleust  à nieu  (jnc  cette  seutence  se  Ironvast  un 
front  des  honti([nes  do  touts  nos  imprimeurs,  pour 
en  deffciidre  l entrceà  tant  de  versificateurs! 

Verum 

Nil  SiTurius  csl  nialo  pocia 

Que  n’avons  nous  de  tels  penples'iPDionysinslc 
pere  n’est imoit  rien  tant  tic  soy  tjne  sa  poésie:  à la 
saison  des  ieux  olympiques,  avee(|ues  des  chariots 


' Au  travail  J h l'ouvrtKje.  K.  J. 

* Tout  defeud  l.i  médiocril«  aux  pni'te.s,  et  les  dieux,  w les 
iioiumes,  et  les  eolooues  des  [lorliqiies  on  sont  affiches  leurs  ou- 
vrages. Uulc,  de  Art.  poet.f  v.  37a. 

^ Mais  rien  de  si  cunHnnt  qu'uu  mauvais  poete.  M.uitial,  Xil, 

Ü3,i3. 

^ Ccst-à-ilire , des  peuples  du  ^enie  de  ceux  tjnij  dans  l n^semldée 
des  jeux  otympiiptes , marquèrent  si  vivement  le  tnépris  (fuils  fai^ 
soie/r(  de  la  mauvaise  poésie  du  vieux  Deiiys,  tyran  de  Syracuse  y 
et  maître  de  la  meilleure  partie  de  la  Sicile,  t). 
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surpassants  touts  anltrcs  un  niafjnificence,  il  un- 
voya  aussi  des  poètes  ctninsiciens,  pour  présenter 
ses  vers,  aveeques  des  tentes  et  pavillons  dorez  et 
tapissez  royalement.  Quand  on  veint  à mettre  ses 
vers  en  avant,  la  faveur  et  e.xcellenee  de  la  pro- 
noneiatioii  attira  sur  le  commencement  l’attention 
du  peuple  ; mais,  quand  par  aprez  il  veint  à puiser 
l’ineptie  de  l’onvrafje,  il  entra  premièrement  en 
mespris,  eteonfinuant  d’aiqrir  son  iujjement,  il  se 
iecta  tantost  en  furie,  et  courut  alihattre  et  deselii- 
rer  par  despit  touts  .ses  pavillons:  et,  ce  (pie  ses 
chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui  vaille  en  la 
course,  et  tpie  la  navire  qui  rapportoit  ses  {jents 
faillit  la  Sicile,  et  feul  par  la  tempeste  poulsce  et 
fracassée  contre  la  costc  de  Tarentc;  ce  mesme 
peuple  teint  pour  certain  que  c’estoit  un  effect  de 
i’ire  des  dieu.v  irritez,  comme  luy,  contre  ce  mau- 
vais poëme  ' ; et  les  mariniers  mesmes  escliappez 
du  naufrage  alloient  secondant  l’opinion  de  ce 
peuple , à laquelle  l’oracle  qui  prédit  sa  mort 
sembla  aussi  aulcimcuient  souscrire  : il  portoit  ; 
■<  que  Dionysius  seroit  prez  de  sa  fin , quand  il 
auroit  vaincu  eeulx  qui  vauldroient  mieux  que 
luy.  » Ce  qn’  il  interpréta  des  Carthaginois  qui  le 
surpassoient  en  puissance  ; et  ayant  affaire  à eulx , 
gauchissoit  souvent  la  victoire,  et  la  temperoit, 
pour  n’eneourir  le  sens  de  ei'tte  prédiction  : mais 
il  l’entcndoit  mal;  car  le  dieu  mnrquoit  le  temps 


Diuoure  Sicii-F. , XIV,  ‘‘J-  ‘ï<'  Wesseling.  J.  V.  L 
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(lo  1 ail  vanta((c  fjiio  par  faveur  et  iiiiustice  il  f;aigiia 
à Atliiuies  sur  1«»  potitos  trajpquos  meilleurs  que 
luy,  ayant  faict  iouer  A l’envy  la  sienne  intitulée 
les  Lenétens;  sciibilaiu  aprez  laquelle  victoire  il 
tri-spassa,  et  en  partie  pour  l’exccssilVe  ioye  qu’il 
en  eoneeut 

Ce  que  ie  tnaive  excusable  du  mieu,  ce  n’est 
pas  de  soy  et  à la  vérité,  mais  c’est  à la  comparai- 
son d’aultres  cboscs  [ùi'es,  ausquellcs  ic  veois  qu’on 
donne  crédit.  le  suis  envieux  du  bonbeur  de  cenix 
(jui  se  seavent  resiouïret  {{ratifier  en  leur  ouvra{{e; 
car  c’est  un  nioyeti  aysé  de  s<!  donner  du  plaisir, 
puisqu’on  le  tire  de  soy  inesine,  spécialement  s’il 
y a un  peu  de  fermeté  eu  leur  opiniasti  ise  le  sçais 
tm  poète  à qui , fort  et  foiblc , en  foule  et  en  <’liam- 
bre,  et  le  ciel  et  la  terre  crient  cpi’il  n’y  entend 
{{uercs:  il  n’en  rabbat  ])our  tout  cela  rien  de  la 
mesure  à qiioy  il  s’est  taillé;  tousioui’s  reeommenee, 
tousioui-s  reeousulte,  et  tousiours  pei-siste,  d’au- 
tant plus  fort  en  son  advis,  et  plus  roide,  qu’il  tou- 
ebe  à luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvra{{es,  il  s’eu  faidt  tant  qu’ils  me  rient, 
qu’autaut  de  fois  que  ie  les  reUiste,  autant  de  fois 
ie  m’en  despite  : 

' DionoRE  UE  Sicile,  XV’,  *74*  Mdis  il  y a ici  une  cmuir  siii(;u* 
liôrc.  On  a pris  les  LenéenneSy  fêles  tic  Bacchuî» , par  cU*s 

cuncours  dramatiques,  pour  le  titre  de  la  (raginiie , qui  s'appcinil 
ta  liaiuon  <rJIector.  Voy.  Tzet/kh,  Chitiad.,  V,  178.  J.  V’.L. 

* liiilétemeiit,ohstination.  opiniastrise  soit  «laiis  Kicor, 

c'est  un  root  purement  («ascon , qui , je  pense , n'u  jamais  etc  fran* 
cois.  G. 
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Qimm  relogo,  scripsissc  pudctj  quia  pluriina  E*erno, 

Mo  qiinqne,  qui  fcci,  iudirc,  cligna  lini 

l’ay  tousiours  une  idee  cii  l’ainc  et  certaine  ima^jc 
troidilc,  qui  nie  presenle  coininc  eu  soii(fe  une 
ineiileure  forme  que  celle  que  i’ay  mis  eu  bcson- 
{pie;  mais  ie  ne  la  puis  saisir  et  exploicter:  et  cette 
idee  mesme  n’est  que  du  moyen  cstage.  Ce  que 
i’argumcntc  parla,  que  les  productions  de  ces 
riclics  et  grandes  âmes  du  temps  passé  sont  bien 
loing  au  delà  de  rextreme  estendue  de  mon  imagi- 
nation et  soubaict:  leurs  cscripts  ne  me  satisfont 
pas  seulement  et  me  renqilissent,  mais  ils  m’es- 
tonnenl  et  transissent  d’admiration;  ie  iuge  leur 
beauté,  ie  la  veois,  sinon  iusques  au  bout,  au 
moins  si  avant  qu'il  m’est  impossible  d’y  aspirer. 
Quoy  que  i’entreprenne,  ie  doibs  uu  sacrifice  aux 
Grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu’un*, 
pour  practiquer  leur  faveur: 

Si  cpiid  entm  placci , 

Si  quicl  diilce  hominum  sc*nsibuK  induit, 

DobcuUir  lopidis  omnin  Gratiis  ’ ^ 

Elles  m abandonnent  par  tout;  tout  est  grossier 
cbez  moy  ; il  y a faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  : 


' Quand  je  le.*»  rcliü,  j“eii  ai  honlo;  car  j’y  voi*  bien  des  choses 
qui,  meme  aux  yeux  induigents  de  leur  auteur,  méritent  d’êtro 
effacées.  Ovide,  de  Ponto^  I » 5 , i.S. 

* De  Xcnocrate,  dans  les  Préceptes  du  morm^e,  c.  36  de  la 
version  d’.^myot.  C. 

* Car  tout  ce  qui  j»lalt , tout  ce  qui  charme  les  sens  des 
iiioricts , c’est  aux  Grace.s  qu’on  en  est  redevable.  — Les  vers  ialins 
sont  probablement  d'nn  moderne. 
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ie  no  srais  faire  valoir  les  clioscs  pour  le  plus  (jue 
ee  qu'elles  valent  : ma  façon  u’aydc  rien  à la  ma- 
tière; voylà  poni'jpioy  il  me  la  fanit  forte,  qui  ayt 
beaucoiq)  <lc  prinse,  et  qui  liii.se  d’elle  mesme. 
Quand  i'eu  saisis  des  populaires  et  plus  gaves,  c’est 
pour  me  suyvre  à moy,  qui  u’ayme  point  une 
sagesse  cerimoniense  et  tri.ste,  comme  faict  le 
monde  ; et  pour  m’esgaver,  non  pour  esgayer  mon 
style,  qui  les  veidt  plustost  graves  et  severes:  au 
moins  si  ie  doibs  nommer  style  un  parler  informe 
et  sans  réglé,  un  iargon  populaire , et  un  procéder 
sans  définition,  sans  partition,  sans  conrlusion, 
trouble, à la  guise  do  celiiy  d’Amafaniiis  et  de  Ila- 
birius'.  le  neseais  ny  plaire,  ny  rcsiouïr,  ny  clia- 
touiller;  le  meilleur  conte  du  monde  se  seiche 
entre  mes  mains,  et  se  ternit.  le  ne  sçais  parler 
(pi 'en  bon  escient  : et  suis  du  tout  desnué  de  cette 
facilitii,  <pie  ie  veois  en  plusieurs  de  mescompai- 
gnons,  d’entretenir  les  premiers  venus,  et  tenir 
en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se 
lasser,  l’aureille  d’un  prince  de  toute  sorte  de  pro- 
pos; la  matière  ne  leur  faillant  iamais,  pour  cette 
grâce  qu’ils  ont  de  seavoir  employer  la  première 
venue,  et  raccommoder  à rhumeur  et  portée  de 
eeulx  à qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n’aiment 
giiercs  les  discours  fermes;  ny  moy  à faire  des 
contes.  Les  raisons  premières  et  plus  aysces,  (jui 

' Ainaf.AtiiuA  Raitiriiu,  nulla  arte  adhihita,  de  rebus  ante  oculos 
poùtis  vulyuri  scrmoiie  disputant  ; niliil  dejiniunt  y nihH  partiun- 
tur,  nihil  apta  intvrrogatione  conctudunt.  Cic.,  Acad. y I,  2. 
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sont  coimimneineiit  les  miculx  prinses,  ie  ne  sçais 
p.is  les  employer;  mauvais  preselieur  de  eom- 
mime:  de  toute  matière  ie  dis  volontiers  les  j)las 
extrêmes  choses  que  i'en  srais.  Cicero  estime  que, 
<'Z  traictez  de  la  philosophie,  le  plus  dif'Heile  mem- 
hre  soit  l’exorde  ' : s’il  est  ainsi,  ie  me  prends  <i  la 
conclusion  safjement.  Si  faut  il  sçavoir  ndascher 
la  chordc  à toute  sorte  de  tons;  et  le  plus  aijjii  est 
celu  v qui  vient  le  moins  souvent  en  ieu.  11  y a pour 
le  moins  autant  de  perfection  à relever  une  chose 
vuide,  qu’à  en  souhteiiir  une  poisantc:  tantost  il 
fanlt  superficiellement  manier  les  choses,  tantost 
les  profonder  ^ le  sçais  hien  que  la  pluspart  des 
hommes  se  tiennent  en  ce  bas  cstajje,  pour  ne  cou- 
cevoir  les  choses  que  par  cette  première  cscorce; 
mais  ie  sçais  aussi  que  les  jiliis  {jrands  maistres,  et 
Xeno|)hon  et  Platon , on  les  veoid  souvent  se  re- 
lascher  à cette  basse  façon  et  po|)ulaire  de  dire  et 
Iraitàer  les  choses,  la  soidjtenants  des  {>1x1008  (jui  ne 
leur  manquent  iamais. 

Au  demourant , mon  lari{>a{jc  n’a  rien  de  facile 
et  poly  ; il  est  aspre  et  desdaigneux,  ayant  ses  dis- 
positions libres  et  dcsreglces;  et  me  plaist  ainsi, 
sinon  |>ar  mon  iugement,  par  mon  inclination: 
mais  ie  sens  bien  que  par  fois  ie  m’y  laisse  trop  al- 


• Di^ciliimutn  autan  est , in  omni  couffuisitione  rationis  y exor’- 
(iittm.  Do  l.'iiîvorHo , c.  3.  Ciccroii  iraduit  ici  le  Timee  de  IMiiloii. 

* Ou  opprofonditj  rominc  un  parle  aujuurd’iim.  — l^rofondt-ty 
.'iccurate  inveÿli(;ate.  NiCüT. 
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1er,  et  qii’à  force  de  vouloir  éviter  l’art  et  raffe'cta- 
tioii,  i’y  rctiinihe  d’une  aidtre  part; 

Rrrvisi  esso  Inbom, 

0b:3cui  us  Ho 

l’iatou  diet^  que  le  lonjj  ou  le  court  ne  sont  pas  pro- 
[)rietez  qui  ostent  ny  qui  donnent  prix  au  lanj(aj;e. 
Quand  i’entreprendrois  de  suyvre  cet  aultre  style 
equahle,  nny  et  ordonne,  ie  n’y  sçaurois  advenir: 
et  encores  que  les  coupures  et  cadences  de  Saluste 
reviennent  plus  à mon  luimcur,  si  est  ce  que  ie 
treuve  César  et  plus  {jrand  et  moins  aysé  à repré- 
senter; et  si  mon  inclination  me  porte  plu.s  à l’imi- 
tation du  parler  de  Sene([ue,  ie  ne  laisse  pas  d’es- 
timer davantage  celny  de  Plutaivjue.  Comme  à 
faire*,  adiré  aussi,  ie  suvs  tout  simplement  ma 
forme  naturelle:  d’où  c’est,  à l’adventure,  que  ie 
puis  plus  à palier,  qu'à  escrire.  Le  mouvement  et 
action  animent  les  paroles,  notamment  à eeulx 
qui  se  remuent  brusquement,  comme  ie  foys,  et 
qui  s’escliauffent:  le  port,  le  visage,  la  voix,  la 
robbe,  l’assiette,  peuvent  donner  quelque  prix 


* J'éTÎte  il  cire  long,  et  je  deviens  obscur. 

BoiLpaU,  d’après  Hou. , Ari.  pnei.,  ▼.  j.V 

’ Républitfue  J X,  p.  887.  C. 

^ Kt  nou  Comme  h taire  y leçon  de  la  plupart  des  éditions. 
Dans  celle  de  i588)  foL  ’X’j'iy  cette  idée  est  ainsi  exprimée:  Je 
suy  la  fortne  de  dire  qui  est  nee  ai>ecques  moyy  simple  et  ndifvv 
autant  que  le  puis.  L'auteur  disuit  ensuite;  D'où  cest,  à l'adrcn- 
turc  y que  fai  plus  ifavantaqe  a parler  qu'à  cseri%.  On  voit  tpic 
Montaifjne,  dans  se»  corrections,  cherche  Imijoiirs  une  forme  de 
phrase  plus  coticise  et  plus  vive  J.  V.  L. 
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aux  cliostîs  ([ni  d’ollos  mosnios  ii’en  ont  f|iuTt*s, 
foiiime  le  Iwlùl.  Messala se  plainot, en Taeitiis de 
((uelqiies  aecoustrements  estroiets  de  son  teinjjs, 
et  de  la  laeon  des  lianes  où  les  oi-ateui's  avoient  à 
parler,  i|ui  alïoililissoient  leur  eloipieiiee. 

Mon  laiijfajje  traneois  est  altéré,  et  en  la  pro- 
nonciation, et  ailleurs,  par  la  barbarie  de  mou 
ereu  : ie  ne  veis  iainais  lioniine  des  contrées  de 
de<;à , qui  ne  sentist  bien  evideininent  son  rainajfe , 
et  qui  ne  bleeeast  les  anreilics  pures  frau(,'oises.  Si 
n’est  ec  [las  pour  estre  lort  entendu  en  inon  jieri- 
jjordin  ; car  ie  n’en  av  non  pins  d’usajp;  ipie  de  l’al- 
lemaiiil , et  ne  m’en  eliault  (jueres;  c’est  un  lanj;ap,c 
(comme  sont  autour  de  moy,  d’une  bande  et 
d’aultre,  le  poittevin,  xaintoiijfcois,  anjjouinoi- 
sin,  limosin,  auverppiat) , brode’,  traisnaut,  cs- 
foiré:  il  y a liieii  au  dessus  de  nous,  vers  les  mon- 
taijpies,  un  qaseon  que  ie  treuve  sinjjulierement 
beau  , sec,  bref,  si;>nifiant,  et  à la  vérité,  un  lan- 
gage masie  et  militaire  plus  qu’aultre  que  i’entende, 
autant  nerveux,  puissant  et  pertinent,  eorame  le 
Irançois  est  gracieux,  délicat  ctaboudant. 

(pliant  au  latin,  qui  m’a  esté  donné  pour  mater- 
nel, i’ai  perdu  [>ar  desaccoustuinance  la  pronqi- 

' Vers  la  Hii  «lu  de  OratorihuSy  tjiie  Montai(;iie,  romiiie 

ou  voit , aUrihue  anirmativcnient  à Tacite,  il  est  dil'Keilc  «ie  ne  pas 
être  «le  von  avis.  J.  V.  L. 

* lAtcltCf  iun^uiiiiant , «lit  Cut{]rave  «lans  »on  «lirtimmaire  fraii' 
«;ois  cl  an^^lui.s.  Brode  y eu  ce  (»cn<,c.st  un  terme  ptiretncnl  fta-* 
cun. 

* V'oye/  liv.  1 des  Bsmis,  cliap.  a5. 


I.IVl^E  H,  CIIAI'ITHE  XVII.  397 
titmlc  (le  in’eii  pouvoir  .servir  ii  pnrier;  oiiy,  et  à 
('sn  ire  ; en  qnoy  aiiltrcsfois  ie  me  faisois  a|)peller 
uiaisire  Iclian.  Voylà  combien  peu  ie  vaiilx  de  ce 
cost(i  là. 

La  beauté  est  nue  pièce  de  (jrande  rccomnieii- 
dalioii  au  conimeree  di's  lioinmes;  c’est  le  premier 
moyen  de  conciliation  des  uns  aux  aultres,  <'t  n’est 
lionimc  si  barbare  et  si  recbij|iié,  (pii  ne  se  sente 
aulcuuement  frappé  de  sa  doniccur.  l,c  corps  a 
une  grande  part  à nostre  estre,  il  y tient  un  {yrand 
renp;;  ainsi  sa  stnicture  et  composition  sont  d(' 
bien  iustc  considération.  Cenl.x  qui  veulent  des- 
jirendre  nos  deux  pièces  principales,  et  les  si-ques- 
trcrlnne  de  l’aiiltre,  ils  ont  tort:  au  reboui’s,  ils 
les  fanlt  raccoupler  et  reioindre;  il  fault  ordonner 
à l’aine,  non  de  se  tirer  à (piarticr,  de s’entri'tenir 
à part,  de  mespriscr  et  abandonner  le  corps 
(aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  (pie  par  qiicbpic 
sinjjerie  contrefaicte),  mais  de  se  rallier  à Iny,  de 
rembrasser,  le  chérir,  Iny  assister,  le  contrerool  1er, 
le  conseiller,  le  redresser,  et  ramener  quand  il 
fourvoyé,  l’espou.scr  en  somme,  et  liiy  servir  de 
mary,  à ce  que  leurs  effeets  ne  paroissent  pas  di- 
vei's  et  contraires,  ains  accordants  et  uniformes. 

' Les  ebrestiens  ont  une  particulière  instruetion  de 
cette  liai.son:  car  ils  .sçavcnt  que  la  iiistice  divine 
embrasse  cette  société  et  ioincture  du  corps  et  de 
l’ame,  iusques  à rendre  le  corps  capable  des  re- 
compenses éternelles;  et  que  Dieu  regarde  appr 
tout  l’homme,  et  vcult  (pi 'entier  il  receoive  le 
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i-liasticniciit,  ou  le  loyer,  selon  ses  il(;merit«’s.  I.a 
secte  jieripatetique,  de  toutes  sectes  la  plus  socia- 
ble, attribue  à la  saj^jesse  ce  s('ul  soiny,  de  poiir- 
veoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux 
parties  associées:  et  montrent  les  aultres  sectes, 
pour  ne  s’estre  assez  attaeliees  à la  considération 
de  ce  rncslaiijje,  s’estre  partialisees,  cette  ey  pour 
le  corps,  cette  aultre  pour  l’anic,  d’une  pareille 
erreur;  et  avoir  escarté  leur  subicct,  qui  est 
rHominc;  et  leur  jpndc,  qu’ils  ad  vouent  en  {jeue- 
ral  estre  Nature.  La  première  distinction  qui  ayt 
esté  entre  les  lioiinnes,  et  la  première  considera- 
tiou  qui  donna  les  prééminences  aux  uns  sur  les 
aultres,  il  est  vrayserablable  que  ce  l'eut  l’advan- 
tage  de  la  beauté: 

A(jros  divisLTC  atque  dedere 
Pi-o  t'acic  rtiitistpic,  et  virîbus , in{'cnicujue; 

Nain  fartes  inuituni  valuit,  viresque  vi(]cl)ant  *. 

Or,  ie  suis  d’une  taille  un  peu  au  dessoubs  de 
la  moyenne’:  ce  dcfaiilt  n’a  pas  seulement  de  la 
laideur,  mais  encores  de  l’incommodité,  à ceulx 
inesmemeut  qui  ont  des  commandements  et  des 
charges  ; car  l’auctorité  que  donne  une  belle  pré- 
sence et  ma’scsté  corporelle  en  est  à dire.  C.  Marins 

* Le  partage  des  terres  fut  réglé  à pronortiun  de  la  beauté,  de 
la  force,  et  de  l’e-sprit;  car  la  beauté  et  la  force  éloient  le»  pre- 
mière» distinctions.  Luc«t:cK,  V,  1109. 

* Montaigne  se  traite  lui-même  de  petit  homme  ^ liv.  ïl,rh.  6, 
loni.  II , pag.  37a.  Daus  son  Foyage  on  Italie,  loin,  l,  pag.  2S2 , il 
rcinar(|ue  avec  un  certain  plaisir  que  le  grand  duc  Fiançoi.s-Marie 
de  Médicis  étoit  de  sa  taille.  J.  V.  L. 
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ne  rcccvoit  pa.s  volontiers  des  soldats  qui  n’ciissiait 
six  ])ieds  de  liaulteur  Le  Coiirtisan'‘  a bien  raison 
de  vouloir,  pour  ce{;eutilhomine  qu  il  dres.se,  une 
taille  commune,  plustosi  tpte  toute  aullre;  et  de 
refuser  pour  luy  foute  estrauj^eté  qui  le  face  mon- 
trer au  doigt.  Mais  de  choisir,  s’il  fault  à cette  iiie- 
dioerité,  qu’il  soit  plustost  au  deçà,  qu’au  delà 
d’icelle,  ie  ne  le  ferois  pa.s  à un  liouiine  militaire. 
Les  petits  hommes,  dict  Aristote^,  sont  bien  iolis, 
mais  non  pas  beaux;  et  se  eognoist  eu  la  grandeur, 
la  grand’ ame:  comme  la  bcatifé,  eu  un  grand 
corps  et  hault  : les  Ethiopes  et  les  Indiens,  dict  il'i , 
élisants  leurs  roys  et  magistrats,  avoient  esj;ard  à 
la  beauté  et  procerité  des  personnes.  Ils  avoicut 
raison;  car  il  y a du  respect  pour  ceulx  qui  le 
snyvent,  et,  pour  l’enricmy,  de  l’cffroy,  de  veoir 
à la  teste  d’une  troupe  marcher  un  chef  de  belle 
et  riche  taille. 

ipse  inU*r  primos  præstanti  coi  pore  Tui  nus 
Vortîtur,  arma  tenens,  et  loto  verlicc supra  cst^. 

Nostre  grand  roy  divin  et  cclcste,  duquel  toutes 
les  circonstances  doihvent  estre  remarquées  avec 
soing,  religion  et  revcrcnce,  n’a  pas  rcfu.se  la  re- 

' VÉciiCE,  t,  5. 

* Liyre  italien  composé  par  l^nltn/.ar  Casti(vUone,  sous  le  titre 
l/c/  Cortegiano , c’est-à-dire  du  Courtisan.  C. 

* Aioralc  à ÎVicotnaifne , IV,  g.  C. 

^ Polititfuc , IV,  4-  C. 

' Au  piemicr  rang  on  voit  marcher  Tiiruus , les  ai-nies  à la  main; 
sa  taille  est  haute,  et  il  passe  de  la  tête  tous  eeux  qui  IVntuurcnt. 
ViHo. , t'«/»/e,  VII,  “83. 
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fommciidatiou  corporelle,  sjwciosus  forma  pra- 
filiis  Itomimim  ' : et  Platon  % avccqiies  la  tempé- 
rance et  la  fortitiule,  désire  la  beauté  aii\  conser- 
vateurs de  sa  rcjjubliqiie.  C’est  uii  grand  dcspii , 
qu’on  s’addresse  à vous  [>armi  vos  gents  pour  vous 
deiiiandcr  « Où  est  monsieur?  » et  que  vous  n’ave/, 
(|ue  le  reste  de  la  bonnetade  tpi’on  faict  à vostre 
barbier  ou  à vostre  secrétaire;  comme  il  adveint 
au  pauvre  Pbilopœmen  ^ : Estant  arrivé  le  premier 
de  sa  troupe  en  un  logis  où  on  rattendoit,  son 
bostessc,  qui  ne  le  eognoissoit  pas,  et  le  vcoyoit 
d'assez  mauvaise  mine,  l’emplova  d’aller  un  peu 
ayder  à ses  femmes  à puiser  de  l’eau,  ou  attiser 
du  feu  , pour  le  service  de  Pbilopœmen  . les  gen- 
tilsbomuies  de  sa  suilte  estants  arrivés  et  l’ayants 
sur|U'ins  embesongné  à cette  belle  vacation , car  il 
u’avoit  pas  failly  d’obeïr  au  commandement  qu’on 
luy  avoit  faiet , luy  demandèrent  ce  qu’il  iaisoit  là  : 
«le  |)aie,  leur  respoudit  il,  la  [)cine  de  ma  lai- 
deur. >’  la^s  aulU'cs  bcautez  sont  pour  les  femmes: 
la  beau  té  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des  liommes. 
Oii  est  la  petitesse;  ny  la  largeur  et  rondeur  du 
front,  ny  la  blanebeur  et  doulceiir  des  yeulx,  ny 
la  médiocre  forme  du  nez,  ny  la  petitesse  de  l’au- 
reille-et  de  la  bouche,  ny  l’ordre  et  la  blanebeur 
des  dents,  ny  l’espesseur  bien  unie  d'une  barbe 
brune  à escorcc  de  chastaigne , ny  le  poil  relevé , 

' II  ciüil  le  plu»  l»cau  «les  fils  des  liuinmes.  Ps.^  XJiV,  3. 

* Rrpubliifue  J VII,  p.  535.  C. 

^ l’LUTAnguE,  Pic  de  PhUopccmen , c.  i.  C. 
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ny  la  iuste  rondeur  de  teste , ny  la  frescbeur  du 
teinct,  ny  l’air  du  visage  agréable,  ny  un  corps 
sans  senteur,  ny  la  proportion  légitime  des  mem- 
bres, peuvent  faire  un  bel  bomme. 

l’ay,  au  demourant , la  taille  forte  et  ramassée  ; 
le  visage , non  pas  gras , mais  plein  ; la  eomplexion 
entre  le  iovial  et  le  inclaucbolique,  moyennement 
sanguine  et  cbaulde, 

Unde  liront  setis  mihi  crura,  et  pcctora  villis  * ; 

la  santé,  forte  et  alaigre,  iusques  bien  avant  en 
mon  aage,  rarement  troublée  par  les  maladies, 
l’estois  tel;  car  ie  ne  me  considéré  pas  à cette 
beure  que  ie  suis  engagé  dans  les  avenues  de  la 
vieillesse  , ayant  pieça  franeby  les  quarante  ans  : 

Miniitatim  virc$  et  robur  adiiltum 

Frangit,  et  in  partem  peiorem  liquitur  ætas  * : 

ce  que  ie  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plies  qu’un 
demy  estre;  ce  ne  sera  plus  moy;  ie  m’esebappe 
touts  lesiours,  et  me  desrobbe  à moy: 

Siogula  de  nobis  aoni  prædantur  cuntes’. 

D’addresse  et  de  disposition , ie  n’en  ai  point 
eu  ; et  si  suis  fils  d’un  pere  tresdispos,  et  d’une  alai- 
gresse  qui  lui  dura  iusques  à son  extreme  vieillesse. 
Il  ne  trouva  gueres  homme  de  sa  condition  qui  s’e- 

* Aussi  ai>je  l’cstomac,  les  jambes,  et  les  cuisses,  Mrisses  de 
poils.  Martial,  II,  36,  5. 

’ Inseusiblemeot  les  forces  se  perdent,  la  vigueur  s'epuise,  et 
notre  être  va  toujours  endéclinaut.  Lucrèce,  II,  ii3i. 

^ Les  anntfes  , dans  leur  course  , nuu.s  dérobent  sans  cesse 
i]iu-)c]tie  poi’iiuD  de  nous-mêmes.  lion.,  Epist.,  Il , a , 55. 
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[[ualast  à lny  en  tout  exercice  de  corps:  comme  ie 
n’en  ai  trouvé  {];ucres  aulcnnqiii  neincsnrmontast; 
sauf  au  courir,  en  f|uoy  i’estois  des  medioeres.  De  la 
musique,  ny  pour  la  voix,  que  i’y  ay  tresinepte; 
ny  pour  les  instruments,  on  ne  m y a iamais  sccu 
rien  apprendre.  A la  danse,  à la  panline,  à la 
luicte,  ie  n’y  ay  peu  acquérir  qu’une  bien  fort  le- 
(jicre  et  vulfjaire  suffisance  ; à nager,  à escrimer, 
à voltiger,  et  à saulter,  nulle  du  tout.  I.es  mains, 
ie  les  ay  si  gourdes  ‘,  que  ie  ne  sçais  pas  escrire 
.seulement  pour  moy  ; de  façon  que,  ce  que  i’ay 
barbouillé,  i’aime  mieulx  le  refaire  que  de  me 
donner  la  peine  de  le  demesler:  et  ne  lis  gucrcs 
mieulx  ; ie  me  sens  poiscr  aux  escoutants:  aultre- 
ment  bon  clerc.  le  ne  seais  pas  clorre  à droict  une 
lettre  , ny  ne  sceus  iamais  tailler  plume,  ny  tren- 
cber  à table , qui  vaille , ny  ctpiipper  un  cheval  de 
son  barnois,  ny  jiorter  à poing  ’ un  oyscau  et  le 
lasclier,  ny  parler  aux  cliiens , aux  oyseaux  , aux 
cbevaulx.  Mes  conditions  corporelles  sont,  en 
somme , tresbien  accordantes  à celles  de  l ame  : il 


* Si  pesantes  f si  maladmites.  Du  mot  latin  dont  It*  peu- 

]>lc  (le  Home  se  servuit  piMir  M0mtier  stupùie,  du  temps  de 
Quintilien,  <|ui  avoit  ouï  dire  que  ce  mut  étoit  ori^innirenicnC 
p.t0nu1  Or«f.,  1,5),  nos  pères  ont  formé  le  inol^ourd, 

ÿouuh y dans  le  senü  (]uî  est  employé  ici  par  Montaigne.  De  tjourj 
est  renu  engourdir,  etc.  C. 

* Montaigne  a écrit  point  ; mais  il  est  rlair  cpi’il  faut  poing.  Son 
oiiliographe  est , en  géiiéial , peu  exacte,  cl  sur^^tout  peu  uni- 
forme;  le  même  mot  est  souvent  divcrj^emeiil  ortliograpliié  dans 
la  mémo  page  N. 
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n’y  a rien  d’alaigrc  ; il  y a seulement  une  vigueur 
pleine  et  ferme  ; ic  dure  bien  à la  peine  ; mais  i’y 
dure , si  ie  m’y  porte  moi  mesme , et  autant  cpie 
mon  désir  in’y  conduict, 

Mollitcr  austeruin  studio  falleiite  laborciii  ‘ ; 

aultrement,  si  ie  n’y  suis  alleiehé  par  quelque  plai- 
sir, et  si  i’ayaultrc  guide  que  ma  pure  et  libre  vo- 
lonté , ie  n’y  vauls  rien  ; car  i’en  ^uis  là  , que , sauf 
la  santé  et  la  vie,  il  n’est  chose  pour  quoy  ic  veuille 
ronger  mes  ongles,  et  que  ic  veuille  acheter  au 
prix  du  tornient  d’esprit  et  de  la  contraincte  : 

Tant!  mihi  non  sit  opari 

Omnis  areua  Tagi,  quodque  io  mare  volvitiir  aurum 

Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre,  et  par 
nature  et  par  art,  ie  presterois  aussi  volontiers 
mon  sang  que  mon  soing^.  l'ay  une  aine  libre  et 
toute  sienne,  accoustumee  à se  conduire  à .sa 
mode  : n’ayant  eu , iusques  à cette  heure , ny  eoni- 
mandant,  ny  niaistre  forcé,  i’ay  marché  aussi 
avant,  et  le  pas,  qu’il  m’a  pieu;  cela  m’a  amolli 
et  l’eiidu  inutile  au  service  d'aultruy,  et  ne  m’a 
faict  bon  qu’à  moy.  • 

Et,  pour  moy,  il  n’a  esté  besoing  de  mreer  ce 

' Car  le  plaisir  qui  accompa{;ne  le  travail  en  fait  oublier  la  fa- 
tigue. lloB. , Sat. , II , a , I a.  * 

* Non,  je  ne  voudrois  point  à ce  prix-là  tout  le  Hnble  du  Tage, 
•avec  l’or  qu’il  porte  à rOcean.  Ji'v.,  Sat.  y 111,  54- 

* Montaigne  avoil  d’abord  erril,  ie  ne  treuve  rien  chèrement 
acheté  que  ce  qui  me  comte  du  sotnq  ; mais  il  a preferé  la  leçon  du 
texte,  et  a rayé  la  première,  que  je  mets  ici  en  note.  N. 

a6. 
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naturel  poisant,  part'sseux,  et  fainéant;  car,  m’es- 
tant trouvé  en  tel  degré  de  fortune,  dez  ma  nais- 
sance, qnei’ay  eu  occasion  de  m’y  arrester  (une 
occasion  pourtant  tpie  mille  aultres  de  ma  cognois- 
saiicc  eussent  priiise  pour  planche  plus  tost  à se 
passer  à la  queste,  à l’agitation  et  inquiétude'), 
et  en  tel  degré  de  sens,  que  i’ay  senty  en  avoir  oc- 
casion , ic  n’ay  rien  cherché , et  n’ay  aussi  rien 
prins  : 

Non  af^iumr  limiidis  vclis  ÂquUone  scrunùo. 

Non  tamen  adversis  ætatnn  durimus  Aiistris; 

Viribui,  iii{'cnio,  specie,  virtute,  loco,  re, 

Kxtremi  primorum,  extremis  usque  priores  * : 

ie  n’ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me  con- 
tenter; qui  est  toutesfois  un  reglement  d’ame,  à le 
bien  prendre,  egualement  difficile  en  toute  sorte 
de  condition,  et  que,  par  usage,  nous  veoyons  s<! 
trouver  plus  facilement  cncores  en  la  disette  (|u’en 
l’abondance;  d’autant,  à radventure,  que,  selon  le 
cours  de  nos  aultres  passions,  la  faim  des  richesses 
est  plus  aiguisée  parleur  usage  que  par  leur  disette, 
et  la  vertu  de  la  modération , plus  rare  que  celle 
de  la  patience  : et  n ay  eu  besoing  que  de  ioiiïr  , • 

doulccmcnt  des  biens  que  Dieu , par  sa  libéralité, 

■ Tdfale  cette  parcnthètic  manque  dans  Texetuplaire  sur  lequel  a 
été  faite  Pédition  de  i8<n.  J,V\L. 

• Le  Teiil  du  nord  n’enfle  pas  mes  voiles,  il  est  vrai  ; mais  l’Aus-^ 
ter  ne  trouble  pas  mn  course  paisible.  Je  stii.s,  oit  force,  en  talent, 
en  tifpire , en  vertu,  en  n.iissaneo,  en  biens,  des  derniers  de  la 
première  clas«c , mais  des  premiers  de  la  dernière,  lion,,  Epist. , 

Il , a , 201 . 
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iii’avoit  mis  entre  mains.  le  n’ay  jjousté  aiilc’une 
sorte  de  travail  ennuyeux  ; ie  n’ay  eu  pueres  en 
maniement  que  mes  affaires;  ou,  si  i’en  ay  eu , ce 
a esté  en  condition  de  les  manier  à mon  heure  et 
à ma  façon,  coininis  par  gents  qui  s’en  fioient  à 
moy,  et  qui  ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognois- 
soient;  car  eucores  tirent  les  experts  quelque  ser- 
vice d’un  cheval  reslif  et  poulsif. 

Mon  enfance  iiiesme a esté  conduite  d’une  façon 
molle  et  libre,  et  exempte  de  subiection  rigou- 
reuse. Tout  cela  m’a  formé  une  com[)lexion  déli- 
cate et  incapable  de  solieitude;  iusques  là,  que 
i’aime  qu’on  me  cache  mes  perles,  et  les  desordres 
qui  me  tdlicbeut.  Au  chapitre  de  mes  mises,  ie 
loge  ce  que  ma  nonclialance  nie  cousteà  nourrir  et 
entretenir; 

IJæc  iieinpc  siiporsiiiit, 

Quæ  dominum  falluiit,  qiiæ  prusuiit  fiiribiis  * ; 

i'aime  à ne  seavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i’ay, 
pour  sentir  moins  exactement  ma  pcite  ; ie  prie 
eeulx  qui  vivent  aveeques  moy,  où  l’affection  leur 
manque  et  les  bons  effeets,  de  me  piper  et  jiayer 
de  bonnes  apparences.  A faulte  d’avoir  assez,  de 
fermeté  pour  souffrir  J’importiinité  des  accidents 
contraires  ausqnels  noifs  sommes  siibiects , et  pour 
ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à regler  et  ordonner 


' Surpltu  qui  t*chappe  aux  yeux  du  maître,  et  dont  les  vnleiirs 
s'acconimodent.  lion.,  Epist.^  b,  45.  — Ici  Montaigne  drioorne 
les  paroles  ü'IIorace  de  leur  vrai  sens , pour  les  adapter  à sa  peu 
*ce.  C. 
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les  affaires,  ie  nourris,  niitaut  que  ie  puis,  eu  inoy 
eelt’ opinion,  in’abandounantilu  toutùla  fortune. 
De  preiidn;  toutes  clio.ses  au  |)is  ; et  ce  pis  là,  me 
re.soiddrc  à le  porter  doulccmont  et  patieiiuiient:» 
c’est  à cela  seul  t|ue  ie  travaille,  et  le  but  auquel 
i acbeniine  touts  mes  discours.  A un  daiigier,  ie 
ue  soujje  pas  tant  eomment  i eu  esebap|)eray,  que 
combien  jieu  il  importe  que  i’en  escbappe  : quand 
i’y  dcmeurerois,  que  seroit-ee?  Ne  pouvant  refjler 
les  eveiiemeuts,  ie  me  réglé  moy  mesine;  et  lu’ap- 
pliipie  à eulx,  s’ils  ne  s'appliquent  à moy.  le  n’ay 
gueres  d’art  pour  seavoir  gauchir  la  fortune  et  luy 
esebappcr  ou  la  forcer,  et  pour  dresser  et  conduire 
par  prudence  les  choses  à mou  poinetr^'ay  enco- 
l'cs  moins  de  tolérance  pour  supporter  le  .soing 
aspre  et  pénible  qu’il  fault  à cela  ; et  la  plus  péni- 
ble assiette  pour  moy , c’est  estre  suspens  ez  (dioscs 
qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et  Icspc- 
rance. 

Le  d<;liberer,  voire  ez  choses  plus  legicre.s,  m’im- 
portuue;  et  sens  mon  esprit  plus  cmpe.sché  à souf- 
frir  le  bransle  et  les  secousses  diverses  du  doubte 
et  de  la  consultation , qu’à  se  rasseoir  et  resouldre 
à quelque  party  que  ce  soi^,  aprez  que  la  chance 
est  livrée.  Peu  de  |>assioiis*m’ont  troublé  le  som- 
meil ; mais,  des  deliberations,  la  moindi'C  me  le 
trouble,  d’out  ainsi  que  des  cbeniins,  i’en  évité 
volontiers  les  costez  pendants  et  glissants,  cl  me 
iectedans  le  battu,  le  plus  boueux  et  eufondrant, 
d’où  ie  ne  puis.se  aller  plus  bas  ; et  y cherche  seu- 
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leté:  aussi  i’aiiiic  les  inalliciirs  touts  purs,  qui  ne 
iTi’c.\ereeüt  et  tracassent  plus  aprcz  l’incertitude 
de  leur  ral)illaf[e,  et  qui  du  premier  sault  nie 
poulseiu  droieteinent  eu  la  soulfrance  ; 

Dubin  plii.s  torquonl  mala 

Aux  cvcneincnts,  ie  me  porte  virilement;  en  la 
conduiete,  puérilement:  l’iiorrenr  de  la  cliente 
me  donne  plus  de  fiehvrc  que  le  coup.  Le  ieu  ne 
vault  pas  la  chandelle;  l’avaricieux  a jilus mauvais 
compte  tic  sa  passion,  que  n’a  le  pauvre,  et  le  ia- 
loux  , que  le  cocu  ; et  y a moins  de  mal  souvent  à 
perdre  sa  vi{;ne,  qu’à  la  plaider.  La  plus  ba.sse 
marelle  est  la  plus  terme  : e’e.st  le  siégé  de  la  con- 
stance; vous  ii’v  avez  hesoiiig  que  de  vous;  elle  se 
ioiide  là  et  appuyé  tonte  en  soy.  Cet  excnqile  d’un 
gentilliomme  que  phrsieurs  ont  cogneii,  a il  pas 
quelque  air  pliilo.sopliique?  Il  se  maria  hien  avant 
en  l’aagc,  ayant  passé  en  bon  compaignoii  sa  ieu- 
nesse,  grand  diseur,  grand  gaiulis.seur ’.  Se  souve- 
nant combien  la  matière  de  eornardi.se  luy  avoit 
donné  de  qiioy  parler  et  se  rnocquer  des  aultres; 
pour  se  mettre  à couvert,  il  e.spousa  une  femme 
qu’il  print  au  lieu  où  cbascun  en  trouve  pour  son 
argent,  et  dressa  avecques  elle  ses  alliances:  « Bon 
ioiir,  putain;  » « Bon  ioiir,  cocu;  n et  n’est  chose  de 

' Ce  sont  le<<  maux  incertains  qui  me  tourmentent  le  plus.  SÊ' 
î*£Qi'R,  Agamemn.  ^ acl.  III , sc.  i , v.  29. 

* Grand  railteur.  — Gmiti/r,  cVsi,  «lit  iNicot,  se  moquer  par  jeu 
cl  en  riant.  Au  3*  lîv.  c.  .|,onlii:  Hcprindr^ul  leur  che- 

min, {;audissaiiu  Vun  l'autre  ifavoir  esté  ainsi  dcceus  par  la  malice 
des  femmes,  C. 
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quoy  plus  souvent  et  ouvertement  il  entrctinst  chez 
luy  les  survenants  que  de  ce  sien  desseiii{j:  par  où 
il  bridoit  les  occultes  cacquets  des  mocqueurs,  et 
esmousseoit  la  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à l’ainhition,  qui  est  voisine  de  la  pre- 
suinption,  ou  fille  plustost,  il  cust  fallu,  pour  in’ad- 
vancer,  que  la  fortune  me  feust  venue  quérir  par 
le  poing;  car,  de  me  mettre  en  peine  pour  un’ es- 
pérance incertaine,  et  me  souhmettre  à toutes  les 
diffieultcz  qui  accompaignent  ceulx  qui  cherchent 
à se  poulscr  en  crédit  sur  le  commencement  de 
leur  progrez,  ic  ne  l’eusse  sccu  faire: 

Spem  prrlio  non  cino  ' ; 

ie  m’attache  à ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens,  et 
ne  m’csloingne  gueres  du  port  ; 

Altcr  remus  .i<|uas, aller  libi  r.idat  armas 

et  puis,  on  arrive  peu  à ces  advauceinents,  qu’en 
bazardant  premièrement  le  sien  ; et  ic  suis  d’advis 
que  si  ce  qu’on  a suffit  à maintenir  la  condition  en 
laquelle  on  est  nay  et  dressé,  c’est  folie  d’en  las- 
cher  la  prinse  sur  l’incertitude  de  l’augmenter. 
Celuy  ci  qui  la  fortune  refuse  de  quoy  planter  son 
pied,  et  establir  un  estre  tranquille  et  reposé,  il 
est  pardonnable  s’il  iectc  au  hazard  ce  qu’il  a , 
puisqu’ainsi  comme  ainsi  la  nécessité  l’euvoye  à la 
queste  : 

' Je  n'acbéle  pas  l'csp^rance  ar[;ent  romptant.  TÉREKCE^y^</t'//)/<<y 
act.  II,  »c.  3y  V.  1 1. 

* Qu’tinc  raine  fonde  les  flots,  et  l'autre,  les  sables  du  rira(re. 
pBOPEBCE  , III , 3 , a3. 
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(^ipii’iKla  rcbiK  in  inalis  pr.KCC|w  via  cil  ' : 

et  i excuse  pliislost  un  cabdctde  mettre  sa1e{;ilimo 
au  vent,  que  eeliiy  à qui  l'Iioniieur  de  la  luaisoii 
est  en  diarge,  iju'un  ne  pcult  j>oint  veoir  neees- 
siteux  que  par  sa  faillie.  l’ay  bien  trouvé  le  ebe- 
iTiiii  piu.s  court  et  plus  ay.sé,  avecqiies  le  conseil  de 
mes  bons  amis  du  temps  jinssé,  de  me  desfaire  de 
ce  désir,  et  de  me  tenir  eoy  ; 

('ui  sif  roiKÜtio  Hulris  sine  pulvcre  palm:p  * ; 
iujjeant  aussi  bien  sainement  de  mesforee.s,  quelles 
ii’estoieiit  pas  ea[)ables  de  {>raiides  dio.ses;  et  me 
souvenant  de  ce  mot  du  feu  eli.ineelier  Olivier, 
« f[ite  les  François  semblent  desjpicnons,  qui  vont 
([rimpant  eontreuioiit  un  arbre,  de  braiiebe  en 
braiielie,  et  ne  cessent  d’aller,  iusques  à ccqu  elles 
.soyent  arrivées  à la  plus  liaulie  brandie,  et  y 
montrent  le  eiil  (|iiand  elles  v sont-^.  » 

Turpe  esl , quod  niNjursis,  rnpiti  coininillcre  pondus, 

Kt  prcsiuiu  iidlc’xo  mox  dnir  penii  *. 

Les  qualitez  mesmes  ipii  sont  en  moy  non  re- 


‘ Dans  le*  rn.illieur,  (‘hoi>‘isson.s  les  résoluliuus  lénu-innes.  Sé- 
stQVK , ./yamt'mii.,  aet.  Il,  sv,  1,  v 4"' 

* (^n‘Ue  plus  duurc  condition  (jvic  celle  de  vaincre  sans  avoir 
combattu!  lion.,  Kpist.^  1,  i,  5i. 

* Dans  r<ditimi  ilf  Iaoii,  i5<)5,  ehei  Fr.  I.rfèvre,  on  n sup- 
primé ce  mot  comme  injuricox  à la  tuitioti.  l u avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  nommé  Gouthicres,  eu  latin  Gutlivrius,  dans  son 
traité  de  ./urc  Muniuin  y U,  26,  alirihue  celte  comparaison,  non 
pas  à Olivier,  mais  ii  son  ami  le  cliam  elier  Mu  bcl  I, 'Hospital.  N. 

* Il  cal  hoiitriix  de  se  t harfjer  la  télé  d’un  poids  qu’on  ne  saii- 
rtiit  porter,  pour  plier  ensuite,  et  se  sou.>tiairc  au  fardeau.  Puo- 
l EMCK,  111 , 9 , 5. 


Digitized  by  Google 


4io  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
prochables,  ie  les  trouvois  inutiles  en  cesieele; 
la  facilité  de  mes  mœurs,  on  l’cust  nominee  las- 
dieté  et  foihlesse  ; la  foy  et  la  conscience  s’y  fens- 
sent  trouvées  scrupuleuses  et  superstitieuses;  la 
franchise  et  la  liberté,  importune,  inconsidérée, 
et  téméraire.  A quelque  chose  sert  le  malheur:  il 
faict  bon  uaistre  eu  un  siecle  fort  dépravé;  car, 
par  comparaison  d’aultniy,  vous  estes  estimé  ver- 
tueux, à bon  marché:  qui  u’est  que  parricide  en 
nos  iours  et  sacrilège,  il  est  homme  de  bien  et 
d’honneur  : ' 

Niinc,  si  depositum  non  inBciatiir  ainiciis. 

Si  rt'fldat  veterem  mm  tota  æniginc  Folloiii , 

Prodi^^io.sa  iidcs,  et  Tusris  digna  lihclÜs, 
corunata  liistrari  del>cat  a^^na  ' : 

et  ne  feiit  iamais  temps  et  lieu  où  il  y cust,  pour 
les  pi'inces,  loyer  plus  certain  et  plus  grand  pro- 
posé à la  bonté  cl  à la  iusticc.  I.e  premier  <|ui  s’ad- 
vi.sera  dose  poulser  en  faveur  et  eu  crédit  par  cette 
voye  là,  ie  suis  l)icn  deccu  si  à bon  compte  il  ne 
devance  scs  compaijjnons:  la  force,  la  violence, 
peuvent  quelque  chose,  mhis  non  pas  lousiours 
tout.  Les  marchands,  les  iiiges  de  village,  les  ar- 
tisans, nous  les  veoyons  aller  à pair  de  vailTnnce 
et  science  militaire  avccqucs  la  noblesse;  ils  ren- 


' Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dep(%(,  s’il  te  rend 
Ion  vieux  sac,  et  ion  arfjent  noirci  par  le  teinp<>,  c’est  un  trait  de 
probité  di^'ne  d’étre  inscrit  dans  les  livres  des  pontifes,  c’est  nri 
prodige  qu'il  faut  expier  par  le  sang  d’une  brebis.  JrvK>AL,  XIII, 
6u. 
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(lent  (les  coiulial.s  lionorables  cl  jmhlicquos  et 
privez,  ils  batlcnt,  ils  ddfeiKlent  villes  en  nos 
jpierrcs  présentés  ; un  prince  estouffe  sa  reconi- 
nicndation  eimnv  celte  [i rosse  ; (Jii’il  reluise  (i'Iiii- 
iiiaiiilé,  (le  vérité,  île  loyauté,  de  teinperaiiee, 
et  surtout  de  iusiiee;  uiarques  rares,  iiicoijneucs  et 
exilées:  c’est  la  seule  volonté  des  [leuples  (b'cjuoy 
il  peull  l'aire  sc;s  affaires;  cl  uulles  aidtres  (jualitez 
ne  peuveni  attirer  leur  volonté  eoiume  celles  là, 
leur  e.staiits  lisi  |ilns  utiles:  .\iltil  est  lam  fiopuliire, 
houlid.s'. 

l’ar  cette  proportion  ie  me  l’eusse  trouvé  {;raud 
et  rare  ; coumie  ie  me  Irem  e [lyîpuee  cl  populaire, 
à la  proportion  d’auîcuns  siècles  passez,  au.sciuels 
il  estait  vul;;aire,  si  d’aultri's  plus  fortes  (jualitez 
n’y  conenrroient,  de  vcoir  un  homme  modéré  en 
ses  venqeances^,  mol  au  ressentiment  des  offensi's, 
rclijjieux  en  robservance  de  sa  parole,  ny  double, 
UY  sonj)|ile,  ny  accommodant  sa  loy  à la  volonté 
d aiiltruy  et  aux  occasions  : jilustost  lairrois  ie 
romjn-e  le  col  aux  affaires,  ipie  de  tordre''  ma 

’ l’ion  n’est  si  püpiilnire  que  bonté.  Cn:.,  pro  Lujar.^  o.  12. 

* lyapii-i  celte  comparahon  He  me!  quulités  et  de  mes  moeurs 
avec  celles  de  notre  temps  ^ etc.  K,  J. 

^ h t Mni)tni(;nc  a voulu  se  raractériser  lui-nunie,  (juoiqu’il  ne 
le  faftüc  pai  tl  untî  iiiîiiiière  .si  ibrocteet  si  (listiiicte  que  cittus  1 étli- 
tio»  do  i58B,/o/.  277,  où  il  dit  expretsémont  : Par  cette 
proportion  îeussr  esté  modéré  en  mei  l'engeances  , eli\;  ieus$r  plus 
tost  laissé  rompre  le  col  aux  affuiivs , tfue  de  plier  ma  foy  et  ma 
comeienee  à leur  service.  C. 

* Ve  plier f édition  in^foL  de  iSgS  ^ mais  effacé  par  Monlai^nc 
dans  Pexetriplairc  qu'il  a corrigé. 
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foy  pour  leur  service.  Car,  quant  à cette  nouvelle 
vertu  de  feinetisc  et  dissimulation,  qui  est  à celte 
heure  si  fort  en  crédit,  ie  la  hais  capitalcmeut;  et 
de  touts  les  vices,  ie  n’en  trenve  aulcun  qui  tes- 
moifjne  tant  de  la.seheté  et  bassesse  de  cœur.  C’est 
une  hutueur  couarde  et  servile  de  s’aller  desguiser 
et  cacher  souhs  un  masque,  et  de  n’oser  se  faire 
veoir  tel  qu’on  est  : par  là  nos  hommes  se  dressent 
à la  pci'fidie  ; estants  duicts  à produire  des  paroles 
faulses,  ils  ne  font  pas  conscience  d y manquer. 
En  cœur  (jenereux  ne  doiht  point  desmentir  scs 
pensees;  il  -se  veult  faire  veoir  iusques  au  dedans; 
tout  y est  boa,  ou  au  moins,  tout  y est  humain. 
Aristote'  estime  office  de  inajjnauiinité , haïr  et 
aimer  à descouvert  ; iujfcr,  parler  avecques  toute 
franchise,  et,  au  prix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de 
l’approbation  ou  réprobation  d’aultruy.  Apollo- 
nius disoit’  que  « c’estoit  aux  serfs  de  mentir,  et 
aux  libres  de  dire  vérité  : » c’frst  la  première  et  fon- 
damentale partie  de  la  vertu  ; il  la  fault  aimer  pour 
elle  mesme.  Celuy  qui  dict  vray,  parce  qu’il  y est 
d'ailleurs  obligé,  et  parce  qu’il  sert^,  et  qui  ne 
craint  pointa  dire  mensonge,  quand  il  n’importe 
à personne,  il  n’est  pas  véritable  suffisamment. 
Mon  ame,  de  sa  complexion,  refuyt  la  menterie, 
et  hait  mesme  à la  penser:  i'ay  un’  interne  ver- 
gongue  et  un  remords  picquant,  si  parfois  elle 

' Morale  h iVico»iaeyiie,  IV,  8.  C. 

* PbilostratE)  p.  étlii.  d’Oleanus,  I7G9*  CI. 

* Parce  que  cela  lui  sert,  lui  est  utile.  C. 
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m’eschappc;  comme  parfois  elle  m’eschappe,  les 
occasions  me  surprenant  et  ajjitant  iinpremeclite- 
ment.  Il  ne  fault  pas  tousiours  dire  tout;  car  ce 
seroit  sottise  : mais  ce  qu’on  dict,  il  fault  qu’il  soit 
tel  qu’on  le  pense;  aultreincnt,  c’est  mesclianceté. 
le  ne  sçais  quelle  commodité  ils  attendent  de  se 
feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n’est,  de 
n’en  estre  pas  creus  lors  mesmes  qu  ils  disent  véri- 
té ' ; cela  peult  tromper  une  fois  ou  deux  les  hom- 
mes: mais  de  faire  profession  de  se  tenir  couvert, 
et  se  vanter,  comme  ont  faict  aulenns  de  nos  prin- 
ces, Que  « ils  iceteroient  leur  chemise  au  feu,  si 
cllecstoit  participante  de  leurs  vrayes  intentions,» 
qui  est  un  mot  de  l’ancien  Metellns  Macédoniens’; 
et  publier.  Que  « qui  ne  sçait  sc  feindre,  ne  sçait 
pas  régner^,  » c’est  tenir  advertis  cculx  qui  ont  à 
les  practiquer,  que  ce  n’est  que  piperic  et  meu- 
souge  qu’ils  disent  ; rjun  qtiis  versutiov  cl  callidior 
est,  hoc  ijwisior  et  snspectior,  detracla  opinione 
probilatis^  : ce  seroit  une  grande  simplesse  à qui 
se  lairroit  amuser  ny  au  visage,  ny  aux  paroles 

‘ Tn  homiuc  très  accouluine  à mentir  raronloit,  devant  ma* 
dame  Geoffrin , iin  fait  assez  sinjjulier.  Elle  se  retourne,  et  dit , à 
voix  basse,  à celui  qui  étoit  auprès  d'elle  : « Je  pane  que  cela  nVsl 
pas  vrai.  <•  — « Oh  ! pour  celle  fois , lui  répondit  l'homme  à qui 
elle  parloit,  je  suis  sûr  qu’il  ne  ment  pas.  > Alors  Geoffrin 

lui  repartit  vivement  : «Si  cela  est  vrai,  pourquoi  le  dit>il?  « N. 

* Acrklius  Victor,  de  Fir.  Ulustr.,  c.  6(J.  C. 

* Maxime  favorite  do  Louis  XJ.  C. 

^ Hus  un  homme  est  fin  et  adroit,  plus  il  est  odieux  et  su.spect, 
lorsqu’il  vient  à perdre  la  réputation  d'humme  du  bien.  Cic.,  de 

Offic.,  II,  9. 
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de  eelny  qui  faict  estât  d’estre  toiisioiirs  aultre  au 
deliors  qu’il  n’est  au  dedans,  eonimefaLsoitTibere. 
Et  ne  s<;ais  quelle  part  telles  gents  peuvent  avoir 
au  eommerce  des  liomnies,  ne  j)roduisants  rien 
qui  soit  reecu  pour  comptant  : qui  est  desloyal  en- 
veis  la  vérité , l’est  aussi  envers  le  mensonge. 

Ceux  qui,  de  noslre  temps,  ont  considéré,  en 
l’estaldissement  du  debvoir  d’un  prince,  le  bien 
di;  ses  affaires  seulement , et  l’ont  proféré  au  soing 
de  sa  foy  et  eonseiencc,  diroient  quelque  chose  ' 
à un  princ<;  de  qui  la  fortune  auroit  rengé  à un 
tel  poinct  les  affaires,  <jue  pour  tout  iamais  il  les 
peust  establir  par  un  seul  manfjuement  et  faulte  à 
sa  parole  : mais  il  n’en  va  pas  ainsin  ; on  recbeoit 
souvent  en  pareil  marché;  on  faiet  plus  d une  paix, 
plus  d’un  traieté  en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie 
à la  première  desloyauté,  et  quasi  tousiouis  il  .s’en 
présenté,  comme  à foutes  aultres  rnesehaneetez; 
les  siicrileges,  les  meurtres,  les  rebellious,  les 
trahirons,  s’entreprennent  pour  quelque  espece 
de  fruiet  : mais  ce  premier  gaing  apporte  infinis 
dommages  suyvants,  iectant  ce  prince  hoi's  de 
tout  eommerce  et  de  tout  moyen  de  négociation, 
par  rexcmplc  de  cette  infidélité.  Soliman,  de  la 


* Pur  latinisme.  aliquU  dicfrent;  c’est-à-tlire  parici oient  avec 
queiffuc  apparence  de  ration^  donneraient  un  comeil  de  quelque 
utilité f etc.  Le  sens  de  cette  tounjure,  a.sscz  fréquente  d.ms  les 
auteurs  grecs  cl  latins,  a Houvent  érha(>|xi  aux  meitieiirs  inter- 
prètes. Voy.  rues  nules  sur  Cicébon,  de  Divinat.j  11,  Sa,  etc. 
J.V.L. 
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race  des  Ottomans,  race  peu  soi};nense  de  l’obser- 
vance des  promesses  et  paches  lors(jiie,  de  mon 
enfance’,  il  feit  descendre  son  armée  à Otrante, 
ayant  sceu  que  Mcrcurin  de  Gratinare,  et  les  lia- 
hiîants  de  Castro,  estoicut  détenus  prisonnici’s 
aprez  avoir  rendu  la  place,  contre  ce  qui  avoit 
esté  capitulé  par  ses  gents  avecques  eul.v,  manda 
qu’on  les  rcla.scliast;  et  qu’ayant  en  main  d’aultrcs 
grandes  entrcprinscs  en  cette  contrée  là,  cette  des- 
loyauté, quoyqii’clle  eust  quelque  apparence  d'u- 
tilité présente,  luy  apporteroit  pour  l’advenir  un 
<lescri  et  une  d<?sfiance  d’infini  preiudice. 

Or,  de  moy,  i’aime  miculx  estre  importun  et 
indiscret,  que  flatteur  et  dissimulé^,  l’advoue 
qu’il  se  peult  mesler  quelque  poincte  de  fierté  et 
d’opiniastreté,  à se  tenir  ainsin  entier  et  ouvert 
comme  ie  suis,  sans  considération  d’anitruy;  et 
me  semble  ejue  ie  deviens  un  [>eu  |)lus  libre  où  il 
le  fauldroit  moins  estre,  et  que  ic  m’esebauffe  par 
l’opposition  du  respect:  il  peult  estre  au.ssi  que  ie 
me  laisse  aller  aprez  ma  nature,  à faulte  d’art.  Pré- 
sentant aux  grands  cette  iivesme  licence  de  langue 
et  de  contenance  que  i’apporte  de  ma  maison,  ie 


' C’esf-îi-dire  accords,  traités,  et  pactes,  conune  on  a rais  dans 
quelques  éditions.  Pache  est  encore  eu  usage  à Genève  et  dans 
le  pays  de  Gex.  G. 

* Kn  1537.  Mont.aif'iie  avoii  quatre  ans. 

^ Il  faut  lier  retic  phrase  avec  les  derniers  mots  de  l’avant-der- 
nicr  paragraphe  (</ut  est  desloyal  envers  la  verifé , fest  aussi  en- 
vers le  mensonye),  comme  dans  l'cdiliou  de  i588.  A.  D. 
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sens  combien  elle  décliné  vere  1 indiscrétion  et 
incivilité:  mais,  oultrc  ce  que  ie  suis  ainsi  faict, 
ie  n’ay  pas  l’esprit  assez  soupple  pour  fjaucliir  â 
une  prompte  demande , et  pour  en  escliapper  par 
quelque  destour,  ny  pour  feindre  une  vérité,  ny 
assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi  feincte,  ny 
certes  assez  d’asseiirance  pour  la  maintenir,  et  foys 
le  brave  par  foiblcssc  ; parquoy  ie  m’abandonne  à 
la  naïfveié,  et  à tousiours  dire  ce  que  ie  pense,  et 
par  complexion  et  par  desseing,  laissant  ti  la  for- 
tune d’en  conduire  l’eveneinent.  Aristippus  disoit  ', 
nie  principal  fruict  qu’il  cust  tiré  delà  pbilosopliie, 
estre  Qu’il  parloit  librement  et  ouvertement  à 
cliascun.  « 

C’est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mé- 
moire , et  sans  lequel  le  iugement  faict  bien  à peine 
sou  office;  elle  me  manque  du  tout*.  Ce  qu’on  me 
vcult  proposer,  il  fault  que  ce  soit  à parcelles; 
car  de  respondre  à un  propos  où  il  y eust  plusieurs 
divei’s  chefs,  il  n’est  pas  en  ma  puissance:  ie  ne 
sçaurois  recevoir  une  charge  sans  tablettes.  Et, 
quand  i’ay  un  propos  de  conséquence  à tenir,  s’il 
est  de  longue  haleine,  ie  suis  reduict  à cette  vile 
et  misérable  nécessité  d’apprendre  par  cœur,  mot 
à mot,  ce  que  i’ay  à dire;  aultrement  ie  n’aurois 
ny  façon,  ny  asseurance,  estant  en  crainte  que  ma 
mémoire  veinst  à me  faire  un  mauvais  tour.  Mais 

■ Dloo.  Laerce,  II,  68.  C. 

' Montaigue , Uv.  1 , chap.  9 , s’est  déjà  plaint  <le  la  foiblesse  de 
«a  mémoire.  Voy.  la  seconde  note  du  chapitre  indiqué.  J.  \ . L. 
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<■«>  moyen  m’est  non  moins  difficile;  pour  appren- 
dre trois  vers,  il  m’y  fault  trois  heures;  et  |)uis, 
en  nn  propre  ouvrage,  la  liberté  et  anctorité  de 
remuer  l’ordre,  de  changer  nn  mot,  variant  sans 
cesse  la  matière,  la  rend  plus  malavsec  à arrester 
en  la  mémoire  de  son  aueteur  Or,  plus  ie  m’en 
desfie,  plus  elle  se  trouble;  elle  me  sert  mienix 
par  rencontre:  il  fault  que  ie  la  solicite  nonchalam- 
ment; car,  si  ie  la  presse,  elles’estonne;  et  depuis 
qu’ell  a commencé  à chanceler,  plus  ie  la  soude, 
plus  elle  s’empestre  et  embarrasse  ; elle  me  seit  à 
son  heure,  non  pas  à la  mienne. 

Cecy  que  ie  sens  eu  la  mémoire,  ie  le  sens  eu 
plnsienrs  anltres  parties  : ie  fuys  le  commande- 
ment, l’obligation,  et  la  contraincte  ; ce  que  ie  foys 
aysecment  et  naturellement,  si  ie  m’ordonne  de  le 
faire  par  une  expresse  et  prescripte  ordonunnee, 
ie  ne  sçaispins  le  faire.  Au  corps  mesme,  les  mem- 
bres qui  ont  quelque  liberté  et  inrisdiction  plus 
particulière  sur  eulx,  me  refusent  parfois  leur 
obéissance,  quand  ie  les  destine  et  attache  à cer- 
tain poinct  et  heure  de  service  necessaire  ; cette 
preordonnauce  contraincte  et  tyrannique  les  re- 
bute; ils  se  croupissent  d'effroy  ou  de  despit,  et 
se  transissent.  Aultresfois,  estant  en  lieu  où  c’est 
discourtoisie  barbaresque  de  ne  respondre  à ccidx 
qui  vous  convient  à boire,  quoy  qu’on  m’y  traic- 
tast  avec  toute  liberté,  i’essayay  de  faire  le  bon 

* On  II!  ilan*  Tislilion  de  1802  : la  rend  plus  maiaysce  n conce- 
voir; ce  qui  esl  ininlrllifphlr.  J.  V.  L- 
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compaignon  en  faveur  clos  clîinies  qui  c'Stoyrnttloln 

partie,  selon  l’usage  du  pays  : niais  il  y eut  du  plai- 
sir ; car  celte  menace  et  préparation  d avoir  à in  el- 
forcer  oultre  ma  coustume  et  mou  naturel , m’es- 
toupa  de  maniéré  le  gosier,  que  ieneseeiis  avaller 
une  seule  goutte , et  feus  privé  de  boire  pour  le 
besoing  niesme  de  mon  repas  ; ie  me  trouvay  saoul 
et  désaltéré  par  tant  de  bruvage,  que  mon  imagina- 
tion avoit  préoccupé.  Cet  effect  est  plus  apparent 
en  ceulx  qui  ont  riinaginalion  plus  vebcmentc  et 
puissante;  mais  il  est  pourtant  naturel,  et  n’est 
aulcim  qui  ne  s’en  re.ssente  aulcnncment.  On  of- 
froit  à un  excellent  archer,  condamné  à la  mort , 
de  luy  sauver  la  vie , s’il  vouloit  faire  venir  quelque 
notable  preuve  de  sou  art;  il  refusa  de  s’en  es- 
sayer, craijpiant  que  la  trop  grande  contention  de 
sa  volonté  luy  fcist  fourvoyer  la  main , et  qn  au 
lieu  de  sauver  sa  vie,  il  perdist  encores  la  répu- 
tation (pi’il  avoit  acquise  au  tirer  de  I arc.  En 
homme  (|ui  pense  ailleurs,  ne  fauldra  point , à un 
poulcc  prez,  de  refaire  tousioui’s  un  mesme  nom- 
lire  et  mesure  de  pas  an  lieu  où  il  se  proniene; 
mais  s’il  y cstavecques  attention  de  les  mesurer  et 
compter,  il  trouvera  que  ce  qu’il  laisoit  par  nature 
et  par  hazard,  il  ne  le  fera  pas  si  exactement  par 
des.seing. 

Ma  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librai- 
ries de  village,  est  assise  ù un  coing  de  ma  maison  : 
s’il  me  tunibc  en  fantasic  cho.se  que  i’y  vueille  aller 

chercheroH  escrire,depeurquelleneni’eschappe, 
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rn  traveisauf  sculcmfnt  ma  cour,  il  fault  que  ic  la 
donne  en  ,jarde  à quelqu’aultre.  Si  ie  m’enhardis, 
en  parlant,  à me  destourner  tant  soit  peu  de  mon 
fil , ie  ne  fauls  iamais  de  le  perdre  : qui  faict  que 
ie  me  tiens,  en  mes  discours,  contrainct,  sec,  et 
resserre.  Les  fjents  qui  me  servent , il  fault  que  ic 
les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur 
pays,  car  il  m’est  tresmalaysc  de  retenir  des  noms; 
ic  diray  bien  qu’il  a trois  syllabes,  que  le  son  en 
est  rude,  qu’il  commence  ou  termine  par  telle 
lettre  ; et  si  ie  diiroisà  vivre  loiiQtemps,  ie  ne  crois 
pas  que  ic  n’oubliasse  mon  nom  propre,  comme 
ont  faict  d anltres.  Messala  Corvinus  fent  deux  ans 
n’ayant  trace  aulcunc  de  mémoire',  ce  qu’on  dict 
aussi  de  Geor^jc  Trapezonce’.  Et  pour  mon  iutc- 
rest,  ie  rumine  .souvent  quelle  vie  c’estoit  (pie  la 
leur,  et  si,  sans  cette  piece,  il  me  restera  assez 
pour  rne  soubtenir  avecqnes  quelque  aysance  ; et 
y regardant  de  prez,  ic  crains  que  ce  default,  s’il 
est  parfaict,  pci-dc  toutes  les  functions  de  l’ame; 

PlcDiJH  rimaruin  suni,  hac  atqiic  illac  prElluo^. 

Il  m’est  advenu  plus  d’une  fois  d’oublier  le  mot  du 


' Plire,  Nat.  Hist.  f Vil , u4  ) (lit  abünlmiiuiit  qiio  ^Ie!>^ala  Cur> 
vinus  ouLIin  sou  nom.  C. 

* George  de  Tnibizunde , grec  qui  vint  à lUiinc  sous  le  pape 
Kugèiie  IV.  Il  y publia  une  Rhétorique,  f|ui  a etc  réimprimée  plu- 
sieurs fois,  diverses  traductions  de  livres  {jrec.s,  et  nombre  d’écrits 
de  controverse.  Il  mourut  vet*s  l'an  14^4  > dans  une  cxtritine  vieil- 
lesse, après  avoir  oublié  tout  ce  qu’il  avoit  appris.  A.  1). 

* Je  suis  comme  un  vase  fêlé  , je  ne  puis  rien  retenir.  Tf.nF.KCF, 
Eunut'h.y  act.  I , sc.  ii , v.  j5. 
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j’uct,  (|uc  i’avois  trois  lieiiros  auparavant  tloiiiiù, 
nu  r(;ccii  d'un  aultrc;  et  d’oublier  où  i’avois  caelié 
ma  bourse,  (|Uoy  f|uVii  die  Oicero  ' : ie  ni’avde  à 
perdre  <-6  que  ie serre  partieulieremeut.  Meutorio 
ccrle  non  modo plnlosoplnam , sed  oiimis  idlœ  iisum, 
omiiesijue  (iiies,  uiia  maxime  coiiliiiel  C’est  le  re- 
c<‘ptacle  et  l’estuy  ‘le  la  seieiiee  que  la  lueiuoire: 
l'ayant  si  del'aillaiite,  ic  u'ay  pas  fort  à me  |)laiiidre 
si  ie  nt;  sçais  jpicres.  le  syais  en  {jeiieral  le  nom  de> 
arts,  et  ce  de  quoy  ils  traicteut  ; mais  rien  au  delà, 
le  leuillete  les  IIm'Cs;  ie  ne  les  estudic  pas:  ce  tpii 
m’en  demeure,  c'est  ebose  que  ie  ne  recojjnois  plus 
entre  d’aultrny,  c’est  cela  seulement  de  tpioy  mon 
iiijjeinent  a làict  son  proufit,  les  discours  et  les 
ima{pnations  de  quoy  il  s’est  imbu;  l’aueteur,  le 
lieu,  lesniots,  et  aultres  circonstances,  ie  les  ou- 
blie incontinent:  et  suis  si  excellent  en  l’oubliance, 
que  mes  escri|)ts  inesmes  et  conq)osilions , ie  ne  les 
oublie  pas  moins  que  le  reste;  on  m’allejjue  tonis 
les  coiq)s  à moy  nicsmc,  sans  (pie  ic  le  seule.  Qui 
vouldroit  seavoir  d’où  sont  les  vci-s  et  exemples 
que  i'ay  icy  entassez,  me  meltroit  en  peine  de  le 
luy  dire:  et  ic  ne  les  ay  mendiez  ‘pi’ez  portes 
eogneiies  et  fameuses;  ne  me  contentant  pas  qu’ils 

' De  Senectute  f c.  \ec  vero  ijucmquam  senum  aiulivi  ohlitum , 
qtio  ioco  thesaurum  obruiiset.  — (rc^t-à-Jire  : Je  n'ai  jamaii  oui 
dire  qu'un  vieillard  ait  oublié  l'endroit  oit  il  avait  caché  son  tré^ 
sor.  C. 

* Il  c«t  rerlain  rjuc  la  mrinoirc  reiifcrine  non  «tfiilriDCut  la  phi* 
loüophif*,  mais  tüu.s  l«>s  arts,  et  tout  ce  qui  appartient  à l usage 
lie  la  vie.  Cir..,  , II,  7. 
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fciissent  riches,  s'il  ne  verioient  eiicorcs  de  main 
l'iche  et  lioiiorable  : l’anolorité  y concurre  ’ quand 
et  la  raison.  Ce  n’est  pas  {;rand’  merveille  si  mon 
livre  suyt  la  l'ortune  des  anltres  livres,  et  si  ma 
mémoire  desmnpare  ce  que  i'eseris , comme  ce 
que  ie  lis,  et  ce  que  ie  donne,  comme  ce  que  ie 
receois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire,  i’eu  ay  d’aul- 
tres  qui  aydeut  beaucoup  à mou  i{;norancc;  l’av 
l’esprit  tardif  et  mousse  , le  moindre  nuage  luv  ar- 
reste  sa  poincte,  en  façon  que  (pour  exemple) 
ie  ne  liiy  proposay  iamais  énigme  si  aysé,  qu’il 
secust  dcsvelopper;  il  n’(^st  si  vaine  sidjtilité  qui 
ne  m’empesclie  ; aux  ieux  où  l’esprit  a sa  [>art , des 
ecbecs,  des  cbarles,  des  dames,  et  aultres,  ie  n’y 
comprends  que  les  plus  grossiers  Iraiets;  T/ap- 
preiieusion,  ie  l’ay  lente  et  cndirouillee  ; mais  ce 
([ii'elle  tient  une  fois,  elle  le  tient  bien,  et  l’em- 
brass(!  bien  universellement,  ('stroictement , et 
profondemeut , pour  le  temps  qu’elle  le  ti<'nt  : l’a\ 
la  veue  longue,  saine,  et  entière,  mais  (pii  se  lasse 
ays(;cment  au  travail,  et  secbarg<;;  à cette  occasion, 
ie  ne  puis  avoir  long  commerce  avceqiies  les  li- 
vres, (jue  par  le  moyen  du  service  d’aultruy.  la' 
ieune  l'Iine  instruira  eeulx  ipii  ne  l’ont  essayé. 


* C'osl-à-<ljrc  ffue  l’autorift^  V roticoure  nvec  lti  rnison*  Djios  I'i'- 
tlilioii  de  Jean  Petit-Pat,  i6i  i , à Tntis,  il  y a ici  eoncurc , H 
dans  les  di'inièris,  conrourc,  — Je  rrtiiti  le  n>oi  tle  «vtiit'ointf 
(*1oit  iMiCdre  tmit  uonveau  du  temps  dt*  Montaient*,  parccqu’Ü  lut 
se  trouve  ni  dnii!t  Xicof , ni  dan>  Ootjjravf.  tl. 
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combien  ce  retardement  est  important  à cculx  qui 
s’adonnent  à cette  occupation 

Il  n’est  point  ame  si  clicstifve  et  bnitale,  en  la- 
quelle on  ne  vcoye  reluire  quelque  faculté  parti- 
cidiere;  il  n’y  en  a point  de  si  ensepvclie,  qui  ne 
fa(;e  une  saillie  par  quelque  bout:  et  comment  il 
advienne  qu  une  ame,  avciijjlc  et  endormie  à toutes 
aultrcs  choses,  se  treuve  vifvc,  claire,  et  excel- 
lente à certain  particulier  elïect,  il  s’en  faultcn- 
([ucriraux  maistres.  Mais  les  belles  âmes,  ce  sont 
les  âmes  universelles,  ouvertes,  et  prestes  <à  tout; 
si  non  instruictes,  au  moins  instruisables:  ce  que 
ie  dis  pour  accuser  la  mienne;  cai’,  soit  par  foi- 
hlesse  ou  uonclialauce  (et  de  mettre  à nonchaloir 
ce  qui  est  à nos  pieds,  cc  que  nous  avons  entre 
mains,  ce  qui  re[jarde  de  plus  prez  l’usage  de  la 
vie,  c’est  chose  bien  csloingnee  de  mon  dogme), 
il  n’en  est  point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que 
la  mienne  de  plusieurs  telles  choses  vulgaires,  et 
(|ui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer.  Il  fault  que 
i’en  conte  ([uelqiics  (exemples, 

' C*ei»t-à-dirp  tic  (^uel  prix  est  pour  eux  un  moment  perdu.  Mon- 
veut  parler  ici  d’um*  lettre  de  Pline,  V,  3,  où,  rentlant 
«compte  à nn  ami  de  la  uintiière  dont  Pline  l'ancien,  !>ou  uiiclu,  ern* 
jiluyoic  son  temps  à réludo,  il  renian|uc  entre  autres  chuscs, 

• Qu’un  jour  un  de  scs  amis , qui  astfistoit  avec  son  oncle  à la  lec- 
■ turc  d’un  livre,  ayant  arrêté  le  htpteur  pour  rob!ip,er  à r**pc*ier 
U (]uclipic4  mots  qu'il  avuii  mal  jirononeés,  l’iine  lui  dit  sur  cela: 

• N’avieZ'Vinis  pas  liicn  compris  la  chose?  — Sans  doute,  répondit 
«son  ami.  — Kt  pourquoi  donc,  roprii-il,  l’avcz-vous  empéché 
« de  conlimier?  voilà  plus  dt;  dix  lignes  que  nous  avons  perdues. 
« Tant  il  étoit  !>on  ménaper  du  temps.  » C. 
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le  suisnay  et  noiirry  au.\  chainpi>,  et  parmy  le 
labourage;  i’ay  des  affaires  et  du  ine.snage  en  main, 
depuis  que  eeulx  qui  me  dcvanccoient  en  la  pos- 
session des  biens  que  ie  ioiiys  m’ont  quitté  leur 
place;  or,  ie  ne  sçais  compter  ny  à iecl'  ny  à 
]>lume;  la  pliispart  de  nos  inonnoyes,  ie  ne  les 
cognois  pas  ; ny  ne  sçais  la  différence  d’un  grain  à 
l’aultre , ny  en  la  terre , ny  au  grenier,  si  elle  n’est 
|)ar  trop  apparente  ; iiy  à peine  celle  d’entre  les 
i:lioux  et  les  laictues  de  mon  iardin  ; ie  n’entends 
|)as  seulement  les  noms  des  premiei-s  utils  du  mes- 
nag'e,  ny  les  plus  grossiei's  principes  de  l’agricul- 
liire,  et  que  les  enfants  sçavcut  ; moins  aux  arts 
inecbauiques,  en  la  trafieque%  et  en  la  cognois- 
sauce  des  mareliandises,  divei’sité  et  nature  <les 
frui(;ts,  de  vins,  de  viandes,  ny  à dresser  un  oy- 
seau,  ny  à medeciner  un  cheval  ou  un  chien;  et, 
puisqu’il  me  fault  faire  la  boute  toute  entière,  il 
n’y  a pas  un  mois  qu’on  me  surpriut  ignorant  de 
quoy  Le  levain  servoit  à faire  du  pain , et  que  c’es- 
toit  que  Faire  cuver  du  vin.  On  coniectura  ancien- 
nement à Athènes  une  aptitude  à la  mathématique, 
en  celuy  à qui  ou  veoyoit  ingénieusement  adgen- 
ccr  et  fagotter  une  charge  de  bro.s.sailles ^ ; vraye- 

‘ Aoec  def  jetons.  On  écrit  à piéseul  jet  y cl  ce  mol  est  eiM-ore 
en  usa^e  pour  culcui.  Le  jet  n lu  plume , dit  Riclielet,  est 

plus  sur  <fue  celui  des  jetons.  C.  — plupart  des  niioiennes  édi- 
tions portent  gvt  an  lieu  de  jecty  (|qî  est  orllio(^raphié  d'une  ma- 
nière plus  conforme  au  mot  ialiti  jaclus,  d'oii  il  vient.  E.  J. 

* Au  trafic f comme  ou  a mis  dans  les  dernières  éditions.  C. 

* Si  Montai^pte  cite  ceci  de  mémoire,  comme  ii  y a jurande  jip- 


j KSSAiS  UK  MOM'AKiINK, 
iiu’iit  on  tircroit  tli>  iiioy  une  bien  eontraire  eon- 
elusion;  car  qn’on  nie  donne  tout  l'apprest  d'une 
cuisine,  me  voylà  à la  faim.  Par  ces  traicls  de  ma 
confession,  on  en  peult  imaj>iiier  d’aultres  à mes 
despens.  Mais  quel  que  ie  inc  fa.sse  cofynoistre, 
pourveii  que  ie  me  face  co[jnoistre  tel  que  ie 
sui.s,  ie  foys  mon  effect;  et  si  ne  m’excuse  pas 
d’oser  mettre  par  escript  des  propos  si  bas  et 
frivoles  que  ceiilx  cy,  la  basse.sse  du  siibiect  m’y 
eontrainct  ; f|u'on  accuse  si  on  veult  mou  proiect, 
mais  mon  projjrez , non  : tant  y a que , sans  l'ad- 
vertissement  d’aultruy,  ie  veois  assez  le  peu  que 
lout  cecv  vanlt  et  pnise,  et  la  folie  de  mon  des- 
sein);; c est  prou  que  mon  iiijiement  ne  se  desferre 
point , duquel  ce  sont  icy  les  essais. 

MflMUU!»  SÎH  u.'tquc  iiœt,  ^is  <leiiiqiu> 

C^uanliim  noiueril  f'orre  ro(];atiis  Allas, 

Kt  possiü  ipsum  tii  dcrtdcre  I.atiijum, 

Non  potes  in  iiii{>a$  «lircre  pluni  mens, 

Ipso  c{}o  quain  dixi  : qitid  dtMilriii  dente  iuvahit 
Hoderc  ? rame  optis  csl , si  salin*  esse  velis. 

Ne  prrdas  operam  ; <|ui  se  inirnntur,  in  illos 
Virus  hahe  ; nos  liæc  novimiis  esse  nihil 

pamice , d s’est  mépris,  ni  plaçant  le  fait  n Athènes;  car,  «elutt 
i)io^*ènc  Lacrer,  IX,  53,  <*t  Anlu-Grllr , V,  3,  ce  fut  Prolaj^ora-* 
<î*Ab(lèrc  qnr  Dt'mocrile  ju^ca  capable  des  scicm*es  plus  mi- 
biitnes,  m lui  voyant  agencer  arlistcmnil  des  fa(»oU  ; cl  Auln- 
Gcllo  dit  même  expressément  tjuc  Protagoras  revenoit  alors  d’uiu* 
ratnpafpie  voi.siiie  d'Aliüère.  C. 

‘ Soyez  le  plus  fin  eritiijue  du  monde  ; cuiifumh'Z , par  vos  plai- 
santeries, l^aliniis  lui-même:  vou.s  ne  sauriez  jamais  dire  pis  de 
ces  bagatellc.s  cpie  ce  ijue  j'en  ai  dit  moi-méme.  Pourquoi  vous 
toiiimenter  pour  y trouver  de  quoi  iimrdre?  Attaquez  quelque 
rimst!  de  plus  solide.  Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  peine. 
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le  ne  suis  pas  oblij'é  à ne  dire  point  de  sottises, 
] lourveii  que  ie  ne  me  I rompe  pas  à les  co(;noistre  ; 
et  de  luillir  à mon  escient , cela  m’est  si  ordinaire , 
que  ie  ne  fanix  yiiercs  d’anltre  façon;  ie  ne  f'aulx 
jpieres  rortniteinent.  G est  peu  deeliosedeprester 
à la  témérité  de  mes  Immeui's  les  actions  ine[>tes, 
puisque  ie  ne  me  puis  pas  defïendre  d’y  prester 
ordinairement  les  vicieuses. 

le  vois  un  ionr,  à Uarleduc',  qu’on  presentoit 
au  roy  François  second , pour  la  recommendation 
de  la  mémoire  de  l’ené,  roy  de  Sicile,  un  poiir- 
traiet(pi'il  avoitluy  mesmclaietde.soy;  Pourquoi 
n’e.st  il  loisible  de  mesme  à ebasenn  de  se  peindre 
de  la  plimie,  comme  il  se  peignoit  d’un  creou  ? le 
ne  veul.vdoneqnes  pas  oublier  cncores  cette  cica- 
trice, bien  mal  pi'oprc  à produire  eu  |>ublie;  c’est 
l’irrésolution  : default  tresiueommode  à la  négocia- 
tion des  affaires  du  monde,  le  ne  sçais  pas  prendre 
party  ez  entreprinses  doubteuses: 

Ne  si,  ne  no,  ncl  ror  mi  stiona  inlero*  : 
sçais  bien  soubtenir  une  opinion,  mais  non  pas 

répandez  votre  venin  sur  ceux  <|ui  .Vadmirrnt  ctix-inêtncs  i rnr, 
|Kiur  moi,  je  taiti  que  tout  ceci  n’c:>t  rien.  Marti.vl,  II,  i3.  — On 
SI*  conientc  ici  de  faire  entendre  le  sen?  deiVpi^jmnnne  : l’affecia- 
lion  bizarre  de  ce  style  n'est  certainement  pas  à re|»rctter. 

Au  mois  de  septembre  be  roi  François  (I  conduisoil 

alors  en  Lorraine  (daude  de  Franee  sa  sarur,  mariée  à Charles  111, 
duc  de  liOrraine.  On  voit , en  elïel,  dans  le  Journal  du  voj'ngc  de 
Moulaqjne,  en  i58o,  à rarliclc  Unr,  Imn.  I , p.  i5,  gu  il  y neo/f 
esté  auitresfois.  J.  V.  L. 

' Le  cofur  ne  me  dit  ni  oui , ni  non.  PKTAAncA , p.  308 , rditiou 
dv  (iahr.  Gialito,  Venise,  i/îSj. 
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la  clioisir.  Parce  qu’ez  choses  liiiinainc*s,  à quel<|uc 
bande  qu’on  penche,  il  se  présente  force  ajtpa- 
rences  qui  nous  y coiifirnient  (et  le  philosophe 
C.hrysippus  disoit  ‘ qu’il  ue  vouloit  apprendre,  de 
Zenon  et  Cleauthes,  scs  uiaistrcs,  (|ue  les  dogmes 
siuipleiucnt ; car  quant  aux  preuves  et  raisons, 
(|u’il  eu  foiirniroit  assez  de  luy  niesme),  de  qiiclqiu; 
costé  que  ic  me  tourne,  ie  me  fournis  tousioui’s 
assez  de  cause  et  de  vraysenihlauce  ]>oiir  m’y 
maintenir;  ainsi  i’arreste  chez  moy  le  doiibtc  et  la 
liberté  de  choisir,  iusques  à ce  que  l’occasion  me 
presse;  et  loi-s,  à confesser  la  vérité,  ie  iecfc  le 
plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on  dict,  cl 
m’abandonne  à la  inerey  de  la  fortune;  une  bien 
legiere  inclination  et  circonstance  m’emporte; 

Uiiiii  in  (liibio  est  auimus,  pauiu  niomciito  )iuc  atqiie 

IIUic  impellitur  ^ 

I/inecrtitude  de  mon  iugemeut  est  si  egualenient 
balancée  en  la  pluspart  des  occurreuees,  que  ie 
comprometirois  volontiers  à la  decision  du  sort  et 
des  dez;  »'t  remarque,  avecques  grande  eonside- 
ration  de  uosfre  foiblesse  humaine,  les  exemples 
(jue  l’histoire  divine  mesme  nous  a laisse'  de  cet 
usage  de  remettre  à la  fortune  et  au  hazard  la  dé- 
termination des  cslectious  ez  choses  doubteuses: 

■ ÜKK.ÈNE  LaEHCK,  vu,  l-g.  C. 

* lA>rx|uc  l'esprit  oât  tlaiié  ie  ftoiite,  le  niuimlre  poiiU  le  t'ail 
pciichei' de  l'ua  ou  de  l'autre  côté. 'rÉRENCE: , , aet.  I,  »c.  vi, 

V. 
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sors  cecidit  sufier  Malhiorn'.  La  raison  humaine 
est  nn  |;laive  double  et  dauj;ercnx;  et  en  la  main 
inesme  de  Socrates,  son  plus  intinu;  et  plus  fami- 
lier am  V,  voyez  à «piants  de  bouts  c’est  un  baston  ’ ! 
Ainsi,  ie  ne  suis  propre  qu’à  snyvrc,  et  me  laisse 
ayseement  emporter  à la  foule:  ie  ne  me  fie  pas 
assez  en  mes  forces,  pour  entreprendre  de  com- 
mander, ny  {{uidei';  ie  suis  bien  ayse  de  trouver 
mes  pas  tracez  par  les  aultres.  vS’il  fault  courre  le 
liazard  d’un  chois  incerlain,  i’ainie  micul.x  que  ce 
soit  soubs  tel  (|ui  s’asseure  plus  de  ses  opinions,  et 
les  e.spouse  plus,  tpie  ie  ne  foys  les  miennes,  ans- 
qiiellcs  ie  trouve  le  fondement  et  le  plant  {jlissant. 

I-t  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  chaujjc; 
d’autant  que  i'apperceois  aux  opinions  contraires 
une  pareille  foibh^sse;  ipsa  cormicludo  nsseiiliendi 
ficnailüsa  ose  vidütur,  et  luhrica^  ; notamment  aux 
alfairi’s  |)olitiques,  il  y a un  beau  champ  ouvert  nu 
bransic  et  à la  contestation  : 

lusta  pari  premitur  vcliiti  quuiu  poadorc  lihra 
l'ruua,  ncc  liac  plus  parti*  seilet,  dcc  surprit  ab  ilia  ^ 

I jCs  discours  de  Machiavel , pour  exemple,  estoient 
assez  solides  pour  le  subiect  ; si  y a il  eu  grand’ 
aysancc  à les  combattre;  et  ceul.x  qui  l’ont  iàict, 

* bo  sort  tomba  sur  Matliias.  .'ict.  /fpost.f  1 , 26. 

* y oyez  combien  de  bouU  a ce  b/iton  ! C. 

^ I.habituile  même  de  dumier  son  asscntiiiieni  puroît  entraiiier 
bien  des  erreurs  et  dtvs  dangers.  Cic.,  Acad,  y II,  21. 

* Ainsi , lorsque  les  bassins  de  la  bal.ance  sont  ch.irgês  d’un  poitU 
égal , elle  ne  penche  ni  ne  «Vlèvc  d’aucun  r Ole.  Tioru.. , IV,  4I  - 
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Il  ont  pas  laisse  moins  de  facilité  à comliatirc  les 
leiii-s;  il  s’y  trouveroit  toiisionrs,  à un  tel  argu- 
ment, de  qiioy  fournir  respoiiscs,  dupliques,  ré- 
pliqués , tripliques,  quadrupliqiu''s , et  cette  infinie 
contexture  de  débats  que  nostre  cincane  a alou[jé 
tant  qu’elle  a peu  en  faveur  des  proce/,  ; 

Ca'ilimiii',  et  loliilcm  plap,is  coiisumirmis  liosum  ' ; 

les  raisons  n’y  ayant  jjueresaultre  fondement  que 
rexperience,  et  la  divei-sité  d(>s  événements  Im- 
mains nous  présentant  infinis  exemples  à toutes 
sortes  de  formes.  En  sçavant  pcrsouna;jc  de  nostre 
temps  dict  qu’en  nos  aluianacs,  où  ils  disent  cliauld, 
qui  voudra  dire  froid,  et  au  lien  de  sec , luimide, 
et  mettre  toiisionrs  le  rebours  de  ce  qu’ils  profjiio.s- 
tiqiient,  s'il  debvoit  entrer  en  {;a{;eure  de  l’evene- 
mentderun  ou  l'aiiltre,  qu'il  ne  se  soiileicroit  pas 
tpiel  party  il  prinst;  sauf  ez  eboses  où  il  n'y  pcnil 
esebcoir  incertitude,  comme  de  promettre  à Xoid 
des  cbalenrs  extrêmes,  et  à la  sainct  lean  des  ri- 
{jneurs  de  I biver  : l’eu  pense  de  mesme  de  ces  dis- 
cours politiques;à(juelqueroollequ’ouvousiiiette, 
vous  avez  aussi  beau  ieii  que  vostre  couipaijjuon, 
pourveu  que  vous  ne  vcnii^z  à eliocquer  les  prin- 
cipes trop  {jrossiers  et  apparents;  et  pourtant , sc-- 
lon  mon  liumeur,  ez  afl'aircs  publicqucs,  il  ii’est 
aulcuiisi  mauvais  train,  pourveu  qu’il  aycdel’aajje 
et  de  la  constance, qui  ne  vaille  miculx  ({ue  lecban- 
jjeuioiit  et  le  remuement.  Nos  nueiirs  sont  extre- 

' I.'eiitifnii  iiuuï  liât,  cl  iiuiis  te  Icitluio  il  nulle  luur-  lion., 
A'/iisl.,  Il,  I,  97. 
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inenicnt  l'orromput^,  et  pcndiciU  il  une  incrveil- 
len.se  inclination  vei-s  rcmpireinent  ; de  nos  loi.v 
et  usances,  il  y en  a pinsieni's  barbares  et  niou- 
stnienses:  toutesl'ois,  pour  la  dilfieulté  de  nous 
mettre  en  meilleur  estât,  et  le  daii{;icrdece  eroid- 
lemeut,  si  ie  pouvois  planter  une  cbeville  à nostre 
roue  et  l'arrester  eu  ce  poinct,  ie  le  feroisde  bon 
cœur  : 

Kiiaqiiain  aileo  fœilis,  adeni|ue  piiilcndis 
l'iiimii-  exi-mpli»,  ut  non  pcioia  supcrüiut  '. 

IjC  pis  que  ie  trenve  en  nostre  estât,  c’est  l'instabi- 
lité ; et  que  nos  loix , non  plus  tpie  nos  vestements, 
ne  peuvent  prendre  auleime  forme  arrestec.  Il  est 
bien  aysé  d'accuser  d’imperfection  une  police , car 
toutes  choses  mortelles  en  sont  pleines;  il  est  bien 
aysé  d’eiqjcndrer  à un  peuple  le  mespris  de  ses 
anciennes  observances;  iamais  bomme  n entre- 
print  cela,  qui  n’en  veiust  à bout:  mais  d’y  resta- 
blir  un  meilleur  estât  eu  la  place  de  eeluy  (pi’on 
a ruyne,  à eecy  plusieurs  se  sont  moridndns  do 
eenix  qui  l’avoient  entreprins.  le  foys  peu  de  part 
à ma  prudence  de  ma  condnicfe;  ie  me  laisse  vo- 
lontiers nienerà  l’ordre  pnblicquedu  monde.  Heu- 
reux peuple  qui  iaict  ce  qu’on  commande  mieulx 
que  ceulx  tjni  commandent,  sans  se  tormenter 
des  eau.ses;  qui  se  laisse  mollement  rouler  aprez 
le  roulement  celeste  ! l obeïssance  n’est  iamais 


' CitC‘2  l'aclion  Li  plufl  iiuiileVi$R,  l.<  iiifaiiu*;  il  en  Oül  de 
pire*  encore.  Jet.,  Vllî,  i83. 
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|)iire  nv  tranquille  en  celuy  qui  raisonne  et  qui 
jilaide. 

Soiiime,  pour  revenir  à luoy,  ce  seul  par  où  ie 
m’estime' quelque  chose,  c’est  ce  en  quoy  iamais 
homme  ne  s’estima  defaillant;  ma  recommenda- 
tion est  vul{;airc , commime , et  populaire;  car  qui 
a iamais  cuidé  avoir  faultc  de  sens?  ce  seroit  une 
proposition  qui  impliqueroiten  soy  de  la  contra- 
diction : c’est  une  maladie  qui  n’est  iamais  où  elle 
se  veoid  ; ('lie  est  bien  tenace  et  forte,  mais  laquelle 
pourtant  le  premier  rayon  de  la  vene  du  patient 
perce  et  dissi|>e,  comme  le  reqard  du  soleil  un 
hrouillasopuque:  s’accuser,  ce  seroit  s’excuser  en  ce 
suhiect  là  ; et  sc  condamner,  ce  seroit  s’ahsouldre. 
Il  ne  l'eut  iamais  crocheteur  ny  femmelette  qui  ne 
pensast  avoir  assez  de  sens  pour  sa  provision.  Nous 
recofjtioissons  ayseemeiit  aux  aultres  l’advantajfp 
du  conrajje,  do  la  force  corporelle,  de  l’expe- 
ricncc,  de  la  disposition,  de  la  beauté:  mais  l’ad- 
vantajje  du  iufjement,  nous  ne  le  cédons  à per- 
sonne;ctles  i-aisons  qui  partent  du  simple  discours 
naturel  en  aultruy,  il  nous  semble  qu’il  n’a  tenu 
qu’à  regarder  de  ce  costé  là , que  nous  ne  les  ayons 
trouvées.  I^a  science,  le  style,  et  telles  parties  que 
nous  veoyons  ez  ouvrages  estrangiers,  nous  tou- 
chons ' bien  ayscement  si  elles  .surpassent  les 
nostres:  mais  les  simples  productions  de  l’enten- 
dement, ehascnn  pense  qu’il  estoit  en  luy  de  les 

' Xous  sentont,  romrne  il  v n tl.im  l't'Hnion  de  i588, 

fat.  ^$2.  3.  V.  h. 
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rencontirr  toutes  pareilles;  et  en  apperecoit  mal- 
ayseeineiit  le  poids  et  la  difficulté , si  ce  n’est,  et  à 
peine,  en  une  e.xtrenie  et  incomparable  distance; 
et  qui  verroit  bien  à clair  la  banltcnr  d’un  iugenierit 
estrangier,  il  y arriveroit,  et  y porteroit  le  .sien. 
Ainsi , c’est  une  sorte  d’oxercitation , de  laquelle  on 
doibt  esperer  fort  peu  de  recommendation  et  de 
louanqc,  et  une  maniéré  de  composition  de  peu 
de  nom.  lit  puis,  pour  qui  escrivez  vous?  Less^’a- 
vants,  à ipii  appartient  la  iurisdiction  livresque, 
ne  cofjnoisscnt  aultre  prix  que  de  la  doctrine,  et 
n’ad  vouent  aulti'c  procéder  en  nosespritsfpieceluy 
de  l’érudition  et  de  l’art;  si  vous  avez  f)iins  l’un 
des  Seipioiis  pour  l’aultre,  que  vous  reste  il  à dire 
qui  vaille?  qui  icnore  Aristote,  selon  eulx,s’i;;nore 
(|uand  et  quand  soy  mesme  ; Les  âmes  communes 
et  populaires  ne  vcoyent  pas  la  (jrace  et  le  poids 
d’un  discoui’s  baultain  et  dcslié.  Or,  ces  deux  es- 
peces occupent  le  monde.  La  tierce,  à (pii  vous 
lunibcz  en  partage,  des  âmes  reglees  et  fortes 
il’idles  inesmes,  est  si  rare,  queiustement  elle  n’a 
ny  nom,  ny  reng  entre  nous;  c’est, à demy, temps 
perdu  d’aspirer  et  de  s’efforcer  cà  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  par- 
tage que  nature  nous  ayt  faict  de  ses  grac(«,  c’est 
celuy  du  sens;  car  il  n’est  aiileun  qui  ne  se  con- 
tente de  ce  qu’elle  luy  en  a distribué  ; n’est  ce  pas 
rai.son?  qui  verroit  au  delà,  il  verroit  au  delà  de 
sa  veuc.  le  pense  avoir  les  opinions  bonnes  et 
saines;  mais  qui  n’en  croit  autant  des  siennes? 
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E’unc  (les  meilleures  pn.’uves  ((iic  i’eri  ave,  c est 
le  peu  <restiiiie  (|uc  ic  fovs  de  inoy;  car  si  elles 
nVussent  esté  bien  asseurees,  (dles  se  fussent 
avseeineut  laissé  piper  à l’affection  rpie  ie  me 
porte,  singulière,  comme  celuy  (pii  la  ramené 
(piasi  toute  à moy,  et  qui  ne  l'es|)an(Is  fjiicres 
lioiï!  de  là  : tout  ce  (pic  b's  aultres  en  distribuent 
aune  infinie  mnltilnde  d’amis  et  de  eognoissants, 
à leur  jjloire,  à leur  grandeur,  ie  le  rapporte  tout 
au  repos  de  mon  esprit  et  à moy;  ce  (jui  m’en 
escba|)pe  ailleurs,  ce  n’est  pas  proprem«nt  de 
l’ordonnance  de  mon  discours: 

Milii  neinpc  valcre  ot  vivpre  dortiis 

Or,  mes  opinions,  ie  les  treuve  infiniment  bar- 
dies  et  constantes  à condamner  mon  insuffisance. 
De  vray,  c'est  aussi  un  subiect  ainpicl  t’exerce 
mon  ingénient  autant  qu’à  nul  aniire.  Ee  monde 
regarde  tousioiirs  vis  à vis:  moy,  ie  replie  ma 
veuc  au  dedans;  ie  la  plante,  ie  ramuse  là.  Glias- 
enn  regarde  devant  soy:  moy,  ie  regarde  dedans 
moy;  ic  n’ay  affaire  qu’à  moy,  ic  me  considéré 
.sans  c(;sse,  ie  me  coiitreroollc,  ie  me  gouste.  I.c.s 
aultres  vont  toiisioiii's  ailleurs,  s’ils  y pcn.sent 
bien;  ils  vont  toiisioiirs  avant; 

Nemo  in  sc*sc  tentai  dcscenclci  c * : 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesnie.  Cette  capacité 
de  tirer  le  vray,  quelle  qu’t'lle  soit  en  moy,  et 
eett  biiineur  libre  de  n’a.ssubiectir  ayseemeiit  ma 

‘ V’ivrc,  me  bien  porter,  voilà  ma  scienec.  Lit.hkcb,  V’,  C)f»9. 

* Personne  ne  rherebe  à dcseemlre  en  soi-méme.  Pfrkb,  IV,  a3. 
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fi-eauce,  ic  la  cloibs  principalcuiPiit  à moy;  far 
1rs  plus  fermes  iinagiuatioiis  tpie  i’ayc,  et  {jene- 
rales,  sont  celles  qui,  par  iiiaiiiere  de  dire,  iias- 
qiiireiit  ave^eques  moy:  elles  sont  naturelles,  et 
toutes  miennes.  le  les  produisis  crues  et  simples, 
d'une  production  hardie  et  forte , mais  un  peu 
trouble  et  imparfaicte  : depuis,  ie  les  ay  establies 
et  fortifiées  par  l’auctorité  d’aultruy,  et  par  les 
sains  exemples  des  anciens  ausqiicls  ic  me  .suis 
rencontré  conforme  en  iiifjomcnt;  eeulx  là  m’en 
ont  asseuré  la  j)rinse,  et  m’eu  ont  donné  la  ioués- 
sancc  et  possession  plus  claire.  La  recommenda- 
tion que  chaseun  elierclic  De  vivacité  et  prompti- 
tude d’esprit;  ie  la  prétends  du  reglement  : D’une 
action  csclatante  et  signalée,  ou  de  quelque  par- 
ticulière suffisance;  ie  la  prétends  de  l’ordre, 
correspondance,  et  tranquillité  d’opinions  et  de 
niœui’S  : omnino  si  quuLittam  est  deconim , niftil 
est  profecto  rncujis,  quam  œquabilitas  universœ 
vilœ,  liirn  sinqularum  actionum  ; qiiain  comer- 
vare  non  possis,  si,  aliorum  naturam  iinilmis , 
omillas  tuain  ' . 

doucques  iusques  où  ie  me  sens  coulpa- 
cette  première  partie  que  ie  di.sois  estre 
la  presumption.  Pour  la  seconde,  qui 


' S’i!  y a (juelque  chose  de  bieu:iéaiit  el  d'honnrabie,  c'eût,  sans 
contredit,  une  conduite  uniforme  et  conséquente  dans  toutes  les 
actions  de  la  vie  ; ce  (|ui  ne  peut  se  trouver  «laiis  un  homme  qui , 
se  dépoutlianl  de  son  caractère,  s’attache  à imiter  les  autres.  Cic. , 
tle  O^c.yl , 3i. 

3.  28 
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434  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
consiste  à N'estimer  point  assez  aultniy , ie  ne  sçais 
si  ic  m’en  puis  si  bien  excuser;  car,qnoy  <pi'il  me 
coustc,  ie  délibéré  de  dire  ce  qui  en  est.  A l’ad- 
ventnrc  que  le  commerce  coutiuucl  que  i’ay  avec- 
quesles  Immeiirs  anciennes,  et  l’idec  de  ces  riches 
aines  du  temps  passé,  me  des{jouste  et  d’aultruy,  et 
de  moy  mesme;  ou  bien  qu’à  la  vérité  nous  vivons 
eu  un  siecle  qui  ne  produict  les  choses  que  bien 
médiocres  : tant  y a que  ie  ne  cognois  rien  digne 
de  grande  admiration.  Aussi  ne  cognois  ie  giieres 
d'hommes  avccques  telle  privauté  qu’il  fault  pour 
en  pouvoir  iuger;  et  ceulx  ausqnels  ma  condi- 
tion me  mesie  plus  ordinairement,  sont,  pour 
la  pluspart,  geuts  qui  ont  peu  de  soing  de  la 
culture  de  l’ame,  et  ausqnels  on  ne  propose,  pour 
toute  béatitude,  que  rhonucur,  et  potir  toute  per- 
fection, que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  eu  aultruy , ie  le  loue 
et  l’estime  tresvolontiei-s  ; voire  i’eucheris  sou- 
vent sur  ce  (pie  i’en  peuse,  et  me  permets  de  men- 
tir iusques  là,  car  ie  ne  sçais  point  invenUîr  un 
subiect  fauls  : ie  tesmoigne  volontiei’s  de  mes 
amis,  par  ce  que  i’y  treuve  de  louable,  et  d'un 
pied  de  valeur  i’en  foys  volontiers  un  pied  et 
demy;  mais  de  leur  prester  h's  qualitez  qui  n’y 
sont  pas,  ie  ne  puis,  ny  les  deffendre  ouverte- 
ment des  imperfections  qu’ils  ont  : voire  à mes 
ennemis,  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibs  de 
tesmoignage  d’honneur  ; mon  affection  ,se  change, 
mon  iugement  non,  et  ne  confonds  point  ma 
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querelle  avecques  aiiltres  circonstances  qui  n’cn 
sont  pas:  et  suis  tant  ialoux  de  la  liberté  de  mon 
iujjement , que  malayseemeiit  la  puis  ie  quitter 
pour  passion  que  ce  soit;  ie  me  foys  plus  d’iniure 
en  mentant,  que  ie  n’en  foys  à celuy  de  qui  ie 
raents.  On  remarque  cette  louable  et  genereuse 
coustume  de  la  nation  persienne,  qu’ils  parloient 
de  leurs  mortels  ennemis,  et  à qui  ils  faisoient 
guerre  à oultrance,  bonorablcnicnt  et  équitable- 
ment, autant  que  portoit  le  mérité  de  leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses 
parties  belles,  qui  l’esprit,  qui  le  cœur,  qui  l’a- 
dresse, qui  la  conscience , qui  le  langage,  qui  une 
science,  qui  un’  aultre;  mais  de  grand  homme  en 
general,  et  ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble, 
ou  une  en  tel  degré  d’excellence  qu’on  le  doibve 
admirer  ou  le  comparer  à ceulx  que  nous  hono- 
rons du  temps  pas.sé,  ma  fortune  ne  m’en  a faict 
veoir  nul  : et  le  plus  grand  que  i’aie  cogneu  au 
vif,  ie  dis  des  parties  naturelles  de  l’ame,  et  le 
mieulx  nay , c’estoit  Estienne  de  la  Boëtie  ; c’es- 
toit  vrayement  un’ame  pleine,  et  qui  montrait 
un  beau  visage  à tout  sens;  un’  anie  à la  vieille 
marque,  et  qui  eust  produict  de  grands  effects  si 
sa  fortune  l’eust  voulu  ; ayant  beaucoup  adiousté 
à cc  riche  naturel,  par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  ad- 
vient sans  doubte,  qu’il  se  treuve  autant  de  vanité 
et  de  foiblcssc  d’entendement  en  ceulx  qui  font 
profession  d'avoir  plus  de  suflisance,  qui  se  mes- 

28. 
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lent  df  vacations  lettrées  et  de  cliarjjes  rjiii  des- 
pendent des  livres,  qu’en  nulle  aidtre  sorte  de 
{'cnts;  on  bien  parccqnc  l’on  requiert  et  attend 
])lns  d’euLx,  et  qn’on  ne  peult  excuser  eu  enl.x  les 
fautes  coniniunes;  on  bien,  que  l’opinion  du  sça- 
voir  leur  donne  j)Ins  de  liardiesse  de  se  produire 
et  de  se  descouvrir  trop  avant,  par  où  ils  se  per- 
ilenl  et  se  trabissent.  Coniine  un  artisan  tesnioijjne 
bien  niieulx  sa  bestise  en  une  riclie  matière  ipi’il 
ayt  entre  mains,  s'il  l’accommode  et  niesle  sotte- 
ment et  contre  les  rejjlcs  de  sou  ouvrajje,  qu’en 
une  nuiticre  vile;  et  s’offense  Ion  plus  du  default 
en  une  statue  d’or  qu’en  celle  qui  est  de  piastre  : 
eeulx  cy  en  fout  autant  loi-s  qu’ils  mettent  en  avant 
des  choses  qui  d’elles  mesmes,  et  en  leur  lieu, 
seroicnt  bonnes;  car  ils  s’en  servent  sans  discré- 
tion, faisants  bonneur  à leur  mémoire  aux  des- 
pens  de  leur  entendement , et  faisants  bonneur  à 
Cicero,  à Galien,  à l'ipian,  et  à sainct  llierosmc, 
pour  SC  rendre  culx  ridicules. 

.le  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  l’inep- 
tie de  nostre  institution':  elle  a eu  pour  sa  fin, 
de  nous  faire,  non  bous  et  sa;;es,  mais  seavants; 
elle  y est  arrivée  : elle  ne  nous  a pas  apprins  de 
suyvre  et  embra.sscr  la  vertu  et  la  prudence,  mais 
elle  nous  eu  a inqirimé  la  dérivation  et  l’etymo- 
logie;  nous  sçavons  décliner  Vertu , si  nous  ne 
seavons  l’aimer;  si  nous  ne  sçavons  que  c’est  que 
piTidence  par  cffect  et  par  expérience,  nous  le 

* Voy«  «ur-tuut  liv.  I , chap.  a4* 
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sravoiis  parjarjjon  et  par  cœtir:  de  nos  voisins, 
lions  ne  nous  contentons  pas  d’en  .seavoirlarace, 
les  parcütellcs  et  les  alliances,  nous  les  voulons 
avoir  pour  amis,  et  dresser  avccques  eul.x  quelque 
conversation  et  iiitelli({Ciiee;  toutesfois  elle  nous 
a apprins  les  definilious,  les  divisions  et  partitions 
de  la  vertu,  comme  des  surnoms  et  branches 
d’une  qeiiealogie,  sans  avoir  anltre  soing  de  dres- 
ser entre  nous  et  elle  quelque  pracliquc  de  fami- 
liarité et  privée  accointance;  elle  nous  a choisis, 
pour  nostre  apprentissage,  non  les  livres  qui  ont 
les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes,  mais  ceuls 
qui  parlent  le  meilleur  grec  et  latin,  et  parmy 
ses  beaux  mots  nous  a faict  couler  en  la  fantasic 
les  plus  vaines  humeurs  de  l’antiquilé. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  ingement 
et  les  mœurs;  comme  il  adveint  à l’oleinon  ',  ce 
ieune  homme  grec  desbauché,  qui,  estant  allé 
ouïr  par  rencontre  une  lc<;on  de  Xenocrates,  ne 
remarqua  pas  seulement  l’cloquence  et  la  suffi- 
sance du  lecteur’,  et  n'en  rapporta  pas  seule- 
ment en  la  maison  la  science  de  quelque  belle 
matière,  mais  un  fruict  plus  apparent  et  plus 
solide,  qui  feut  le  soubdain  chan{;eineut  et  amen- 
dement de  sa  première  vie.  Qui  a iamais  senti  un 
tel  effect  de  no,stre  discipline? 

‘ DlnGKSF.  L»kiice,  IV,  iG,  l'itdc  Polénion  ; V'aièbe  Maxime, 
Yï , J),  cxt.  I ; lloKAi:E,«S'â(. , 11)3,  *j53;  SrinAS,  an  mot  Il9)i^v,  etc. 
J.  V.L. 

* Du  professteur.  — Ijoctonr  puMic,  professor.  Nicot. 
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FaciasDC,  quod  olim 
Mutatus  Polcmon  ? ponas  insiçnia  inorbi, 

Fasciolas,  cubital , focalia  ; potus  ut  illc 
Diciturcx  collo  furtim  carpsisse  coronas, 

Posti|uam  est  iinprani>i  correptus  voce  magistri  * * 

La  moins  dcsdaignable  condition  de  gents  me 
semble  estrc  celle  qui  par  simplesse  lient  le  der- 
nier reng,  et  nous  offrir  un  commerce  plus  réglé; 
les  mœurs  et  les  propos  des  païsans,  je  les  treuve 
communément  plus  ordonnez  selon  la  prescrip- 
tion de  la  vraye  philosophie , que  ne  sont  ceulx 
de  nos  philosophes:  plus  sapil  vulijus,  quia  tan- 
tum, quantum  opus  est,  sapit'. 

I^esplus  notables  hommes  que  i’aye  iugé,  par 
les  apparences  externes  (car,  pour  les  iuger  à ma 
mode,  il  les  fauldroit  esclairer  de  plus  prez),  ce 
ont  esté,  pour  le  faict  de  la  guerre  et  suffisance 
militaire,  le  duc  de  Gnyse,  qui  mourut  à Orléans, 
et  le  feu  mareschal  Strozzi;  pour  gents  suffisants 
et  de  vertu  non  commune,  Olivier,  et  L Hospital, 
chanceliers  de  France.  11  me  semble  aussi  de  la 
poésie , quelle  a eu  sa  vogue  en  nostre  siecle ; 
nous  avons  abondance  de  bons  artisans  de  ce 

* Ferez- VOUS  ce  que  6t  autrefois  Polemon  converti?  renonce- 
rez-vous à toutes  les  marques  de  votre  folie,  aux  vêtements  effé- 
minés,  aux  ridicules  parures,  comme  ce  jeune  débaunlié  qui,  as> 
sistant  par  hasard  aux  levons  de  raustère  Xénoerate,  rougit  de 
lui-méme,  et  jeta  à la  dérobe'e  ses  couronnes  et  ses  fleurs.  Hon. , 
Sat.,  Il  ) 3 , a53. 

* Le  vulgaire  est  plus  sage , pareequ’il  n’est  sage  qu’autanl  qu'il 
le  fant.  I.actawce,  /nsiitut.,  III,  5. 
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inestier  là,  Aurai',  Bezc,  Buchanan,  L’Hospital, 
Mout-doré  % Tuniebus  : quant  aux  François,  ie 
pense  qu'ils  l’ont  montée  au  plus  haut  degré  où 
elle  sera  iamais;  et  aux  parties  eu  quoy  Ronsard 
et  du  Bellay  excellent , ie  ne  les  treiive  gueres 
esloignez  de  la  perfection  ancienne.  Adrianus 
Turuehus  sçavoit  plus,  et  sçavoit  iniculx  ce  qu’il 
sçavoit , qu’homme  qui  feust  de  son  siècle , ny 
loing  au  delà.  Les  vies  du  duc  d’Albe,  dernier 
mort,  et  de  nostre  connestablc  de  Montmorency, 
ont  esté  des  vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plusieurs 
rares  ressemblances  de  fortune  : mais  la  beauté 
et  la  gloire  dé  la  mort  de  cettiiy  cy,  à la  veue  de 
Paris  et  de  sou  roy,  pour  leur  service,  contre  ses 
plus  proches,  à la  teste  d’une  armée  victorieuse 


' Mort  eu  i5B8.  Ou  dit  plutôt  Daurat,  ou  Dorât  ^ en  latin  Au- 
ratus.  Ces  formes  latines  ont  mis  de  la  confusion  dans  les  noms 
propres.  Dorai,  le  poete  le'(;er,  descendoit  de  ce  poëte  ëriidit , qui 
avoit  fait,  suivant  Joseph  Scaligcr,  plus  de  cinquante  mille  vers 
françois,  (p'ccs,  ou  latins.  J.V.  L. 

* Pierre  Mondnré,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nommes  ici, 
fut  maître  dos  requêtes  et  bibliothécaire  du  roi.  L'Ho.spiial  en  fait 
mention  dans  scs  poésies  latines  (pag.  91  etSai , éd.  de  i8a5),  et 
Sainte-Marthe  dans  ses  Éloges,  hes  rigoristes  qui  faisoient  un  crime 
à Montaigne  d'avoir  cité  le  calviniste  Tliéodure  de  lU’ze,  auroient 
pu  lui  reprocher  aussi  ce  qn'd  dit  de  Mondoré;  car  ce  savant 
homme , versé  dans  la  philosophie  d’Aristote , et  habile  mathéma- 
ticien , fut  persécuté  vers  l’an  1 667,  et  chassé  d’Orléans , sa  patrie, 
comme  attaché  aux  nouvelles  opinions.  Il  se  relira  à Sancerre , 
dans  le  Berri , où  il  mourut  en  1 $7 1 , ce  qui  fait  dire  à L’Hospital  : 

Mikh*,  vcitcr  honos,  ei  genlin  Qinria  rioslræ, 

Coucf'fsil  faiii,  patna  Mouuureus  cisul. 

J.  V.  L. 
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jiar  sa  conduicte,  et  d’un  coup  de  main,  en  si 
extreme  vieillesse,  me  semble  mériter  qu’on  la 
lof'c  entre  les  remarquables  evcnernents  de  mon 
temps;  comme  aussi,  la  constante  bonté,  donl- 
ccnr  de  mœurs , et  facilité  consciencieuse  de  mon- 
sieur de  la  Noue,  en  une  telle  iniustice  de  parts 
armées  ( vraye  escbole  de  trahison,  d’inhumanité 
et  de  brigandajje', , où  tonsioiirs  il  s’est  uoiirrv, 
gratid  homme  de  guerre  et  trcsexperimenté 
l’ay  prins  plaisir  à publier,  en  plusieurs  lieux, 
l’esperauce  que  i’ay  de  Marie  de  Gom  nay  le  lars, 
ma  fille  d’alliance et  certes  aimee  de  moy  beau- 


* Dans  t'iMÜtion  «le  1 588,  Montaif^ie  ne  pnrloit  ici  ni  tïe  La  Noue, 
II*  rrlttbre  lit’ro:*  raKini.«tc , ilont  le«  Discoun  poiUitfue^  et  militaires 
Jurent  pultlir^i  en  iSSt,  ni  de  mademoisrllè  de  Gournay,  dont 
l’idüge  suit,  et  tju'il  ru*  vil  pour  la  première  fois  que  pendant  le  sé- 
jour qii  il  lit  à Paris,  en  i588,  pt>ur  <4urvcil|pr  ctîlle  nouvelle  édi- 
tion. Dans  celle  qne  donna  mademoiselle  de  Gournay  en  iG35, 
sa  modeiitie  lui  a fait  tronquer  toute  la  Kn  tlece  chapitre,  et  elle 
en  convient  dans  les  dernières  pages  de  sa  préface.  Il  faut  donc 
»Vii  tenir  ici,  cotntiie  par-tout,  à l'édition  de  l5g5,  où  elle  n'avoit 
osé  rien  changer  ni  retrancher.  Llle  se  contentoit  de  dire  eu  faisant 
allusion  à cc  pas.sage  ; Lecteur,  u accuse  pas  de  Umteriti^  le  favora- 
ble iugement  qu'il  a faict  de  moy , quand  fu  considéreras , en  cet 
escrit  icy,  combien  ie  suis  loinq  de  le  mériter.  Lorsqu'il  me  louait, 
ie  le  possédais:  moy  avec  luy,  et  moy  sans  tuy,  sommes  absolument 
deux.  Cette  excuse  lui  sufHt  alors,  et  elle  ne  changea  rien.  Cétoit 
comprendre  beaucoup  mieux  ses  devoirs  d’éditeur.  J.  V.  L. 

Sur  ce  qu  emportent  ces  mots,  ma  fille  d'alliance , voyez  l’ar- 
ticle Gournay  dan*  le  Dictionnaire  de  Itayle , où  il  est  dit,  d’après 
Je  témoignage  de  celte  demoiselle  meme,  que  le  jugement  <|u’elle 
fit  des  premiers  hssais  de  Montaigne  donna  lieu  à cette  sorte 
d alliance  , long-temj)s  avant  qu’elle  eût  vu  l'auteur.  Née  en  i56t), 
elle  mourut  en  i645.  O. 
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coup  pins  que  patcnicllcnicnt,  et  eiiveloppco  en 
ma  rotraictc  et  solitude  comme  l'ime  des  meil- 
leures parties  de  mou  propre  estre  : ic  ne  rc[jarde 
plus  quelle  au  monde. .Si  l’adole-seenee  peult  don- 
ner prcsa{;c,  celte  aine  sera  quelque  iour  capable 
des  plus  belles  choses,  et  entre  aiiltres,  de  la 
perfection  de  cette  tre>sainete  amitié,  où  nous 
ne  lisons  point  que  son  sexe  ayt  peu  monter  en- 
cores  : la  sincérité  et  la  solidité  de  ses  mœurs  y 
sont  desia  bastantes  ‘ ; .son  affection  vers  moy, 
plus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme,  qu’il 
n’y  a rien  à souliailer,  sinon  que  rappreliension 
qu’elle  a de  ma  fin,  par  les  cinquante  et  cinq  ans 
ausqnels  elle  m’a  renconti-é,  la  iravaillast  moins 
cruellement.  Le  iugement  qu’elle  feit  des  premiers 
Essais,  et  femme,  et  en  cesiecle,  et  si  ieune,  et 
.seule  en  .son  quartier  j et  la  vehemence  fameuse 
dont  elle  m’aima  et  me  desira  longtemps,  sur  la 
seule  estime  qu’elle  en  print  de  moy,  longtemps 
avant  m’avoir  veu,  sont  des  accidents  de  tresdigne 
considération. 

fjcs  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mi.se 
en  cet  aage;  mais  la  vaillance,  elle  est  devenue 
populaire  par  nos  guerres  civiles;  et  en  cette  par- 
tie, il  se  treuve  parmy  nous  des  aines  fermes  ius- 


' Dans  u)i  assez  hnul  deijrr.  Dt-  i'itaiien  bastai'e  y siifl'in;,  on  a 
fail  baster,  bastanty  et  buste.  Do  ces  trois  mot»,  il  n'y  a proprciuioil 
que  le  ilcmier,  baste , qui  soit  mainteiiniit  pu  usage  dam»  le  style 
familier.  C.  — Dastant  es!  encore  usilë  dans  le  langage  p*>[»ulaire; 
on  dit  : T’a  «Vs pas  bastant  pour  faire  cela.  K.  J. 
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qiies  à la  perfection,  et  en  grand  nombre,  si  que 
le  triage  en  est  impossible  à faire. 

Voylà  tout  ce  que  i’ay  cogneu,  iusques  à cette 
heure,  d’extraordinaire  grandeur  et  non  com- 
mune. 


CHAPITRE  XVIII. 

üii  desmentir. 

Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se 
servir  dcsoy,  pour  subiect  à escrire,  seroit  excu- 
sable à des  hommes  rares  et  fameux,  qui,  par 
leur  réputation,  auroient  donné  quelque  désir  de 
leur  cognoissance.  Il  est  certain,  ie  l'advoue  et 
sçais  bien , que  pour  veoir  un  homme  de  la  com- 
mune façon , à peine  qu’un  artisan  leve  les  yeulx 
de  sa  besongne;  là  où,  pour  veoir  un  personnage 
grand  et  si{;nalé  arriver  en  une  ville,  les  ouvroirs  ‘ 
et  les  boutiques  s’abandonnent.  Il  messied  à tout 
aultre  de  se  faire  cognoistre , qu’à  celuy  qui  a de 
quoy  se  faire  imiter,  et  duquel  la  vie  et  les  opi- 
nions peuvent  servir  de  patron;  César  et  Xeno- 
pbon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  ferniir  leur  narra- 
tion, en  la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en 
une  base  iuste  et  solide  : ainsi  sont  à souhaiter  les 

' L«s  ouvroin  ctoiciit  les  ateliers  où  les  Qeu»  üe  métier  travaiU 
loient,  faisoient  leur  ouvrage.  C. 
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papiers  iournaux  du  grand  Alexandre,  les  eoin- 
inentaires  qu’Aiiguste,  Caton,  Sylla,  Brutus,  et 
anltres  avoient  laissé  de  leurs  gestes;  de  telles 
gents,  on  aime  et  estudie  les  figures,  eu  cuivre 
mesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  tresvraye;  mais  elle  ne 
inc  touche  que  bien  peu  : 

Non  recito  cuiquam,  uisi  amicis,  icitjuc  ro(^atus  ; 

Non  ubivis,  coramvc  qiiibuslibct:  in  nicilio  qui 

Scripta  foro  recitent,  sunt  mutti,  quique  lavantofi*. 

le  ne  dresse  pas  icy  une  .statue  à planter  an  qnar- 
refour  d’une  ville,  ou  dans  une  église,  ou  place 
publicqiie  : 

N'on  equidem  hoc  studeo,  biillatis  ut  tnibi  nuj'is 

Pagina  turgcscat. 

Sccreti  loquimur  * : 

c’est  pour  le  coing  d’une  librairie,  et  pour  en 
amuser  un  voisin,  un  parent,  un  amy,  qui  aura 
plaisir  à me  raccointer  ^ et  repractiquer  en  cett’ 
image.  Les  anltres  ont  prins  cœur  de  parler  d’eulx, 

' Je  ne  lis  pas  ceci  en  tout  lieu,  ni  devant  toute  sorte  de  per- 
sunnesi  je  le  lis  à mes  senU  amis,  et  lorsque  j*en  suis  prie*  ; tandis 
qu’il  est  des  auteurs  qui  déclament  leurs  ouvrages  dans  les  bains 
et  dans  les  places  publiques.  Hon.,.9At. , 1,4^73.  — Au  lieu  de 
coaclus , qui  est  dans  le  premier  vers  d'Horace,  Montaigne  a mis 
roÿatus  f qui  exprime  plus  exactenient  sa  pensée.  C. 

* Mou  dessein  n’est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  baga- 
telles ; je  parle  comme  en  tête  à télé  avec  mon  lecteur.  Perse,  V, 
*9- 

^ A se  familiariser  encore  avec  moi  par  le  moyen  de  ceite  image. 

G. 
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pour  y avoir  trouvé  le  siihiect  di{;iie  et  riclio; 
iiioy,  au  reboui-s,  pour  l’avoir  trouvé  si  stérile  et 
si  maijjre,  qull  n’v  peult  eselieoir  sousperoii  d’os- 
leutation.  le  iu{}e  volouticrs  des  actions  d aidtriiy: 
des  miennes,  ic  donne  pou  à iuger,  à cause  de 
leur  niliilité;  ie  ne  treuve  pas  tant  de  bien  en  moy, 
que  ie  ne  le  puisse  dire  sans  rougir.  Quel  conten- 
tement me  seroit  ce  d’ouir  ainsi  quelqu’un  qui  me 
recitast  les  mœurs,  le  visage,  la  eonlenance,  les 
plus  communes  paroles,  et  les  fortunes  de  mes 
aneestres!  combien  i’v  serois  attentif!  Vrayement 
cela  partiroit  d’une  mauvaise  nature,  d'avoir  à 
me.sprislespourtraietsmesmcs  de  nos  amis  et  |>re- 
dceesseui's,  la  forme  de  leurs  vestements  et  de 
leurs  armes,  l’en  conserve  l’e.scritiire,  le  seing, 
des  heures,  et  nu’ espee  peculiere  ‘ (jui  leur  a 
servi';  et  n’ay  point  chassé  de  mon  cabinet  des 
longues  gaules  que  mon  pere  portoit  ordinaire- 
ment en  la  main  : lanterna  veslU,  et  aiitiulus,  laiito 
carior  est  poslcris,  fiuaiilo  cn/a  parentes  inaior  af- 
fectus^.  Si  loutesfois  ma  postérité  est  d'aultre 


‘ Particulière. — Preulière,  du  lalin  peculiatns^  qui  sq^uitiir  la 
chose. 

I * Kdit.  de  i588.  fol-  î85.  «Un  poi(»nard,  un  hnniois, 

une  cspcfe  qfii  Irnir  a servi,  ie  les  conserve  pour  l'amour  d'tulx , 
autant  que  ie  puis,  de  l iiittire  du  temps.  « Montaigne  a ajoute, 
depuis,  les  longues  gaules  de  son  père,  et  la  citation  de  S.  Au(»u«- 

lin.  J.  V.  L. 

* L'habit,  raïuicau  d'un  père,  sont  d'autant  plus  chers  à scs 
entants,  «ju'ils  conservent  plus  d'affection  pour  lui.  S.  Aixrsnw, 
(le  Civit.  Dci  f î,  i3. 
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appétit,  i’aiiray  bien  de  tjuoy  me  revenclier;  car 
ils  ne  seanroicnt  faire  niuins  de  compte  de  mov 
tpie  i en  feray  d’eulx  en  ce  temps  là.  Tout  le  com- 
merce <pie  i’ay  en  cecy  aveeques  le  piiblieq,  c'est 
que  l’emprunte  les  utils  de  son  escriture,  plus 
soubdaine  et  plus  aysee  : en  recompense,  i’ein- 
[lescbcray  peut  estre  que  quelque  coinjj  de  beurre 
ne  se  fonde  au  inarclié: 

Ne  conlyllis,  ne  peuiila  cicsil  olivis  ' ; 

Kt  laxiis  srombrU  &a*pe  tlabo  Uinicas  *. 

Et  quand  personne  ne  inc  lira,  ay  ie  perdu  mon 
temps,  de  m’estre  entretenu  tant  il  lieurcs  oy- 
svfves  à des  peusements  si  utiles  et  aqreables? 
Moulant  sur  moy  cette  fijjure,  il  m’a  fallu  si  souvent 
me  testonner  et  composer  pour  m’extraire , que 
le  patron  s’en  est  fermy,  et  aulcuneincnt  formé  soy 
inesme  : me  peiffnant  pour  aultruv,  ie  me  suis 
peiuet  en  moy,  de  couleurs  plus  nettes  que  n’es- 
toient  les  miennes  premières.  le  n'ay  [las  plus 
faiet  mon  livre,  que  mon  livre  m’a  faict  : livre 
coïK'ubstantiel  à sou  ancteur,  d’un<;  oeeiipatioii 
propre,  menibrede  ma  vie,  non  d'nneoecnpation 
et  fin  tierce  et  estraugiere,  comme  tonts  aultres 
livres.  Ay  ie  perdu  mou  temps,  de  m’esfre  rendu  • 
compte  de  moy,  si  continuellement,  si  eiirieuse- 

' J'empèeherai  c|uc  les  oUve.se(  le  poisson  iic  mantpienl  H en- 
veloppe. Marti.\l  , XIH,  1,  I. 

* SouvciJl  je  fournirai  aux  maquereaux  Hes  habits  où  ils  seront 
fort  à Taise.  Catiii.lk,  XCXIV,  8. 
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meut?  car  ceulx  qui  se  repassent  par  fantasic  seu- 
lement et  par  langue,  quelque  heure,  ne  s’exa- 
minent pas  si  primement  ' ny  ne  se  penetreiit, 
comme  celuy  qui  en  laiet  son  estude,  son  ou- 
vrage et  son  inestier,  qui  s’engage  à un  registre 
de  duree,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  : les 
plus  délicieux  plaisii's,  si  se  digèrent  ils  au  de- 
dans, fiiyent  à laisser  trace  de  soy,  et  fuyent  la 
veuc,  non  seulement  du  peuple,  mais  d’un  aultre. 
Combien  de  fois  m’a  cette  besoiigne  diverty  de 
cogitations  ennuyeuses?  et  doibvent  estre  com- 
ptées pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature 
nous  a estrenez  d’une  large  faculté  à nous  entre- 
tenir à part;  et  nous  y appelle  souvent,  pour  nous 
apprendre  que  nous  nous  debvons  en  partie  à la 
société,  mais  eu  la  meilleure  partie  à nous.  Aux 
fins  de  renger  ma  fantasic  à resver  mesme  par 
quelque  ordre  et  proiect,  et  la  garder  de  se  per- 
dre et  extravaguer  au  vent,  il  n’est  que  de  donner 
corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues  pensces 
qui  se  présentent  à elle  ; i’escoute  à mes  resveries, 
parce  que  i’ay  à les  enroollcr.  Qiiantesfois,  estant 
marry  de  quelque  action  que  la  civilité  et  la  rai- 
son me  probiboient  de  reprendre  à descouvert , 
m’en  suis  ie  icy  desgorgé,  non  sans  desseing  de 
publicque  instruction?  et  si,  ces  verges  poétiques, 

Zon  sus  i’œil,  zon  sur  le 

Zon  sur  le  dos  du  sagoin 

' Si  exactement.  — Primement  se  trouve  flans  CoTCMAVf.  C. 

* Maeot,  dans  son  cpilrc  inlitulëe,  Fripelipp^f  valet  fie  Ma-' 
rot  fh  Sftÿon.  C. 
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s’impriment  encores  mieiilx  en  papier,  qu’cn  la 
cliair  vilvc.  Quoy,  si  ie  preste  un  peu  plus  atten- 
tifvcnient  lanrcille  au.\  livres,  depuis  que  ie 
guette  si  i’en  pourray  fripponner  quelque  chose 
de  quoy  c.smailler  ou  estayer  le  mien?  le  n'ay 
auleuiiemeut  estudié  pour  faire  uu  livre  ; mais 
i’ai  aulcunement  estudié  pour  ce  que  ie  Pavois 
faict  : si  c’est  aulcunement  cstndier  qu’elfleurer 
et  pincer,  par  la  teste,  ou  par  les  pieds,  tantost 
un  auctcur,  tantost  un  aultre,  nullement  pour 
former  mes  opinions;  ouy , pour  les  assister  pieça 
formées,  seconder  et  servir. 

Mais  à qui  croirons  nous  parlant  de  soy , en  une 
saison  si  gastee?  veu  qu’il  en  est  peu,  ou  point, 
à qui  nous  puissions  croire  parlant  d’aultruy,  où 
il  y a moins  d’interest  à mentir.  Le  premier  traict 
de  la  corraption  des  mœui-s,  c’est  le  bannisse- 
ment de  la  vérité:  car,  comme  disoit  Pindare  *, 
l’estre  véritable  est  le  commencement  d’une 
grande  vertu,  et  le  premier  article  que  Platon 
demande  au  gouverneur  de  sa  republique.  Nostre 
vérité  de  maintenant,  ce  n’est  pas  ce  qui  est,  mais 
ce  qui  se  persuade  à aidtniy  : comme  nous  appe- 
lons Monnoye,  non  celle  qui  est  loyale  seule- 
ment, mais  la  faulse  aussi  qui  a mise.  Nostre 
nation  est  de  long  temps  reproebee  de  ce  vice  : 
car  Salvianus  M<as.silicnsis,  qui  estoit  du  temps 
de  l’empereur  Valentinian,  dict’,  « qu’aux  Fran- 

‘ Clémentt)’ Alexaudrie,  4^trom.,  VI,  lo  ;STüBie,f(rrm.XI.  C. 

* Si  ptjeret  Francui,  quiJ  novi  faciet ^ t^ui  peijurium  ipsum  ser- 
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« cois  le  iiicnlir  et  se  |)ariurcr  n’est  pas  vice,  mais 
U nue  façon  de  parler.  » (^ni  vonidroit  enclierir 
sur  ce  tesniüijjnajjc,  il  punrroit  dire  (pie  ce  leur 
est  à présent  vertu  : on  s’y  forme,  on  s’v  façonne, 
comme  à un  e.xercice  d lionncur;  car  la  dissimu- 
lation est  des  plus  notables  qualilez  de  ce  siecle. 

Ainsi , i’ay  souvent  considéré  d’où  pouvoit 
naistre  cette  coustume , (jue  nous  observons  si 
religieusement.  De  lions  sentir  plus  aigrement 
offensez  du  reproclu;  de  ce  vice,  qui  nous  est  si 
ordinaire,  que  de  nul  aulire;  et  que  ce  soit  l’ex- 
treme  iiiiiire  qu’on  nous  puisse  faire  de  parole, 
que  de  nous  reprocher  la  mc'nsonge.  Sur  cela,  ie 
trenve  qu’il  est  naturel  de  se  deffendre  le  plus  des 
defaulls  de  qiioy  nous  sommes  les  plus  entachez; 
il  semble  qu’en  nous  ressentants  de  raccnsatioii 
et  nous  en  esmouvants,  nous  nous  desebargeons 
anlciinement  de  la  coulpe;  si  nous  l’avons  par 
effect,  au  moins  nous  la  condamnons  par  appa- 
rence. Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble 
envelopper  la  couardise  et  lascheté  de  cœur?  en 
est  il  de  plus  expresse  que  se  desdire  de  ^a  parole 
quoy,  se  desdire  de  sa  propre  science?  C’est  un 
vilain  vice  que  le  mentir,  et  qu  nu  ancien  ‘ pcinct 
bien  honteusement,  quand  il  dict  que  « c’est  don- 
ner tcsmoigiiage  de  mespriser  Dieu,  et  quand 
et  quand  de  craindre  les  hommes:»  il  n’est  pas 

inonis  genus  putat  i‘$se  f'non  criminis?  De  Guhf'rnnt.  Dei  , If 
p.  87,  edil.  3 Ik)lu2.  C. 

* f*(,uTARQL'K  f l^ysandrtyC.  4 de  la  version  d'Amyoï.  J.  V.L. 
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possible  d’en  représenter  plus  ricliement  l’Iior- 
reur,  la  vilité,  et  le  desref'lement  ; car  que  penit 
on  imaginer  plus  vilain  que  d’estre  conard  à l’en- 
droict  des  hommes,  et  brave  à rcndroict  de 
Dieu?  Nostrc  inlelligcnee  se  eonduisant  par  la 
seule  voye  de  la  parole,  eeluy  qui  la  faidse  trahit 
la  société  publicqiie  : c’est  le  seul  util  par  le  moyen 
duquel  se  communiquent  nos  volontez  et  nos 
pensees,  c’est  le  truchement  do  nostre  ame;  s’il 
nous  hinit,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne 
nous  entrecognoissons  pins;  s’il  nous  trompe,  il 
rompt  tout  nostrc  commerce,  et  dissonlt  tontes 
les  baisons  de  nostre  jiolice.  Ceiiaines  nations 
des  nouvelles  Indes  (on  n’a  que  faire  d’en  remar- 
fpier  les  noms,  ils  ne  sont  plus;  car,  insquc^  à 
l’entier  abolissement  des  noms,  <-t  ancienne  cog- 
noissance  des  lieux,  s'est  estendne  la  désolation 
de  cette  conqneste,  d’un  merveilleux  exemple  et 
inouï),  offroient  à leiii's  dieux  du  sang  humain, 
mais  non  aultre  que  tiré  de  leur  langue  et  an- 
rcilles,  pour  expiation  du  péché  de  la  mensonge, 
tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  compaignon  de 
Grèce  ' disoit  que  les  enfants  s’amusent  par  les 
osselets,  les  hommes  par  les  paroles. 

Quant  au.x  divers  u.sag(>s  de  nos  desrnentii's,  et 
les  loix  de  nostre  honneur  en  cela,  et  lt*s  change- 
ments qu’elles  ont  rcceu,  ie  remets  à une  aultie 
fois  d’en  dire  ce  que  i’en  seais;  et  appreudray  ce 

LYMudre.  Voyei  ,a  f'iV>  dans  Cl.cTAiiQrE , r.  4 de  l.i  iradiirtion 
irAmyot.  C- 
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IH'iidant , si  ic  puis,  en  quel  temps  print  connnien- 
eeuicnt  eette  coustume  de  si  exactement  poiser  et 
mesurer  les  paroles,  et  d’y  attacher  nostre  hon- 
neur: car  il  est  aysé  à iujfcr  qu’elle  n’estoit  pas 
anciennement  entre  les  Romains  et  les  Grecs;  et 
m’a  semblé  souvent  nouveau  et  estraïqje  de  les 
veoir  se  desmeutir  et  s’iniuricr,  sans  entrer  pour- 
tant en  querelle:  les  loix  de  leur  debvoir  prenoient 
quelque  aultre  voyc  que  les  mjstrcs.  On  apj>elle 
Gesar,  tantost  voleiir,  tantost  yvronyiie ',  à sa 
barbe:  nous  veoyons  la  liberté  des  invectives  qu’ils 
(ont  les  uns  contre  les  aultres,  ie  dis  les  plus 
;;rands  chefs  de  {jiierre  de  l une  et  l’aultre  nation  , 
où  les  paroles  se  revcnchcnt  seulement  par  les 
paroles,  et  ne  se  tirent  à aultre  conscquence. 


CHAPITRE  XIX. 

l)i;  la  liberté  de  conscience. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions, 
si  elles  sont  conduictes  sans  modération,  poulsj-r 
les  hommes  à des  effects  trcsvicicux.  Kn  ce  dé- 
bat, par  lequel  la  Fraùcc  est  à présent  ajjitee  de 
{[lierres  civiles,  le  meilleur  et  le  plus  sain  party 
est  sans  double  celiiy  qui  maintient  et  la  reli{jion 

* l’uiTARQüK,  Pompée  y c.  Caton  d’Ulique,  r.  0 
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et  la  police  ancienne  du  pais:  entre  les  gents  de 
bien  toutesfois  qui  le  suyvent  ( car  ie  ne  parle 
point  de  ceulx  qui  sen  servent  de  prétexte  pour, 
ou  exercer  leurs  vengeances  particulières , ou 
fournir  à leur  avarice,  ou  suyvre  la  faveur  des 
princes  ; mais  de  ceulx  qui  le  font  par  vray  zele 
envers  leur  religion,  et  saincte  affection  à main- 
tenir la  paix  et  l’estât  de  leur  patrie),  de  ceulx cy , 
dis  ie,  il  s’en  veoid  plusieurs  que  la  pa.ssion  poulse 
hors  les  bornes  de  la  raison,  et  leur  faict  par  fois 
prendre  des  conseils  iniiistes,  violents,  et  encores 
téméraires. 

Il  est  certain  qu’fm  ces  premiers  temps  que  nos- 
tre  religion  commencca  degaigncrauctoritéavcc- 
ques  Ic-s  loix,  le  zele  en  arma  plusieurs  contre 
toute  sorte  de  livres  payens,  de  quoy  les  gents  de 
lettres  souffrent  une  merveilleuse  perte;  i’estime 
que  ce  desordre  ayt  plus  porté  de  nuisance  aux 
lettres,  quetouts  les  feux  des  barbares:  Cornélius 
Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing;  car  quoyque 
l’empereur  Tacitus,  sou  parent,  en  cust  peuplé, 
par  ordonnances  expresses , toutes  les  librairies  du 
monde'  ; toutesfois  un  seul  exemplaire  entier  n’a 
peu  esebapper  la  curieuse  recberche  de  ceulx  qui 
desiroient  l’abolir  pour  cinq  on  .six  vaines  clauses 
contraires  à nostre  creance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des 

* Cornclium  Tacitumy  fcriptorem  historùv  /îugustœy  quod  pa~ 
rentem  suum  eumdem  diccret , in  omnibus  bibUothrcii  rollorarijus- 
«if,  etc.  VopiAcï'A  , in  Tacito  imp.y  r.  îo.  J.  V.L. 

’O- 
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loiiaii{;es faulscs  à loiits  li*s  empcreui's qui  faisoieiil 
pour  nous,  et  rontlainncr  univc'rsrilciiiont  toutes 
les  act'ous  de  ceiilx  (jui  nous  estoieut  adversaires, 
eoiimie  il  est  aysc  à veoii’  en  reinpcreur  luliaii , 
surnommé  I Apostat'.  C'estoit,  à la  vérité,  un 
lres{Trand  liomme  et  rare,  comme  eeluv  qui  avoit 
son  ame  vifvement  tcincte  des  discours  de  la  plii- 
losophie,  aiisquels  il  iaisoit  profession  de  rcfjler 
louU’s  ses  actions  ; et  de  vray,  il  n’est  aulcuue  sorte 
de  vertu  de  quoy  il  n'ait  laissé  de  tresuotables 
exemples;  En  cbasteté  (de  laquelle  le  cours  île  sa 
vie  donne  bien  clair  tesmoijjnaj;e),  ou  lit  de  liiy 
un  pareil  traict  à celuy  d’Alexandre  et  de  Scipion, 
que  de  plusieurs  Iresbelles  captifves,  il  n’en  vou- 
lut pas  seulement  venir  une’,  estant  en  la  fleur  de 
son  aa[;e;  car  il  feut  tué  par  les  Eartlies,  aaqé  de 
trente  un  ans  seulement'’:  Quant  à la  iustiee,  il 
preuoit  luy  mesme  la  peine  dduïr  les  parties;  et 
eucores  que  par  curiosité  il  s'inforiuast , à eeulx 
qui  se  presentoient  à luy,  ilc  ipiclle  religion  ils 
estüient,  toutesfois  l’inimitié  qu’il  portoit  à la 
nostre  ne  doniioit  aulcun  contrepoids  à la  balance: 
il  feit  luy  mesme  plusieurs  bonnes  loix;  et  retrait- 

• O qur  Mont.ii{^iic  va  tllrc  de  renipertur  Julien  fm 
pondant  son  séjour  à Home  on  l58i  , par  le  Maitrt  du  sacré  pa- 
lais; mais  le  couseur,  dit-il,  reniil  h ma  conscience  de  rhabiller  ce 
que  ie  verrois  estre  de  mauvais goust.  (Voyage,  l.  Il , p.  35.)  U pa- 
roit  qu'il  n’a  rien  rhalullé;  n ro  rhapilro  a fourni , depuis,  à Vol- 
taire, la  plupart  des  ëlo(*os  cpt'il  a faits  de  Julien.  J.  V.  L. 

’ Amuifn  Marcfli.i.v,  WIV,  8,C. 

* Id  , aXV,  4.  C. 
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i hii  iitie  (;raudo  partie  clos  .suhsitlos  et  iinpo.sitioiis 
que  levoieiil  ses  |)reclceessciirs 

Nousavoii.s  (leux  bons  liislorienstcsmoin{js  ocu- 
laires (le  ses  actions:  Tiiti  dcs((uels,  Marcellinus, 
reprend  aijjreinenl , en  divers  lieux  de  sou  his- 
toire’, cette  sienne  ordonnance  par  la(|uelle  il  def- 
l'endit  rescliolo  et  iut(T(li(‘t  rcuseifjuer  à touts  les 
rhetoriciens  et  fjranimairiens  chr(;sticns,  et  diet 
(pi’il  soidiaiteroit  cette  sienne  action  estre  ensep- 
velie  .sonbs  le  silence:  il  est  vrayseinblable , s’il 
etist  laict  ([uelquc  eliosc  de  plus  nijp'e  contre  nous, 
((u’il  ne  l'eust  pas  oublie,  c.stant  bien  affectionne 
à nostre  party.  H nous  estoit  aspre,  à la  verit(i, 
mais  non  pourtant  cruel  enncniy;  car  nos  {p-nls 
intîsnies^  recit(Uit  de  luy  cette  histoire.  Que  se 
pourmenant  un  iour  autour  de  la  ville  de  flbalce- 
doine,  Maris,  evcscpie  du  lieu,  osa  bien  l’appeler 
Me.scliant,  Traistre  à Clirist;  et  qu’il  n’en  feit  aidtre 
ebo.se, sauf  luy  n^spondre:  «Va,  misérable,  pleure 
« la  perte  de  tes  yeulx  ; » à rpioy  l'evesque  eneores 
répliqua:  «le  rends  grâces  à lesus  Christ  de  m’a  voir 
« ostc’la  veuc,  pourne  veoirton  visage  impudent:« 
affectant 'i  eu  cela,  disent  ils,  une]>atience  philo 
sopbique.  Tant  y a que  ce  faict  là  ne  se  peult  pas 
bien  rapporter  aux  eruautez  qu’on  le  diet  avoir 

* AuMiiLn  M.tRCüLun,  XXII,  10;  XXV,  5,  0.  C. 

* In.,  XXII,  lu,  etc.  C. 

’ So40mk:ie,  //lit.  l'cc/és.,  V,  4«  C. 

* (m;  mot  SC  rapporte  à .liilieii. 
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454  KSSAIS  UE  MONTAIGNE, 
exercées  contre  nous.  «U  estoit,  dit  Eiitropiiis 
« mon  aultre  tesiiioing,  ennemy  de  la  clirestienté, 
“ mais  sans  toucher  au  sang.  i> 

Et,  pour  revenir  à sa  iustice,  il  n’est  rien  quon 
V puisse  accuser,  que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa , 
au  commencement  de  son  empire,  contre  ceulx 
qui  avoieut  suyvi  le  party  de  Constantius , son  pré- 
décesseur*. Quant  à sa  sobriété,  il  vivoittousiours 
un  vivre  soldatesque;  et  se  nourrissoit,  en  pleine 
paix,  comme  celuy  qui  se  preparoit  et  accoustu- 
moità  l'austérité  de  la  guerre^.  La  vigilance  estoit 
telle  en  luy,  qu’il  despartoit  la  nuict  à trois  ou  à 
quatre  parties , dont  la  moindre  estoit  celle  qu’il 
donnoit  au  sommeil  : le  reste,  il  l’employolt  à visi- 
ter luy  niesme  en  personne  l’estât  de  son  armee 
et  ses  gardes,  ou  à estudier^;  car,  entre  aultres 
siennes  rares  qualité/.,  il  estoit  tresexcellent  en 
toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d’Alexandre  le 
grand,  qu'estant  couché,  de  peur  que  le  sommeil 
ne  le  desbauchast  de  ses  pensements  et  de  ses  e.v 
tudes,  il  t’aisoit  mettre  un  bassin  ioignant  son  lict, 
et  tenoit  l’une  de  ses  mains  au  dehors,  avecques 
une  boulette  de  cuivre,  à fin  que,  le  dormir  le 
surprenant  et  relaschant  les  pririsesde  ses  doigts, 
cette  boulette,  par  le  briiict  de  sa  cliente  dans  le 


* Liv.  X , c.  8 : Nimiuf  red^ionis  christiamv  insectatoff  perituif 
tamen  ut  entore  nhstineret. 

* Ammihn  XXII,  'i.  C. 

’ 1»  , XVI,  2.  C. 

* 11..,  XVI,  17;  XXVI,  5. 
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I.IVRK  11,  (CHAPITRE  XIX.  45:> 
bassin,  l(^  reveillast:  cetttiy  cy  a voit  lame  si  tendue 
à ce  qu’il  vouloit,  et  si  peu  eiupcscliec  de  fuinees, 
par  sa  sinjjuliere  abstinence,  qu'il  se  pa.ssoit  bien 
de  ect  artifice'.  Quant  à la  suffisance  militaire,  il 
feut  admirable  en  toutes  les  parties  d’un  yraud  ca- 
pitaine ; aussi  font  il  quasi  toute  sa  vie  eu  continuel 
exercice  de  guerre,  et  la  pluspart,  avecques  nous, 
en  France,  contre  les  Allemands  et  Franeons; 
nous  n’avons  giieres  memoire  d’bomme  qui  ayt 
veu  plus  de  bazards,  ny  qui  ayt  plus  souvent  Faict 
preuve  de  sa  personne. 

Sa  mort  a quebjue  chose  de  pareil  à celle  d’E- 
paminondas;  car  il  feut  frappé  d’un  traict,  et  essaya 
de  l’arracber,  et  l’eusl  faict,  .sans  ce  que  le  traiel 
estant  trencliant,  il  se  coupa  et  affoiblit  la  main. 
Il  demandoit  incessamment  qu’on  le  rapportast 
en  cemcsuie  estât,  eu  la  meslee,  pour  y eiieoura- 
ger  scs  soldats , lesipiels  contestèrent  ct;tlc  baltaille 
sans  luy  trescourageusement , iusipies  à ce  <]uc  la 
nuict  sépara  les  armées’.  Il  debvoit  à la  philoso- 
phie un  singulier  mespris  eu  quoy  il  avoit  sa  vie 
et  les  choses  humaines:  il  avait  ferme  creance  de 
l’eternité  des  aines. 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par 
tout;  on  l’a  surnommé  l’Apostat,  pour  avoir  aban- 
donné la  nostre  : toutesfois  cette  opinion  me  sem- 
ble plus  vraysemblable.  Qu’il  ne  l’avoitianiais  eue 
à cœur,  mais  que,  pour  l’obcïssance  des  loix,  il 

‘ Ammie;<  Maiickixiti,  WI,  q.  (!. 

* lu.,  XXV,  3.  C. 
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s’estoit  iciiK't  iusques  à cp  qu'il  tciiist  reinpire  ou 
sa  main.  Il  tcut  si  supei-stitieux  en  la  sienne,  que 
eeulx  mcsmcs  qui  eu  estoient,  de  son  temps,  son 
inoeqiioient  ; et , disoit  'on , s’il  eust  ffaigné  la  vic- 
toire contre  les  Partîtes,  qu’il  eust  faict  tarir  la  race 
des  bœufs  au  inonde,  pour  satisfaire  à ses  saeri- 
lices'.  Il  estoit  aussi  enibabouiné  de  la  science 
divinatrice,  et  donnoit  auclorité  à toute  façon  de 
projpiostiques.  11  dict,  entre  aultres  choses,  en 
mourant,  qu’il  sçavoit  bon  (];ré  aux  dieux,  et  les 
reinercioit,  dequoy  ils  neravoient  pas  voulu  tuer 
par  sitrprinse,  l'ayant  de  lonj;  temps  adverty  du 
lieu  et  beure  de  sa  fin,  ny  d’une  mort  molle  ou 
lascbe,  tnienlx  convenable  aux  personnes  ovsifves 
et  délicates,  uy  laujjuissante,  lon(jnc,  et  doulou- 
reuse; et  qu’ils  l’avoient  trouvé  difjne  de  mourir 
de  cette  noble  façon , sur  le  cours  de  ses  victoires, 
et  en  la  fleur  de  sa  gloire  Il  avoit  eu  une  pareille 
vision  à celle  de  Marcus  Hrutus,  qui  preruierement 
le  nienacea  en  ( jaule , et  depuis  se  représenta  à luy 
en  Perse,  sur  le  poinot  de  sa  mort-’.  Ce  langage 
qtt’on  luy  faict  tenir,  quand  il  se  sentit  frappé: 
«Tn  as  vaincu.  Nazaréen 'f:  » ou , comme  d’aultres, 
•<  Contente  toy.  Nazaréen  , p à peine  eust  il  esté  ou- 
blié, s’il  eust  esté  creu  par  mes  tesmoings,  qui , 
estants  présents  en  l'armce,  ont  remarqué  iusques 

■ MARCI-.LLtS,  XXV,  (i.  C. 

• Id.,  XXV,  4.  C. 

’ In.,  XX,  5;  XXV,  j.  C. 

* TnéonoHET,  Nist.  eccUs.,  111 , 20.  C. 
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aux  moindres  mouvements  et  paroles  de  sa  fin  ; 
non  plus  que  certains  aultres  miracles  qu  on  y at- 
tache. 

F,t  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il  cou- 
vait, dict  Marcelliiius  ',  delou{j  teni|)s  en  son  cœur 
le  paf[anisme  ; mais  parce  que  toute  son  armee 
estoit  de  ehrestieus,  il  ne  l’osoit  descouvrir  : enfin, 
quand  il  se  veit  a.ssez  fort  pour  oser  publier  sa  vo- 
lonté, il  leit  ouvrir  les  temples  des  dieux,  et  s’es- 
saya par  touts  moyens  de  remettre  sus  l’idolâtrie. 
Pour  parvenir  à son  cffcct,  ayant  rencontré,  eu 
(.ionstantinople,  le  peuple  descousu,  avecqucsies 
prélats  de  l’Ejjlise  chrestienne  divisez,  les  ayant 
faict  venir  à luy  au  palais,  il  les  admonesta  instam- 
ment d’as-sopir  cesdissentious  civiles,  et  que  chas- 
cun,  sans  empesehement  et  sans  crainte,  servist  à 
.sa  ndifjion  ’ : ce  qn’il  sollicitoit  avccques  grand 
soing,  pour  l’esperance  que  cette  licence  augmen- 
teroit  les  parts  et  les  brigues  de  la  division , et  eni- 
pesclieroit  le  peuple  de  se  reunir,  et  de  sc  fortifier 
par  conséquent  contre  luy  par  leur  concorde  et 
unanime  intelligence  ; ayant  essayé,  parla  cruauté 
d’aulcuns  chrestiens,  « Qu’il  n’y  a point  de  bestc  au 
monde  tant  àcraindre  à l'homme,  que  rhomme:i' 
voylà  ses  mots  à peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération , que 
l’empereur  Iulian  se  sert,  pour  attiser  le  trouble 
de  la  dissention  civile,  de  cette  niesuie  recepti;  de 

' Ammien  Muicellis,  X.M,  i.  C. 

’ lo.,  XXII,  3.  C. 
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458  KSSAIS  Dli  MONTAIGNE, 
libcTtc';  de  conscience  que  nos  roys  viennent  (l’em- 
ployer pour  l’esteindre.  On  peultdire  d’un  coslé, 
(jue  de  lasclierla  bride  aux  parts  d’entretenir  b'ur 
opinion,  c’est  espandre  et  semer  la  division  ; c’t^t 
prester  quasi  la  main  à raujpnenter,  n’y  ayant  anl- 
(ainc  barrière  ny  cocrction  des  loix  qui  bride  cl 
empesclie  sa  course:  mais,  d’aultre  costé,  on  di- 
roit  aussi  que,  de  lasclier  la  bride  aux  parts  d’en- 
tretenir leur  opinion , c’est  les  amollir  et  rclascber 
par  la  facilite'  et  par  l’avsance , et  que  c’est  esmoiis- 
ser  raijjuillon  qui  s’affine  par  la  raret(‘,  la  nouvel- 
leté,  et  la  difficulté'  : et  si  crois  mieulx , pour  l’boii- 
neur  delà  dévotion  de  nos  roys,  c’est  que,  n’ayants 
peu  ce  qu’ils  vouloicnt,  ils  ont  faict  semblant  de 
vouloir  ce  qu’ils  pouvoient. 


CHAPITRE  XX. 

iVous  ne  (jouslons  rien  de  pur. 

La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  Icï-s 
choses,  eu  leur  simplicité  et  pureté  naturelle,  ne 
puissent  pas  tumberen  nostre  usajje:  les  cléments 
(|ue  nous  ioiiïssons,  sont  altérez,  et  les  nuUaux  de 
mesme;  et  l'or,  il  le  fault  empirer  par  qm'lque 
aultre  matière  pour  l’accommoder  nostre  ser- 
vice: ny  la  vertu  ainsi  sinq)le,  (jn’.Vriston  et  Pyr- 
rlio,  et  cncores  les  stoïciens  faisoient  « but  de  la 
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vie,  » n’y  a peu  servir  sans  composition  ; uy  la  vo- 
lupté cyrenaïqnc  et  aristippique.  Des  plaisirs  et 
biens  que  nous  avons,  il  n’en  c.st  aulciin  e.xeinpt  de 
quelque  meslanjp;  de  mal  et  d’incommodité  : 

Mcdîo  (le  fonte  leporiim 

Surgit  amari  alujuid,  quod  in  ipsis  floribus  angat  V 

Nostre  c.xtrenic  volupté  a quelque  air  de  qemis- 
scnient  i‘t  de  plaincle;  diriez  vous  pas  qu’elle  se 
meurt  d’angoisse?  Voire  quand  nous  en  forgeons 
l’image  en  son  excellence , nous  la  fardons  d’epi- 
thetes  et  qualitez  maladifves  et  douloureuses,  lan- 
gueur, mollesse,  foiblcsso, défaillance,  morbidez^ 
za:  grand  tesmoiguage  de  leur  consanguinité  et 
consubstantialité.  La  profonde  ioye  a plus  de  sé- 
vérité que  de  gayeté  ; l’extreme  et  plein  contente- 
ment, plus  de  rassis  que  d’enioué;  Ipsa  félicitas, 
se  fiisi  temporal,  premit'‘:  l’ayse  nous  masebe. 
C’est  ce  que  dict  un  verset  grec  ancien , de  tel  sens, 
M IjCS  dieux  nous  vendent  toiits  les  biens  qu’ils  nous 
donnent’:»  c’est  à dire  ils  ne  nous  en  donnent 
aulcun  pur  et  parfaict,  et  que  nous  n’achetions  au 
prix  de  quelque  mal. 

' De  la  source  des  plaisirs  je  ne  sais  quelle  amertume, 

qui  tourmente  même  sur  les  fleurs.  LtciUiCE,  IV,  i i3n. 

* I-a  ftêlicité  qui  ne  sc  modère  pas,  se  détruit  elle-même.  Sk- 
sÊQCE,  £f}isi  7.^. 

’ n6Ù.o>9(v  Ttattra  Tvyaff  oi  &«0t- 

V'ers  d'ÉpicJiarmc , conservé  par  Xknuphow  dans  ses  Ji/émoin”. 
sur  SocraUf  II , 1 , 20.  Voilure  dit  la  même  chose  d.'tii.-t  une  lettre 
.lu  comte  de  Guiche  : ••  Pour  roHinaire,  la  fortune  nous  vend  bien 
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Lo  travail  i.’t  lo  plaisir,  tiTsdissrniblables  tl«’ 
iiatiiro,  s’associent  pourtant  tic  ic  ne  sçais  qnclb' 
ioinctnrc  naturelle.  Socrates  diet  * que  qnel(]iie 
dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  eonfondi'c  la 
douleur  et  la  volupté;  mais  que,  n’en  pouvant 
sortir,  il  s’advisa  de  les  accoupler  au  moins  par  la 
queue.  Metrodorus  disoit’,  qu’en  la  tristesse  il  y a 
«jueltpie  alliaj'C  de  plaisir.  le  ne  sçais  s'il  vtiidoit 
tlirc  aultre  cliose;  mais,  moy,  i’imaffinc bien  qu’il 
y a du  desseinj;,  du  consentement,  et  de  la  com- 
plaisance, à SC  nourrir  en  la  iiielancliolie  : ie  dis 
oidtre  l'ambition,  qui  s’y  peult  encoi'es  nieslcr;  il 
y a quelque  umbre  de  Iriandise  et  delicatesst' qui 
nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  fjin)n  mesme  de  la 
melaucliolie'^.  Y a il  pas  des  compicxions  qui  en 
font  leur  aliment? 


cht^rement  rr  qu'an  croit  qu’elle  noufi  iluiine.  « Ou  coiinoil  le^ 
beaux  vers  de  La  Fontaine , imités  peut-être  de  Voiture  : 

Il  lit  uu  froni  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
la  fortune  vend  ce  qu‘«>n  cToii  qu  elle  doimc. 

Voliaire  a dit  aussi  : 

la;  iKinhctir  est  un  bien  que  non»  vend  la  nature. 

J.VL 

‘ Dans  le  diaUqjuode  l’i.ATOft,  intitulé  PUéJon  , pajp  3"6.  O. 

* , Epist.  99  : Esse  aliqunm  cognaiam  tristitiiV  volupUi'- 

tem.  C. 

’ La  Foxtaisk,  Psyché  y liv.  Il  : 

Il  n'e»t  rien 

(^iii  UC  me  soit  souverain  bien  , 

Jusqu'au  sombre  plaisir  d’nu  CŒiir  mélaucoliqtic. 

Lu  Foulaiiic  est  peut-être  le  seul  écrivain  célèbre  <bi  siècle  de 
Louis  XIV  <pii  ail  conservé  à ce  mot  le  sens  que  lui  donne  iet 
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Est  qïiæclam  flcrc  vuliiptas  ‘ : 

nt  ilict  mi  Attalus  en  Seucqiie',  que  l<i  mémoire  (l<‘ 
nos  amis  perdus  nous  a{;gree;  comme  l’amer,  au 
vin  trop  vieux, 

Minislcr  vetuii , puer,  Falcrni 
loger  inî  raiiccs  améliores 

et  comme  des  pommes  douiccment  aijjres.  Nature 
nous  descouvre  cette  confusion  : les  peintres  tien- 
nent que  les  mouvements  et  plis  du  visaj'e  qui 
servent  au  pleurer,  servent  aussi  au  rire  : de  vray, 
avant  que  l’un  ou  l’aultre  soyent  achevez  d’expri- 
mer, rc(i;ardez  à la  conduicte  de  la  peincture,  vous 
estes  en  double  vers  Iccpiel  c’est  qu'on  va  ; et  l’ex- 
ti  emité  du  rire  se  mcslc  aux  larmes.  Nullum  sine 
aucloranienlo  maltim  cst^. 

Quand  i’imajfine  l’homme  assiejjé  de  commodi- 
tez  désirables  (mettons  le  cas  que  toutsses  mem- 
bres feus-sent  saisis  pour  tousiours  d’un  plaisir  pa- 
reil à celuy  de  la  génération,  en  son  poinct  plus 
excessif),  ie  le  sens  fondre  soubs  la  charge  de  son 
ay.se , et  le  veois  du  tout  incapable  de  porter  une  si 
pure,  si  constante  volupté,  et  si  universelle.  Do 
vrav,  il  fuyt  quand  il  y est,  et  se  hastc  naturelle- 

('euc  acception,  au  contraire,  devint  très  rommutic 
dan»  le  «iècle  suivant.  On  onhiia  que  unf/awco/iiyue  signifioit  atra- 
hiiaire.  J.  V.  L. 

* liC»  larmes  ont  quelque  douceur.  Ovide,  Trist.,  IV,  3,  a*. 

’ SÉswjt’R)  Kpist.  63.  C. 

’ JeuiH?  esclave,  loi  <jui  verse»  le  vin  vieux  de  Faleriie,  vcrsc- 
in'cn  du  plus  amer.  Catulle  , XXVII,  i. 

^ Il  n’y  a point  tic  ma!  sans  compensation.  Sfkkque,  hpist.  6q. 
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mont  dVn  eschapper,  comme  d’un  pas  où  il  ne  se 
pcult  fermir,  où  il  craint  d’enfondrcr. 

Quand  ie  me  confesse  à moy  relifjieusement,  ic 
tretive  que  la  meilleure  bonté  que  i’aye  a quelque 
teincture  vicieuse;  et  crains  <pie  Platon,  en  sa 
plus  verte  vertu  ( moy  qui  en  suis  autant  sincere 
et  loyal  estimateur,  et  des  vertus  de  semblable 
marque , qu  aultre  puisse  estre  ) , s’il  y eust  escouté 
do  prez,  comme  sans  doubte  il  faisoit , y eust  senty 
quelque  ton  {jauebe  de  mixtion  bumaine , mais  ton 
obscur,  et  sensible  seulement  à soy.  L’iiomme,  en 
tout  et  par  tout,  n’est  que  rapiècement  et  bigar- 
rure. Les  loix  mesmes  de  la  iustice  ne  peuvent 
subsister  sans  quelque  meslange  d'iniustice;  et 
dict  Platon’,  que  ceulx  là  entreprennent  de  cou- 
per la  teste  de  Ilydra,  qui  protendent  oster  des 
loix  toutes  iucommoditez  (;t  inconvénients.  Oinne 
inngnuin  exemplum  liabel  aliifuidtx  iiiùjiio,  qiioil 
contra  sin<iulos  utitilale  publica  reiitiulitur^,  dict 
Taeitiis. 

Il  est  pareillement  vray  que,  pour  l’usage  de  la 
vie , et  service  du  commerce  publicque  ,il  y peult 
avoir  de  l’excez  en  la  pureté  et  perspicacité  de  nos 
esprits;  cette  clarté  pénétrante  a trop  de  subtilité 

' République,  IV,  5,  ëtlilion  d’Ksiicime,  tome  II,  page  426» 
etlition  dcFrancfort,  160a, page  636;  édition  de  Leipsick,  l8i4i 
page  108.  Montaigne  a légèrement  altéré  la  pensée  de  Platon. 

-Ï.V.L. 

* Dans  toute  punition  sévère,  il  y a t|ueique  injustice  qui  at- 
teint les  particuliers,  mais  qui  se  trouve  conipensée  par  rutilité 
publique.  TaCITK,  Annal.  ^ XI V,  44- 
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et  de  curiosité  ; il  les  faiilt  appesantir  et  esmousser 
|)oiir  les  rendre  plus  obéissants  à l exemple  et  à la 
practique,  et  les  espessir  et  obscurcir  pour  les 
pro|iortionner  à cette  vie  tenebreuse  et  terrestre  : 
pourtant'  se  freuvcntles  esprits  communs  et  moins 
tendus,  plus  propres  et  plus  heureux  à conduire 
affaires  ; et  les  opinions  de  la  philosophie  esleveos 
et  e.xquiscs  se  trouvent  ineptes  à l’exercice.  Cette 
poiuctuc  vivacité  d’ame,et  cette  volubiUtésoupple 
et  inquiète , trouble  nos  ne{;ociations.  Il  fault  ma- 
nier les  entrepriases  humaines  plus  grossièrement 
et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne  et  grande 
part  pour  les  droicts  de  la  fortune:  il  n’est  pas  be- 
soing  d’esclairer  les  affaires  si  profondément  et  si 
subtilement;  on  s’y  perd,  à la  considération  de 
tant  de  lustres  contraires  et  formes  diverses;  volii- 
laiilibus  res  inter  se  piu/nantes.  oblorpueranl.... 
animi^. 

C’est  ce  que  les  .anciens  disent  de  Simonides  : 
parce  que  son  imagination  luy  presentoit,  sur  la 
demande  que  luy  avoit  faict  le  roy  Ilieron^  (pour 


■ CV5I  pour  ceia  (pie  y «-te. 

* CousidcTnni  en  eux*niémcs  ehot>is  si  uppoâc'es,  ils  en 
t ioient  lout  étourdis.  TïteI.,ive,  \XXU,  ao. 

* Le  roi  Miéron  i'avoil  prié  de  lui  dire  t:e  que  c’est  que  Dieu; 
rt  Siriioiiidc  lui  ayant  répondu  (]U*il  avuîl  licsoin  d'un  jour  pour 
rsnminer  cette  question , le  Irndernain  ü dcmnntlA  encore  deux 
jours,  et  chaque  fois  U doubla  le  nombre  des  joui-s  qu’il  drman- 
doil  au  roi.  Sur  (juoi  Cicéron  dit  : Siwonidcm  arbitror....  fjuiu 
inulta  vcnireiit  in  mentem  acuta  atqiic  mbtiiia  y dubitautt-m  , quùl 
rontin  esset  veriisimumy  dcfperasic  omnem  veritaU-m.  «Je  crois 
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à laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs  ioui-s  de 
pensenieiit)  diverses  eonsiderations  aiguës  et  sub- 
tiles; doublant  laquelle  estoit  la  plus  vraysembla- 
ble , il  désespéra  du  tout  de  la  veiitc. 

Qui  en  reeberclic  et  embrasse  toutes  les  <;ircon- 
stances  et  conséquences',  il  empesebe  son  eslee- 
tion  : un  engin  moyen  eonduict  cguali-menf,  et  suffit 
aux  executions  de  grand  et  de  ])Ctit  poids.  Regar- 
de/ (|uc  les  meilleurs  mesuagiers  sont  eenlx  qui 
nous  sçavcnt  moins  dire  comme  ils  le  sont;  et  que 
ces  suffisants  conteuis  n’y  font  le  plus  .souvent  rien 
(pii  vaille:  ieseais  un  grand  diseur  et  tre.se.xcellent 
peintre  de  tonte  sorte  de  mesuage,  qui  a laissé 
bien  piteusement  couler  par  ses  mains  cent  mille 
livres  de  rente:  i’en  seais  un  aiiltre  qui  dict,  qui 
consulte,  mieulx  qn’liommedeson  conseil,  et  u'e.st 
point  au  monde  une  plus  belle  montre  d’ame  et 
de  suffisance  ; toutesfois,  aux  elfects,  scs  serviteurs 


« que  Simonidc,  aprê5  avoir  proiocné  Hon  esprit  d'opmîons  en  opi* 
••  iiiom,  let»  uncâ  piuü  subtiles  que  les  autres,  cl  rherclié  vaiiiif* 
n ment  la  plus  probable,  désespéra  onHu  de  trouver  la  vc^rilé.  > 
Cic.,de?  Nat.  (îeor.y  1 , aa.C.  — On  peut  consulter,  sur  la  demande 
de  llieron  et  sur  la  réponse  de  iSiinonidc,  le  Dictiounaîre  de  Raylc, 
article  Simonide.  N. 

* Pour  entendre  ceci,  il  faut  le  joindre  à ce  qu’il  a «Ut  plus 
liaut  : il  nc$t  pas  hesotny  tf  esrlairet^  les  affaires  si  profondément 

et  si  subtilement , etc.  Kn  lisant  ces  deux  phrases  de  suite,  dans 
l'édition  de  i588,/«/.  a;)o,  il  n’y  a plus  d obscurité.  Le  mol 
de  Simonide,  que  Monlni(»ne  a depuis  intercalé,  empêche  qu'on 
UC  sente  d’abord  à quoi  sc  rapportent  ces  paroles  : i^ii  en  recherche 
et  embrasse  f etc.  A.  I). 
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treuvent  qu’il  est  tout  aiiltre , ie  dis  sans  mettre  le 
malheur  en  compte. 

CHAPITRE  XXI. 

Contre  la  fainéantise. 

L’empereur  V espasien , estant  malade  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  en- 
tendre Testât  de  l’empire;  et,  dans  son  lict  niesme, 
depesclioit  sans  cesse  plusieurs  affaires  de  consé- 
quence: et  sou  médecin  Ten  tausant,  comme  de 
chose  nuisible  à sa  santé,  « 11  fault,  disoit  il,  qu’un 
empereur  meure  debout'.  » Voilà  im  beau  mot, 
à mon  grc,  et  digne  d’uii  grand  prince.  Adriau, 
l’empereur,  s’en  servi  t depuis  à ce  mesme  propos  ’ : 
et  le  debvroit  ou  souvent  ramentevoir  aux  roys, 
pour  leur  faire  sentir  que  cette  grande  charge  qu’on 
leur  donne  du  commandement  de  tant  d ’hommes , 
n’est  pas  une  charge  oysifve  ; et  qu’il  n’est  rien  qui 
puisse  si  iustement  desgouster  un  subicct  de  se 
mettre  en  peine  et  eu  hazard , pour  le  service  de 
son  prince , que  de  le  veoir  appoltrouy  ce  pendant 
luy  mesme  à des  occupations  lasebes  et  vaines , et 


‘ SrÉTuRR,  dans  la  /7e  de  ^eipasien^  c.  a4:  Imperatorem  ait 
%(antcm  mori  oportere.  C. 

* Spautikü,  yéruSf  c.  6:  6'anum  principcm  mori  dcbeie^  rutn 
debilem.  J.  V.  L. 
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jfif)  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
d’tivoir  soiiif;  de  sa  conservation,  le  veoyant  si 
nonchalant  de  la  nostre. 

Quand  quelqu’un  vouldra  maintenir  qu’il  vault 
mieulx  que  le  prince  conduise  ses  guerres  par 
aultre  que  par  soy,  la  fortune  lui  fournira  assez 
d'exemples  de  cculx  à qui  leui-s  lieutenants  ont 
mis  à chef  des  grandes  entreprinses  ; et  de  ceulx 
encores  desquels  la  présence  y eust  esté  plus  nui- 
sible qu’utile  : mais  nul  prince  vertueux  et  coura- 
geux ne  pourra  souffrir  qu’on  l’entretienne  de 
si  honteuses  instructions.  Soubs  couleur  de  con- 
server sa  teste,  comme  la  statue  d’un  sainct,  à la 
bonne  fortune  de  son  estât , ils  le  dégradent  de 
son  office , qui  est  iustement  tout  en  action  mili- 
taire, et  l’en  déclarent  incapable,  l’cn  sçais  un  ' 
qui  ainieroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dor- 
mir pendant  qu’on  se  battroil  pour  luy,  et  qui  ne 
veid  iamais  sans  ialousie  scs  gents  mesmes  faire 
quelque  chose  de  grand  en  son  absence.  Et  Selym 
premier  disoit,  avecques  granxle  Vaison,  ce  me 
semble,  «que  les  victoires  qui  se  gaigneut  sans  le 
maistre  ne  sont  pas  complétés  : » de  tant  plus  vo- 
lontiei-s  eust  il  dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir 
de  bonté  d’y  prétendre  part  pour  son  nom,  n’y 
ayant  embesongné  que  sa  voix  et  sa  pensee  ; ny  cela 
mesme,  veu  qu’en  telle  besongne,  les  advis  et 
commandenients  fpti  apportent  l’honneur,  sont 
cculx  làsculcnient  qui  se  donnent  sur  le  champ  ’,  et 

* ProbabIcnn:nt  Henri  IV. 

* Kd.  de  i8oa,  jur  la  place. 
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au  propre  de  l’affaire.  Nul  pilote  n’exerce  son  of- 
fice , de  pied  ferme  Tjcs  princes  de  la  race  otto- 
mane, la  première  race  du  monde  en  fortune 
puerricre , ont  cliauldement  embrassé  cette  opi- 
nion ; et  Baiazet  second , avecques  son  fils , qui  s’en 
despartirent,  s’amusants  aux  sciences  et  aultres 
occupations  casanières , donnèrent  aussi  de  bien 
qrands  soufflets  à leur  empire  : et  celuy  qui  régné 
à présent,  Amuratli  troisiesme,  à leur  exemple, 
commence  assez  bien  de  s’en  trouver  de  mesme. 
Peut  ce  pas  le  roy  d’Angleterre,  Edouard  troi- 
siesme, qui  dict,  de  nostre  Charles  cinquiesme, 
ce  mot  : « Il  n’y  eut  oneques  roy  qui  moins  s’armast  ; 
et  si  n’y  eut  oneques  roy  qui  tant  me  donnast  à 
faire.  » 11  avoit  raison  de  le  trouver  estrange , 
comme  un  effect  du  sort  plus  que  de  la  raison. 
Et  cherchent  aultre  adhèrent  que  moy,  ceulx  qui 
veulent  nombrer,  entre  les  belliqueux  et  ma- 
gnanimes conquérants,  Icsroys  dé  Castille  et  de 
Portugal,  de  ce  qu’à  douze  cents  lieues  de  leur 
oysifve  demeure,  par  l’escorte  de  leurs  facteurs, 
ils  SC  sont  rendus  maistres  des  Indes  d’une  et  d’aul- 
tre  part,  desquelles  c’est  à sçavoir  s’ils  auroient 
seulement  le  courage  d’aller  iouïr  en  présence. 

L’empereur  lulian  disoit  ’ cncores  plus,  « Qu’un 
philosophe  et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas 
seulement  respirer;  » c’est  à dire  ne  donner  aux 
nécessitez  corporelles  que  ce  qu’on  ne  leur  peult 

* Ayant  les  pieds  sur  la  terre  f roinme  un  planteur  de  choux.  C. 

’ f^oyet  ZoNARAfi,  vers  la  Hn  de  riûsluire  de  Julien.  C. 
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i-ffiiser,  tenaüt  tousioiii’s  l’aruc  et  le  coips  etnbe- 
<on[;ne/,  à clioses  belles,  (jratulcs,  et  vertueuses. 
Il  avoit  honte,  si  en  publie  on  le  vcoyoil  eraeber 
ou  suer  (ce  qu’on  dict  aussi  delà  icune.sse  lacede- 
nionienne,  et  Xenophon  de  la  pei-sienne'),  parce 
f|u’il  esliinoit  que  l’exercice,  le  travail  <'ontinuel, 
et  la  sobriété,  debvoient  avoir  cuict  et  a.sseicbé 
toutes  ces  superfliiitez.  Ce  que  dict  Seneque  ne 
ioindrn  pas  mal  en  cet  endroict,  que  les  anciens 
Itomains  inaintenoient  leur  ieunessc  droicte:  « Ils 
n’apprenoient,  dict  il’,  rien  à leurs  enfants  qu’ils 
deiissent  apprendre  assis.  ” 

C’est  une  jjenereiLse  envie,  de  vouloir  mourir 
mesme  utilement  et  virilement  ; mais  I cffect  n’en 
{'ist  pas  tant  en  nostre  bonne  resolution  qu’en 
nostre  bonne  fortune:  mille  ont  proposé  de  vain- 
cre ou  de  mourir  en  combattant,  qui  ont  failli  à 
l’un  et  à l’aultre,  les  bleceures,  les  pi'isons  leur 
traversant  ce  dcsscing,  et  leur  prestant  une  vie 
forcée;  il  y a des  maladies  qui  atterrent  iusqiies 
à nos  désirs  et  nostre  cofjuoissauce.  Fortune  ne 
debvoit  pas  seconder  la  vanité  des  légions  ro- 
maines qui  s’obligèrent,  par  serment,  de  mourir 
ou  de  vaincre:  Victor,  Marce  Fahi,  rcvcrlnr  ex 
ncie:  si  folio,  lovem  palreiii , Gradiviimquc  Mar- 
Icm,  aliosque  iratos  iiivoco  deos^.  Les  Portugais 
disent  qu’en  certain  endroict  de  leur  conqueste  des 

* CyropMte y I,  a,  i6.  C. 

* SÉKKQrE,  Epist.  88.  C. 

* Je  r»*tournerni  vntriquear  du  combat  y ô MarcuA  Fabius!  Si  je 
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IikIcs,  ils  roncontrorent  des  soldats  qui  s’esloient 
condamnez  , avecquos  horribles  exsecrations , de 
n’entrer  en  anicnne  composition  que  de  se  faire 
tuer  ou  demeurer  victorieux  ; et , pour  marque  de 
ce  voeu , portoieut  la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous 
avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner'  il  semble 
que  les  coups  fuycnt  ceulx  qui  s y preseutcnt  trop 
alaiprement , et  n’arrivent  volontiers  à qui  s’y 
|)rcseute  trop  volontiers  et  corroiiq)t  leur  fin.  'l'el 
ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  parles  forces 
adversaires,  aprez  avoir  tout  es.sayé,  a esté  con- 
trainct,  pour  fournir  à sa  resolutiou  d’en  rappor- 
ter riionneur  ou  de  ii’en  rapporter  pas  la  vie,  se 
donner  soy  incsmc  la  mort  en  la  cbaleur  propi  e 
du  eombat.  Il  en  est  d’aidtres  exemples;  mais  eu 
voicyun:  Pbilistus,  chef  de  raruiee  de  mer  du 
ieune  Diouysius  contre  les  Syraeusaitis,  leur  pré- 
senta la  battaillc,  qui  feut  asj)remeiit  conteslee, 
les  forces  estants  pareilles:  eu  icelle  il  eut  fbi 
meilleur  au  commencement  par  sa  prouesse  ; 
mais,  les  Syracusiiins  se  raiijjeants  autour  de  sa 
galere  pour  l’investir,  ayant  fait  grands  faiets  d’ar- 
mes de  sa  personne  pour  se  desvelop[>er  , n’y  es- 
pérant plus  de  ressource,  s’osta  de  sa  main  la  vie, 
qu’il  avoit  si  libéralement  abandonnée,  et  frustra- 
toirement*,  aux  mains  ennemies’. 

manque  à mon  seiinent,  j*invo(|iie  sur  moi  la  colère  de  Ju|>itci, 
de  Mar«,  et  des  autres  dieux.  Titk  Livk,  JI,  45- 

' Inutilcmrrit f en  vain.  Fruitratoire ^ vain  et  inufiic,  est  encore 
en  usa{»c  au  Palais.  Fm^lratuiremenl  n’cnl  plus  fraiiçois. 

* Plutarque  , Fie  de  Dion  , c.  8.  — Tout  ce  Itjiip  passap,c , de- 


4;o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Molcy  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gai- 
jjner',  contre  Sébastian,  roy  de  Portugal,  cette 
ioiirnee  fameuse  par  la  mort  de  trois  roys,  et  par 
la  transmission  de  cette  grande  couronne  à celle 
de  (ÿastille , sr;  trouva  griel vement  malade  dez  lors 
que  les  Portugais  entrcrent  à main  arniee  en  son 
estât;  et  alla  tousiours  depuis  en  empirant  vers 
la  mort,  et  la  prévoyant,  lamais  liomme  ne  se 
servit  de  soy  plus  vigoreusemcnt  et  bravement. 
Il  se  trouva  foibic  pour  soustenir  la  pompe  ceri- 
monieuse  de  l’entree  de  son  camp , qui  est , selon 
leur  mode,  pleine  de  magnificence,  et  chargée 
de  tout  plein  d’action;  et  resigna  cet  honneur  à 
son  frere  : mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de  ca- 
pitaine qu’il  resigna;  touts  les  aultres  necessaires 
et  utiles,  il  les  feit  treslaborieuseincut  et  exacte- 
ment, tenant  son  corps  couché,  mais  son  enten- 
dement et  son  courage  debout  et  ferme  iusques 
au  dernier  souspir,  et  aulcunement  au  delà.  Il 
pouvoit  miner  ses  ennemis,  indiscrètement  ad- 
vancez  eu  ses  terres;  et  luy  poisa  merveilleusement 
qu’à  faulte  d’un  peu  de  vie,  et  pour  n’avoir  tpii 
substituer  à la  conduictc  de  cette  guerre  et  aux  af- 
faires d’un  estât  troublé  , il  eust  à chercher  la  vic- 
toire sanglante  et  hazardeuse , en  ayant  une  aultre 


puift  les  mots,  /'ortuMf  ne  ilebvuit  pnty  etc.  ^ra.'UKjue  dans  l’exeui- 
pUire  sur  lequel  a ëlé  faite  rédiliun  des  Etsais  publiée  en  par 
Naiyeon.  T/édileur  lui-même  en  fait  Taveu.  J.  V.  b. 

' Kn  1578.  Voy.  V Histoire  i\\i  president  nfcTiiou,  I.  LXV,  p. 
éd.  de  Gciii^e,  i6ao,  G. 
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pure  et  nette  entre  ses  mains:  toutesfois  il  mesna- 
gea  miraculeusement  la  duree  de  sa  midadie , à 
fah’e  consumer  son  ennemy,  et  l’attirer  loiug  de 
l’armce  de  mer  et  des  places  maritimes  qu’il  avoit 
en  la  coste  d’Afrique,  iusques  au  dernier  iour  de 
sa  vie , lequel , par  desseing , il  employa  et  réserva 
à cette  grande  iournee.  Il  dressa  sa  battaille  en 
rond,  assiégeant  de  toutes  parts  l’ost  des  Portu- 
gais; lequel  rond  venant  à se  courber  et  serrer, 
les  empcscha  non  seulement  au  conflict  (qui  feut 
tresaspre  par  la  valeur  de  ce  ieune  roy  assaillant), 
veu  qu’ils  avoient  à montrer  visage  à touts  sens , 
mais  aussi  les  empcscha  à la  fuyte  aprez  leur 
roupte;  et,  trouvants  toutes  les  yssucs  saisies  et 
closes,  ils  feurent  eontraincts  de  se  reiecterà  eulx 
inesmes,  coacervanlurcjue  non  solinit  cœde,sedctiam 
fuga  ',  et  s’amonceller  les  uns  sur  les  aultres , four- 
nissants aux  vainqueui-s  une  trcsmeurtrierc  vic- 
toire et  trescntierc.  Mourant , il  se  feit  porter  et 
tracasser’  où  le  besoing  l appelloit,  et,  coulant  le 
long  des  files,  enbortoit  .ses  capitaines  et  soldats, 
les  uns  aprez  les  aultres  : mais  un  coing  de  sa  bat- 
taille se  lais.sant  enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  qu’il 
ne  monta.st  à cheval  i’espee  au  poing  ; il  s’efforçoit 
pour  s’aller  meslcr , ses  gents  l’arrestants,  qtii  par 
la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses  estriei-s.  Cet 
effort  acheva  d’accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy  res- 
toit  : on  le  recoucha.  Luy,  se  resuscitant  comme 

' Entassas  non  seulement  par  le  rarna(;e,  mais  aussi  par  la  fuite. 

* ^fener  çh  et  Ih. — Tracasser,  ifai’e,  hnc  ilfac  rursltai'e.  IS’icoT. 
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en  sui'sault  de  cette  pasinoison,  toute  aultre  fa- 
culté luy  defaillant  pour  advcrlir  qu’on  teust  sa 
mort , qui  cstoit  le  plus  necessaire  commandement 
cprileiist  lors  à faire,  afin  de  n’cnfjendrer  quelque 
desespoir  aux  siens  par  cette  nouvelle,  expira  te- 
nant le  doi{jt  contre  sa  bouche  close,  signe  ordi- 
naire de  faire  silcuce'.  Qui  vesciit  oueques  si  long 
temps,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mounit  oneques 
si  debout? 

léextreme  degré  de  traicter  courageusement  la 
mort,  et  le  plus  naturel,  c’est  la  veoir,  non  seule- 
ment sans  cstoniiemcnt,  mais  sans  soing,  conti- 
nuant libre  le  train  de  la  vie  iiisques  dedans  elle, 
comme  Caton , qui  s’amusoit  à estiidier  et  à doi^ 
mir,  en  ayant  une  violente  et  sanglante , présenté 
en  sa  teste  et  en  son  cœur,  et  la  tenant  en  sa  main. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  postes. 

le  n’ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice, 
qui  est  propre  à gents  de  ma  taille , ferme  et  courte  : 
mais  i’eu  quitte  le  mestier;  il  nous  essaye’  trop 

‘ M.  fte  Thou  remarque,  liv.  LXV,  pajj.  248,  qu’oii  disoit  que 
Charles  de  Bourbon  avoit  fait  la  même  chose  en  expirant  au  pied 
des  murailles  de  Home,  <pii,  peu  après  sa  morl , fut  prise  d’assaut 
]>ar  ses  troupes.  C. 

* Il  nous  fatigue  trop»  C. 


Digitized  by  Coogïe 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXII.  473 
pour  y durer  longtemps.  le  lisois',  à cette  heure, 
que  le  roy  Cyrus,  pour  recevoir  plus  facilement 
nouvelles  de  touts  les  costez  de  son  empire , qui 
estoit  d’une  fort  grande  cstendue,  feit  regarder 
combien  un  cheval  pouvoit  faire  de  chemin  en  un 
iour,  tout  d’une  traicte;  et,  à cette  distance,  il 
establit  des  hommes  qui  avoient  charge  de  tenir 
des  chevaulx  prests  pour  en  fournir  à ceulx  qui 
viendroient  vers  luy  ; et  disent  aulcuns,  que  cette 
vistesse  d’aller  revient  à la  mesure  du  vol  des 
gnies. 

César  di(,'t  que  Lucius  V'ihidlius  Rufus,  ayant 
haste  de  porter  un  advertissement  à Pompeius, 
s’achemina  vers  luy  iour  et  nuict,  changeant  de 
chevaulx,  pour  faire  diligence  ’ : etluymesme,  à 
ce  que  dict  Suctone^,  faisoit  Cent  milles  par  iour 
sur  un  coche  de  louage;  mais  c’e.stoit  un  furieux 
courrier;  car,  où  les  rivières  luy  trenchoieut  son 
chemin , il  les  franchissoit  à la  nage,  et  ne  se  des- 
tournoit  du  droict,  pour  aller  quérir  uu  pont  ou 
un  gué.  Tiberius  Xero , allant  veoir  son  frere  Dru- 
sus  malade  en  Allemaigtie,  feit  deux  cents  milles 
en  vingt  quatre  heures,  ayant  trois  coches^.  Eu 
la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  Antiochus, 
T.  Sempronius  Gracchus,  dict  Tite-Livc,  per  dis- 

' D<in9  la  CyfOp^Jie  tie  XitiiopfiOM  , VllI,  6,  9.  C. 

* De  licilo  Civili t III,  il:  iHU/ati-c  nd  celeritatem  jumentis. 
J.  V.L. 

* yie  de  César,  c.  67.  C. 

< Plinp,  Nat.  Hist.,  VII,  30.  C. 
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positos  equos  prope  incredibili  celeritate  ah  ylm~ 
phissa  tertio  die  Pellam  pervertit  ' : et  appert , à vcoir 
le  lieu,  que  c’estoient  postes  assises,  non  ordon- 
nées frescliemcnt  pour  cette  course. 

L’invention  de  Cecina  à r’envoyer  des  nouvelles 
à ceulx  de  sa  maison,  avoitbien  plus  de  prompti- 
tude: il  emporta  quand  et  soy  des  arondelles,  et 
les  relasclioit  vert  leurt  nids  quand  il  vouloit  r’en- 
voyer de  scs  nouvelles,  en  les  tci{fnant  de  marque 
de  couleur  propre  à signifier  ce  qu’il  vouloit,  se- 
lon qu’il  avoit  concerté  avecques  les  siens’. 

Au  tbcatre  à Rome,  les  maistresde  famille  avoient 
des  pigeons  dans  leur  sein , ausqiiels  ils  attachoient 
des  lettres,  quand  ils  vouloient  mander  quelque 
chose  à leurs  gents  au  logis;  et  estoieut  dressez  à 
en  rapporter  response.  D.  Rrntus  en  usa , a.ssiegé  à 
Mutine’;  et  aultres,  ailleurs. 

Au  Peru , ils  couroient  sur  les  hommes,  qui  les 
chargeoient  sur  les  espaules  à tout  des  portoîres, 
par  telle  agilité,  que,  tout  en  courant,  les  premiers 
porteurs  reiectoient  aux  seconds  leur  charge,  sans 
arrester  un  pas. 

l’entends  que  les  V’alachi,  courriers  du  grand 
Seigneur,  font  des  extrenies  diligences , d’autant 

* Se  rendit  en  troi.'«  jours  d'Aniphisse  à Pella,  sur  des  chevaux 
de  relais  , avec  une  rapidité  pre.squc  incroyable.  Titf.  Live, 
XXXVII,  7. 

* Pli-ie,  Nat.  HisU,  X,  a4- 

* lü.,  ibid.f  X,  77.  — Mutino  y ou  Mode  ne  y comme  on  dit  au- 
jourd'hui. C. 
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qu’ils  ont  loy  de  desmonter  le  premier  passant 
qu’ils  trouvent  en  leur  chemin,  en  luy  donnant 
leur  cheval  recreu  ; et  que,  pour  se  garder  de  las- 
ser, ils  se  serrent  à travers  le  corps  bien  estroicte- 
ment  d’une  bande  large,  comme  fout  assez  d'aul- 
tres.  le  n’ay  trouvé  nul  seiour  ' à cet  usage. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  mauvais  moyens  employés  à bonne  fin. 

Il  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  corres- 
pondauce  en  cette  univei’selle  police  des  ouvrages 
de  nature,  qui  montre  bien  qu’elle  n’est  ny  for- 
tuite, ny  conduicte  par  divers  maistres.  Les  ma- 
ladies et  conditions  de  nos  corps  se  vcoient  aussi 
aux  estats  et  polices  ; les  royaumes,  les  republiques 
naissent,  fleurissent,  et  fanissent  de  vieillesse, 
comme  nous.  Nous  sommes  subiects  à une  rcple- 
tion  d'humeurs,  inutile  ctmiysible;  soitde  bonnes 
buineurs(car  cela  mesme  les  médecins  le  craignent; 
et,  parce  qu’il  n'y  a rien  de  stable  chez  nous,  ils 
disent  que  la  perfection  de  santé  trop  alaigre  et 
vigoreiise , il  nous  la  fault  essimer’  et  rabattre  par 
art,  de  peur  que  nostre  nature,  ne  se  pouvant 
rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et  n’ayant  plus 

' Nul  soulagement.  C. 

* EstaimeVj  tailler  comme  un  essaim  , amai^jrirf  diminuer.  K.  J. 
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où  monter  pour  s’améliorer,  ne  se  recule  en  ar- 
riéré en  désordre  et  trop  à coup  ; ils  ordonnent 
pour  cela  aux  athlètes  les  purjjations  et  les  sai- 
{jnees,  pour  leur  soustraire  cette  superabondance 
de  santé)  ; soit  repiction  de  mauvaises  linincurs, 
qui  est  l’ordinaire  cause  des  maladies.  De  sem- 
blable repletion  se  vcoient  les  estats  souvent 
malades , et  a Ion  accoustnmé  d'user  de  di- 
verses sortes  de  purqation.  Tantost  011  donne 
congé  à une  jfrande  multitude  de  familles,  pour 
en  desebarger  le  pais,  lesquelles  vont  ebereber 
ailleurs  où  s’accommoder  aux  despens  d’auliruy  : 
de  cette  fa(;on  nos  ancicus  Francons,  partis  du 
fond  d’Allemaigne,  veindrent  se  saisir  de  la  Gaule 
et  en  desebasser  les  premiers  habitants  ; ainsi  se 
forgea  cette  infinie  ntaree  ‘ d’hommes,  qui  s’es- 
coula  en  Italie  sous  IJrennus  et  aultres;  ainsi  les 
Goths  et  Vandales,  comme  aussi  les  petqiles  (pii 
possèdent  à pirsent  la  Grece , abandonnèrent  leur 
naturel  ptiis  pour  s’aller  loger  ailleurs  plus  au  large; 
et  à peine  est  il  deux  ou  trois  coings  au  monde 
qui  n’aycnt  senti  1 effect  d'un  tel  remuement.  Les 
Romains  bastissoient  parce  moyen  leurs  colonies; 
car  sentants  bnir  ville  se  gi’ossir  oultre  mesure , ils 

' Mar/e  veut  «lire  ici  foule.  Ce  mot  ne  se  trtmvc  point  en  ce 
Hcns-là  dati.s  no.s  vieux  Dictionnairc.s.  Il  répond,  en  queltpio  ma- 
nière, à celui  de fort  usité  pour  si{'uificr  quantité^  mnltiluJCf 
comme  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Colin , à ses  scruiuns  irAiiiani  toute  la  terre . 

Fend  les  fols  d'auditeur»  pour  aller  à sa  chaire. 

c. 
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la  desoliargeoient  du  peuple  moins  necessaire,  et 
l’envoyoicnt  habiter  et  cultiver  les  terres  par  eulx 
conquises  ; par  fois  aussi  ils  ont  à escient  nourry 
des  guerres  avec  aulcuns  de  leurs  ennemis,  non 
.seulement  pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine,  de 
peur  que  l’oysifveté,  mere  de  corruption,  ne  leur 
apportast  quelque  pire  inconvénient. 

Et  patiiTUir  lon(’æ  paciü  mala;  sæviorarrnis 
Luxuria  inciimbit  * ; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignee  à leur  républi- 
que, et  esventer  un  peu  la  chaleur  trop  veheineiite 
de  leur  ieunesse , cscourter  et  esclaircir  le  bran- 
chage  lie  ce  tige  foisonnant  en  trop  de  gaillardise; 
à cet  effcct  se  sont  ils  aultrefois  servis  de  la  jpierre 
contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Rretigny,  Edouard  troisiesrne,  roy 
{l’Angleterre,  ne  voulut  comprendre,  eu  cettepaix 
generale  qu’il  feit  avec  nostre  roy,  le  différend  du 
<Iiiché  de  Rretaignc,  afin  qu’il  eust  où  se  deschar- 
j;er  de  ses  iiommcs  de  guerre,  et  (jue  eette  foule 
{l’Anglois,  deqiioy  il  s’estoit  servy  aux  affaires  de 
tlcça,  ne  se  reicctast  eu  Angleterre’.  Ce  fent  l’une 
des  raisons  pourqnoy  nostre  roy  Philippe  con.sen- 


* Nous  suhi.isoiis  les  mnux  insépnrAbies  d'unt'  trop  paix  ; 

plus  terrible  que  les  annes,  le  luxe  nous  a domptes.  JrvÉKAL,  VI, 
391. 

* f'oyvz  Fnoiss.inT,  1. 1,  c.  3i3  : Et  mieulx  valoit , dit-il,  et  /»/«« 
proufitiibiv  estoit , ijue  ces ^uerroyeun  et  pilleurs  se  retirassent  en  lu 
(Incité  de  Ifretai^ne  (^(fui  est  un  des  gras  pais  du  monde  y et  bon 
pour  tenir  gents  d'annes)^  gue  quils  viensissent  en  ^Inglelerre  ; car 
leur  pais  eu  pourrait  estre  pcrtlu  et  rolté.  C. 
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tit  d’envoyer  lean  son  fils  à la  {juerre  d’oultremer, 
afin  d’emmener  quand  et  iny  un  {jrand  nombre  de 
ieunessc  bouillante  quiestoitcnsa  gendarmerie. 

Il  y en  a plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent 
de  pareille  façon , souhaitants  que  cette  esmotion 
chaleureuse,  qui  est  parmy  nous , se  peust  dériver 
à quelque  guerre  voisine,  de  peur  que  ces  humeurs 
peccantes  qui  dominent  pour  cette  heure  nostre 
corps,  si  on  ne  les  escoulc  ailleui-s,  maintiennent 
nostre  fiebvre  tousioui’s  en  force,  et  apportent  en- 
fin nostre  enticre  myne  : et  de  vray,  une  guerre 
estrangiere  est  un  mal  bien  plus  doulx  que  la  ei- 
vile.  Mais  ie  ne  crois  pas  que  Dieu  favorisast  une 
si  iniuste  entreprinse,  d’offenser  et  quereller  aul- 
truy  pour  nostre  commodité. 

Nil  milii  tam  vaidc  placeat,  Hlianinusia 
Quod  temcrc  invitis  suscipiatur  iicris 

Toutesfois  la  foiblessc  de  nostre  condition  nous 
poulse  souvent  à cette  nécessité,  de  nous  servir  de 
mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin  : Lyeurgus, 
le  plus  vertueux  et  parfaict  législateur  qui  feust 
oneques , inventa  cette  trcsiniusle  façon , pour  in- 
struire son  peuple  à la  tempérance,  de  faire  eny- 
vrer  par  force  les  Elotes  qui  estoient  leurs  serfs , 
à fin  qu’en  les  veoyant  ainsi  perdus  et  ensepvelis 
dans  le  vin , les  Spartiates  prinsent  en  horreur  le 


' O puissante  Némésis  ! puissé-je  ne  jamais  rien  üesirer  si  vive- 
ment, que  j’eutreprentie  (le  Tavoir  matipé  les  l(*f*itiineg  posiesseurs! 
(UttlLLE,  lAVIII,  77. 
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flesbordement  de  ce  vice  Ceulx  là  avoicnt  enco- 
res  plus  de  tort,  qui  permettoient  anciennement 
que  les  criminels,  à quelque  sorte  de  mort  qu’ils 
feussent  condamnez , feussent  deschirez  tout  vifs 
par  les  médecins , pour  y veoir  au  naturel  nos 
parties  intérieures , et  en  establir  plus  de  certitude 
en  leur  art’:  car,  s’il  se  fault  desbancher,  on  est 
plus  excusable  le  faisant  pour  la  santé  de  l’ame , 
que  pour  celle  du  corps  -,  comme  les  Romains 
dressoient  le  peuple  à la  vaillance  et  au  mespris 
des  dangiers  et  de  la  mort,  par  ces  furieux  spec- 
tacles de  gladiateurs  et  escrimeurs  à oultrance  qui 
se  combattoient,  detailluient  et  eutretuoient  en 
leur  presence  : 

Quid  vesani  aliud  sibi  vultars  impia  liidi, 

Quid  mortes  iuvenum,  quid  san^ine  pasta  voluptas  ’? 

et  dura  cet  usage  iiisques  à Theodosius,  l’empe- 
reur : 


Arripc  dilatain  tua,  dux,  in  tempora  faniam, 

Quo<ique  patris  siipeiest,  successor  laudU  haheto... 

Nullus  in  urbe  cadat,  cnins  sit  pœna  voluplas... 
lam  solis  contenta  feris,  infaniis  arena 
Nulia  cruentatis  homicidia  ludat  in  armîs 

* Plctarqüe,  Lycurgue  f c.  ai.  C. 

* A.  Cors.  Cklsi  Medicina , Pnefat. , pa(j.  7,  edit.  Th.  J.  ab  Al- 

mclovcn,  1713.  C. 

^ Autrement , quel  scroit  le  but  de  l’art  insensé  des  {jladiateurs, 
de  ces  jeux  barbares,  de  ces  fêtes  de  la  mort,  de  ces  plaisirs 
san{piinaire$? 

* Saisissez,  {yrand  prince,  une  gloire  réservée  à votre  règne  ; 
ajoutez  à l'héritagu  de  gloire  de  votre  père,  la  sevle  louange  qui 
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C’estoif , à la  vérité , un  merveilleux  exemple , et 
de  tres;;rand  fruict. pour  l’institution  du  peuple, 
de  veoir  touts  les  ioiirs  en  sa  présence  cent,  deux 
cents,  voire  mille  couples  d’hommes,  armez  les 
uns  contre  les  aultres,  se  hacher  en  pièces,  avec- 
ques  une  si  extreme  fermeté  de  courage,  qu’on  ne 
leur  veit  lascher  une  parole  de  foiblesse  ou  com- 
misération, iamais  tourner  le  dos,  ny  faire  seule- 
ment un  mouvement  lasche  pour  gauchir  au  coup 
de  leur  adversaire,  ains  tendre  le  col  à son  espee, 
et  se  présenter  au  coup:  il  est  advenu  à plusieurs 
d’entre  eulx , estants  blecez  à mort  de  force  playes, 
d’envoyer  demander  au  peuple  s’il  estoit  content 
de  leur  dehvoir,  avant  que  se  coucher  pour  rendre 
l’esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  .seulement 
qu’ils  combattissent  et  mourussent  censtamment, 
mais  encorcs  alaigrement  ; en  manière  qu’on  les 
hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les  vcoyiit  estriver' 
à recevoir  la  mort:  les  fillesmesmes  les  incitoient: 

(^onsur{>it  ad  ictus, 

Kl^quotirs  virtor  fcrnini  iuQiilo  inscrit,  iiia 
Ociieias  ait  esse  suas,  pcctiisqiic  iaeentis 
V^iigo  moflesta  iubot  converso  pollirr  lumpi 

vous  reste  à mériter...  Que  le  sang  humain  ne  cuulc  plus  pour  le 
])laisir  du  pt^ujtle...  Que  l'arène  sc  conlentt*  du  sang  des  bêles,  et  que 
des  jeux  homicides  ne  souillent  plu.s  nos  yeux.  I*RUDEncE,  contre 
Sytnnta<fue  y II,  G43- 

‘ /{éiisterj  t^moi^MCT  de  la  répugnance.  C. 

* La  vierge  modeste  se  lève  à chaque  coup;  et  toute.s  les  fois 
que  le  vainijueur  égorge  sou  adversaire,  elle  est  charmée,  ravie, 
et , d'un  signe  fatal , elle  ordonne  que  le  vaincu  pitrisse.  Prudercf.  , 
contre  Sytnmuffue  , II,  617. 
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l,es  prcniiei'iîllomiiins  einjilox  oient  à cet  cxoïiple 
les  criminels:  mais  depuis  on  y employa  des  serfs 
innocents,  et  des  libres  mesmes  qui  sc  vendoieut 
pour  cet  effect,  iusques  à des  sénateurs  et  elieva- 
licrs  romains,  et  encores  des  femmes: 

Mime  caput  in  niortem  vTmiunt,  et  funus  arcDX> 

Atcjuo  hostem  sibi  qnisque  pnrat,  qmim  bclla  quifseunt  ‘ : 

Hus  inter  freniitus  iiovosipie  Iusuü... 

Stnt  sexus  rtulis  insciusqiic  ierri, 

Et  pujjDas  capil  iiiiprobus  viriles  * : 

ce  que  ie  trouvernis  fort  estraiifje  et  incroyable 
si  nous  n’estions  accoustuiue/  de  veoir  touis  les 
iours,  en  nos  jjucrres,  plusieurs  milliasses  d’hom- 
mes estraujjiers,  cnpafjeants , pour  de  l'arfjeut, 
leur  saïqj  et  leur  vie  à des  (juerelles  où  ils  n’ont 
aulcun  interesl. 


' Maiiileiiaiit  tlü  veu4b*iii  leur  et , pour  un  prix  eunveiiu, 

iln  vont  mourir  «ur  l’arène  : au  milieu  «le  la  paix , chaeuii  d’eux  sc 
fait  un  ennemi.  Maxil.,  ^-istrou.f  IV,  aaj. 

* l*aimi  ccjj  frémissements  et  cres  iioiivonnx  plaUii's,  un  ae.w 
inhabile  aux  armet  deseend  dans  l’arcnc,  et  s’ex^'iee  avee  aud.ire 
aux  jenx  des  {juerriers.  Stauf. , Sylo.f  1,6,  5i. 
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CHAPITRE  XXIV. 

De  la  grandeur  romaine. 

le  ne  veulx  dire  qu’un  mot  de  cet  arffunient  in- 
finy,  pour  montrer  la  simplesse  de  ceulx  qui  appa- 
rient à celle  là  les  cliestives , grandeurs  de  ce  temps. 
Au  septiesme  livre  desEpistres  familières  dcCicero 
( et  que  les  {jrammairiens  en  estent  ce  surnom  de 
familières , s’ils  veulent;  car,  à la  vérité,  il  n'y  est 
pas  fort  à propos;  et  ceulx  <jui,  au  lieu  de  fami- 
lières, y ont  substitué  «(/  /àmi/iares,  peuvent  tirer 
quelque  argument  pour  eulx  de  ce  que  dict  Sue- 
tone  en  la  vie  de  César',  qu’il  y avoit  un  volume 
de  lettres  de  liiy  ad  familiares),  il  y en  a une  qui 
s'adresse  à César  c.stant  lors  en  la  Gaule,  en  la- 
quelle Cicero  redict  ces  mots,  qui  cstoieiit  sur  la 
fin  d’une  aultre  lettre  que  César  luy  avoit  escript  : 
Il  Quant  à Marcus  Furius,  que  tu  m’as  rccommen- 
« dé,  ie  le  feray  roy  de  Gaule;  et  si  tu  veulx  que 
Cl  i’advauce  quelque  autre  de  tes  amis,  envoyé  le 
Il  moy  " 11  n’estoit  pas  nouveau  à un  simple  ci- 


' SniTONR,  CéuiTfC.  56.  C. 

* Cic.,  Epist.  fam.y  VII,  5.  On  lit  ordinairemeol  tians  le  lexlc 
de  celle  leüre,  M.  Orfinm;  mais  il  y a de  noinbreut^rs  vniianles. 
Quelques  inlerprétes  ont  regardé  l'ulfrede  César  cumme  un  hadi- 
uage  r Munt.'ïijjiu*  la  prend  au  sérieux,  et  il  a peui-fire  raiKon.  Ne 
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toyen  romain,  conimo  estoit  lors  Ccsar,  de  dispo- 
ser des  rovaiinies;  car  il  osta  bien  au  roy  Deiola- 
rus  le  sien , pour  le  donner  à un  ({cntilliomnie  de 
la  ville  de  PcrjTame,  nommé  Mithridates  ‘ ; et 
cculx  qui  escrivent  sa  vie  enre(;istrent  plusieurs 
royaumes  par  luy  vendus;  et  Suétone  diet’  qu’il 
tira  pour  un  coup,  du  roy  Ptolcmaeus,  trois  mil- 
lions si.x  cent  mill’  escus,  qui  lent  bien  prez  de  luy 
vendre  le  sien. 

Tôt  GalaUt',  (ot  l'ontus  cat,  (ot  Lydia  niinimU 

Marcus  Antouius  disoit^  que  la  grandeur  du  peu- 
ple romain  ne  .se  moiitroit  pas  tant  par  ce  qu’il 
prenoit,  que  par  ce  qu’il  donnoit;  si  en  avoit  il, 
quelque  siecle  avant  Antoniiis,  osté  un,  entre 
aultres,  d’auetorité  si  merveilleuse,  que,  en  toute 
son  histoire , ie  ne  sçaclie  marque  qui  porte  plus 
hanlt  le  nom  de  son  crédit.  Antioebus  possedoit 
toute  l’Aegypte,  et  estoit  aprez  à conquérir  Cvprc 
et  aultres  deniourants  de  cet  empire.  Sur  le  pro- 
grez  de  ses  victoires,  G.  Popilius  arriva  à luy  de 
la  part  du  sénat;  et,  d’abordec , rcfu.sa  de  luy  tou- 
cher à la  main , qu’il  n’eust  premièrement  leu  les 
lettres  qu’il  luy  apportoil.  Le  roy  les  ayant  leues, 

sait-on  pas  ()ueU  Aoieiit  ces  petits  chefs  de  peuplades,  véritables 
lieutenants  de  la  république,  nommés  ou  prutC{;és  par  les  Komains, 
et  qu'ils  appeloient  reguH?  J.  V.  L. 

* Cac.^  de  Divin,  f \\ : aiseclœ  suo  t Pergameno  nesciovui.C. 

* Vie  de  Céiar,  c.  54*  C. 

’ A tel  prix  la  Galatie,  à tel  prix  le  Pont,  à tel  prix  la  Lydie. 
CLArniKX,  in  Eutrop.y  I,  ao3. 

* Pi.LTAmp-’E,  Antoine  ^ c.  8.  C. 
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rt  dict  qu’il  en  dclibereroit , l’opilius  circonscrit 
la  place  où  il  esloit,  ù loin  sa  ba;;iictte,  eu  bn 
disant:  « liends  nioy  rcsponse  que  ie  juiissc  rap- 
porter au  sénat,  avant  que  tu  partes  de  ce  cercle." 
Antiocbus,  cstoiuié  de  la  rudesse  d'un  si  pressant 
cominaudciucnt , âpre/,  y avoir  un  peu  sonqé  : " le 
feray  (dict  il)  ce  que  le  sénat  nie  connnaiide.  " 
fiOrs  le  salua  Popilius,  cotniuc  aniy  du  peiqile  ro- 
main '.  Avoir  renoncé  à une  si  jjraudc  inouarcbie 
et  cours  d'une  si  fortunée  prospérité,  par  l’impres- 
sion  de  trois  traits  d’escripliire  ! il  cul  vrnvement 
raison,  comme  il  leit,  d’envoyer  depuis  dire  au 
sénat,  par  ses  ambassadeurs,  (pi’il  avoit  receu  leur 
ordonnance,  de  mesme  res[>ect  que  si  elle  feusl 
venue  di'S  dieux  immortels’. 

Touts  les  royaumes  epi’Aup, liste  jjaijjna  par  droict 
de  yuerre,  il  les  rendit  à ceulx  qui  les  avoient 
perdus,  ou  en  feit  présent  à des  cstran[;iers.  Et, 
sur  ce  propos,  Tacitus,  |)arlant  du  i-oy  d’Anjjle- 
terre  Cojjidunus,  nous  laict  sentir,  parmi  nu'rvcil- 
leux  traict,  cette  iiiFmie  puissance:  Ees  Romains, 
dict  il , avoient  accousimné,  de  toute  ancienneté, 
de  lais.scr  les  roys  qu’ils  avoient  surmonte/,  en  la 
possession  de  leurs  rovauuies,soiibs  leur  aiictorité, 
« à ce  ipi’ils  eussent  des  roys  incsines,  ulils  de  la 
« servitude  : » Vl  liaheri  ul  imlnniienla  serviintis  et 
reges^.  Il  est  vraysemblable  que  Solyinan,  à qui 

' Tite  Lite,  XLV,  12.  C.  — * In.,  itiV.,  r.  i3. 

* T.vcitf,  Àijriroluj  c.  1^.  — MonJaigni»  a traduit 
av.uil  n»ii*  lit*  II*  ritrr.  C. 
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nous  avons  veii  l'aire  libcralit»;  du  royaume  de 
Iloii(;rie  et  aultres  estais,  rejjardoit  plus  à ecttc 
considération,  qua  celle  qu’il  avoit  a<'COu,stum*i 
d’allcjjucr,  « Qu’il  estoit  saoul  et  charfjé  de  tant  de 
nionarcbieset  de  dominations  que  sa  vertu  ou  celle 
de  scs  aucestrcs  luy  avoicnt  acquis.  » 


CHAPITRE  XXV. 

De  ne  contrefaire  le  malade. 

Il  y a un  epiyramnie  en  Martial,  qui  est  des 
bons,  car  il  y en  a chez  luy  de  toutes  sortes,  où  il 
recite  plaisamment  l'bistoire.  de  (’clius,  qui,  pour 
l'iiyr  à faire  la  court  à quelques  grauds  à Home, 
se  trouver  à leur  lever,  les  assister  et  les  suvvre, 
feit  la  mine  d’avoir  la  goutte;  et,  pour  rendre  son 
excuse  plus  vray.scmblable,  se  faisoit  oimlre  les 
iainbes,  les  avoit  enveloppées,  et  eontrefaisoit  en- 
tièrement le  port  et  la  contenance  d’un  bomme 
goutteux.  Enfin  la  fortune  luy  feit  ce  j)laisir,  de  le 
rendre  goutteux  tout  à faicl. 

Tantum  mra  polcsl,  et  ars  doloris  ! 

Üostt  finijere  Cœlius  poclaf^rniii 

l’ay  veu  en  quelque  lieu  trAppian  ce  me  sein- 

’ Voyez  ce  que  c’ejtl  que  tic  si  bien  faire  le  malade!  Ctdius  u’a 
plus  besoin  de  feindre  qu’il  a la  {rcmite.  Martial  , VII , 39,  8. 

* Guerres  civiles  f liv.  I\’,  p.  t»i3  <Ic  l'édilion  d’Henri  E>lieiuie; 
pnp.  985  tic  ctdlc  tJe  ToDius,  1670.  J.  V.  L. 
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ble,  une  pareille  histoire  d’un,  qui,  voulant  es- 
chapper  aux  proscriptions  des  triumvirs  de  Rome, 
pour  se  desrohber  de  la  cognoissancc  de  ceulx  qui 
le  poursuy voient , se  tenant  caché  et  travesti,  y 
adiousta  encores  cette  invention , de  contrefaire  le 
bof{{ne  : quand  il  veint  à recouvrer  un  peu  plus  de 
liberté,  et  qu’il  voulut  desfaire  l’emplastre  qu’il 
avoit  loiif;  temps  porté  sur  son  œil , il  trouva  que 
sa  veue  estoit  effectiiellement  perdue  sous  ce 
masque.  11  est  possible  que  l’action  de  la  veue 
s’estoit  bebetee'  pour  avoir  esté  si  long  temps 
sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s’estoit  toute 
rciectec  eu  l’aiiltre  œil  ; car  nous  sentons  évidem- 
ment que  l’œil  qitc  nous  tenons  couvert,  r’envoye 
à son  cornpaignon  quelque  partie  de  son  effect, 
en  manière  que  celuy  qui  reste  s’en  grossit  et  s’en 
enfle;  comme  aussi  l’oysifveté,  avecques  la  cha- 
leur des  liai.sons  et  des  médicaments,  avoit  bien 
peu  attirer  quelque  bumeiir  podagrique  au  gout- 
teux de  Martial. 

Lisant  chez  Frois.sard’  le  vœu  d’une  troupe  de 
ieunes  gentilshommes  anglois , de  porter  l’œil 
gauche  bandé , iusques  à ce  qu’ils  eussent  passé  en 
France  et  exploicté  quelque  faict  d’armes  sur  nous; 
ie  me  suis  souvent  chatouillé  de  ce  pensemeut , 
qu’il  leur  eust  prins  comme  à ces  aultres,  et  qu’ils 
SC  feussent  trouvez  touts  esborgnez  au  reveoir  des 

‘ ^étoit  affoiblie.  — C’est  une  phrase  latine.  Sciiéque  le 
que  (^Hercul.fur.t  v.  io43):  f''isustfue  mœror  h^butat. 

* T.  I , c.  29.  C. 
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niaistresses  pour  lesquelles  ils  avoient  taict  l’en- 
treprinse. 

Les  meres  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants 
(|uaud  ils  contrefont  les  borgnes,  les  boiteu.x,  et 
les  bieles  et  tels  aultres  defaults  de  la  personne  : 
ear,  oultre  ce  que  le  cor[)s,  ainsi  tendre,  en  peult 
recevoir  un  mauvais  ply,  ie  ne  scais  eominent  il 
semble  que  la  fortune  .se  ioue  à nous  prendre  au 
mot  ; et  i’ay  ouï  réciter  plusieurs  exemples  de.gents 
devenus  malades,  ayant  desseignédefeindrerestre. 
De  tout  temps , i’ay  apprins  de  ebarger  ma  main  , 
et  à cbeval  et  à pied,  d’une  bajpicttc  ou  d’un  ba.s- 
ton , iusques  à y eberelier  de  l’elegance,  et  de  m’en 
seiourner,  d’une  contenance  affettee:  plusieurs 
m’ont  menacé  que  fortune  tourneroit  un  iour  cette 
mignardise  en  nécessité.  le  me  fonde  sur  ce  que  ie 
serois  tout  le  premier  goutteux  de  ma  race. 

Mais  alongeons  ce  cliapitre,et  le  bigarrons  d’une 
aultre  piece,  à propos  de  la  cécité.  Pline  dict’  d’un 
qui,  songeant  estre  aveugle,  eu  donnant,  se  le 
trouva  l'cndeinain,  sans  aulcune  maladie  prece- 
dente. I.a  force  de  l’imagination  peult  bien  ayder 
à cela,  comme  i’ay  dict  ailleurs’;  et  sendjle  que 
Pline  soit  de  cet  ad  vis:  mais  il  est  plus  vraysembla- 
blc  que  les  mouvements  que  le  corps  sentoit  au 

* Bide  , ou  bigle , comme  un  dit  |)rc:»ciitcmen( , si^niHc  louc/te. 

C. 

* Nat.  Hist.j 

^ « Fortis  imagiiiatio  générât  casum  y disent  le.s  clcrc!».  * Ensuis  y 
li>.  I,  3u.  J.  V.  L. 
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488  JiSSAIS  DE  MONTAIGNE, 
dedans , desqiH'ls  les  médecins  trouveront , s’ils 
veulent , la  cause , qui  luy  ostoient  la  veiic , feurent 
occasion  du  soiijje. 

Adioiislons  eucores  un’  histoire  voisine  de  ce 
pro|)os,  queSeneque  recite  en  l'une  de  ses  lettres: 
» Tu  sçais,  dicl  il  escrivaut  à Eucilius',  que  Ilar- 
pasti’,  la  folle  de  ma  femme,  est  demeuree  chez 
moy,  pour  chai'ije  héréditaire  : car,  de  mon  {{OUSt, 
ie  suis  euiiem  V de  ces  monstres  ; et,  si  i’ay  envie  de 
rire  d’uii  fol , il  ne  me  le  fault  chercher  {jucres 
loiiijj,  ie  ris’  de  moy  meSiiie.  Gctte  folle  a subite- 
ment ])crdu  la  vene.  le  te  recite  chose  estrange, 
mais  véritable  : elle  ne  sent  point  qu’elle  soit  aveu- 
jjle,  et  presse  incessamment  son  gouverneur  de 
remmener-^,  parce  qu’elle  diet  tpie  ma  maison  est 
obscure.  Ce  que  nous  rions  en  elle,  ie  te  prie  croire 
qu’il  advient  à chaseuu  de  nous;  nul  neeognoist 
estre  avare,  nul  eonvoiteux;  eneorcs  les  aveugles 
<lcmandent  un  guide;  nous  nous  foui'voyons  de 
nous  mesiues.  le  ne  suis  pas  ambitieux,  disons 
nous;  mais  à Home  onnepeult  vivre aultrement: 
ie  ne  suis  pas  sumptuenx;  mais  la  ville  requiert 
une  grande  despense  : ce  n’est  pas  ma  faulte  si  ie 
suis  cholere , si  ie  u’ay  eucores  estahli  aulcim  train 
as.seurc  de  vie:  c’est  la  faulte  de  la  icunesse.  Ne 
cherchons  j>as  hoi's  île  nous  no.stre  mal,  il  est  chez 
nous,  il  est  planté  en  nos  entrailles  : et  cela  mesme, 
que  nous  ne  sentons  pas  estre  malades,  nous  rend 

’ 5o.  C. 

* Ed.  de  i588,  iV  nir  ris.  — ^ Ibid.,  de  l'en  emmenet. 
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la  giiarison  plus  iiialaysee.  Si  nous  no  comin.Mi- 
C(3ons  d(’  l)onne  linurc  à nous  panser,  quand  au- 
rons nous  pourvcu  à tant  de  playos  et  à tant  de 
inaulx?  Si  avons  nous  une  tresdoulce  médecine, 
que  la  philosophie;  car  des  aultres,  ou  n’eu  sent 
le  plaisir  qii’aprez  la  quarison  , cette  cy  jilaist  et 
{juarit  «'nsemblc.  » Voylà  ce  que  dict  Seneque, 
qui  m’a  emport.^  hors  de  mon  propos;  mais  il  y 
a du  proufit  au  change. 


CHAPITRE  XXVI. 


Des  poiilces. 

'l'acitus  recite'  .[ue,  parmy  certains  roys  barba- 
res, pour  faire  une  obligation  asseuree,  leur  ma- 
nière estoit  de  ioindre  cstroictcment  leiii's  mains 
droictes  l’une  à l’aultro , ets’cntrclacer  les  poulces  : 
et  quand,  à force  de  les  presser,  le  sang  en  estoit 
monté  au  bout,  ils  les  bleceoient  de  quelque  le- 
gierc  poincte,  et  puis  se  les  entrcsuceoient. 

Les  médecins  disent’  que  les  poulces  sont  les 
maistres  doigts  de  la  main,  et  que  leur  étymologie 
latine  vient  de  potlere^.  l^es  Grecs  l'appellent 

‘ Ànnales,  XII,  C. 

* Ceri  semble  pris  Marrobf,  f|tiî  l’n  pri-»  a son  tourd’Aléius 
Capilo.  Viiy.  les  Saluniales^  VII,  C. 

* Être  fort  et  pniimnt.  C. 
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ivri^tip,  comme  qui  diroit  une  miltre  main.  Et  il 
semble  que  par  fois  les  Latins  les  prenmmt  au.ssi 
eu  ce  sens  de  main  entière  : 

Sc<l  nec  vocibus  exciula  blamlis, 

Molli  pollice  ncc  rogala,  siiigil 

C’estoit  à Rome  une  sifjuification  de  laveur,  de 
comprimer  et  baisser  les  poulces, 

Fautor  ulroque  tnum  laiidabit  pollice  luduin 

et  de  desfaveur,  de  les  baulser  et  contourner  au 
dehors  : 

Cüuverso  poliiee  vul[ji , 

Quf^inlibct  occidunt  populai  iUr^. 

Les  Romains  dispensoient  de  la  {juerre  ceulx 
qui  estoient  blecez  au  poulce,  comme  s’ils  n’a- 
voient  plus  la  priusc  des  armes  assez  ferme.  Au- 
{juste  confisqua  les  biens  à un  cbevalier  romain , 
qui  avolt,  par  malice,  coupé  les  poulces  à deux 
siens  ieunes  enfants,  pour  les  excuser  d’aller  aux 
armees'*  : et  avant  luy,  le  sénat,  du  temps  de  la 
guerre  italique,  avoit  condamné  Gains  V'atienus 
à ])iison  perpétuelle,  et  luy  avoit  confisqué  touts 
ses  biens,  pour  s’estre  à escient  coupé  le  poulce 

' Cen  deux  vers  de  XII,  98,  8,  sont  trop  libres  pour 

être  traduits. 

11  applaudira  à tes  jeux,  en  bai.ssaut  les  deux  pouces,  ilor.., 
Epiit.f  I,  18,  66. 

^ Dès  tpie  le  peuple  a tourne  le  pouce  en  haut,  il  faut,  pour 
lui  plaire,  (jue  les  ;;ladiateurs  sVgorgent.  Jrv.,  111,  36.  — Voyez 
ri'dessus,  chap.  a3,  la  dernière  citation  de  Pni  uENce.  J.  V.  L. 

^ SvÊTosE,  Aiuju%ie  f c.  24.  C. 
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di‘laniaiu{jaiiclie,  poiirsexcmpterdece  voyajjc 
Quelqu’un,  dont  il  ne  inc  souvient  point’,  ayant 
ffaigné  une  hattaille  navale,  f'cit  couper  les  poulees 
à scs  cnnciuis  vaincus,  pour  leur  oster  le  inoyen 
de  eondiattre  et  de  tirer  la  raine.  Les  Atlieniens 
les  l'eirent  couper  aux  Aejjiuetes,  pour  leur  oster 
la  preferenee  en  l’art  de  marine^. 

Lu  Laccdenioue,  le  niaistre  eliastioit Icsenlants 
eu  leur  mordant  le  ponlceL 


CHAPITRE  XXV II. 

Couardise , uiere  de  la  cruauté. 

l’ay  souvent  ouï  dire  que  la  couardise  est  inere 
de  la  cruauté:  et  si  ay'  par  expérience  appereeu 
que  cette  aijjrcurct  aspreté  de  eouraj'e  malicieux 
et  inhumain  s’aceompaigne  coustumieremeut  de 
mollesse  féminine;  i’en  ay  veu  des  plus  cruels. 


* V.\Lt«8  Maxime,  V,  3,  3, — On  croit  que  c’csl  «le  là  («  pol- 
iiee  trunco)  «pic  vient  h;  mot  de  poltron.  J.  V.  L. 

* l^hiloclèü,  un  «les  généraux  des  Athéniens,  dans  la  {guerre  du 
Pcloponucse.  Voy.  PuiXAnQUR,  Lysamlrc,  c.  5;  XéxüI'Hom  » Ilist. 
Gr.f  II , etc.  J.  V.  L. 

* CicéMori,  Je  O/fic.f  III,  II;  Valkhe  Maxime  , IX,  a,e.rt.  8. 
— Éi.iEü,  yar.  Hist.y  II,  p,  dit  comme  Plutarque  et  Xénophon, 
que  ce  fut  pour  les  mettre  hors  «f  état  Je  manier  la  lance  y sans  les 
rendre  incapables  Je  ramer.  J.  V.  L. 

* Pu  TARQCE,  ^.^cur^ue,  c.  l4*  c. 
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siibiects  à pleurer  avsecment,  et  pour  des  causes 
frivoles.  Alexandre,  tvran  <lc  Plieres,  ne  pouvoir 
souffrir  d’ouïr  au  tlieatre  le  ieu  des  trafjedics,  <le 
peur  <|uc  ses  citoyens  ne  le  veissent  {jemir  aux 
inailieiu-s  de  llecuba  et  d’Androinacbe,  luy  qui, 
sans  pitié,  faisoit  eruelleriieut  meurtrir  tant  de 
f»ents  toiits  les  iours  Scroit  ce  foiblesse  d’ame  qui 
les  rendist  ainsi  ployables  à toutes  cxtreinitcz?  I-a 
vaillance,  de  qui  c’est  l’effect  de  s’exercer  seule- 
ment contre  la  résistance , 

Nc€  nisi  Iicll.intis  (^aiidt'l  ccrvicc  iiivcnri 

s’arreste’  à veoir  l’eiinemy  à sa  merey:  mais  la 
pusillanimité,  pour  dire  qu’elle  est  aussi  de  la 
leste,  n’ayant  peu  se  mcsler  à ce  premier  roolle, 
jM’end  |)our  sa  part  le  second,  du  massaci'c  et  du 
saii{j.  IjCs  meurtres  des  victoires  s’exercent  ordi- 
nairement par  le  peuple,  et  par  les  officiers  du 
bafîajje:  et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruautez 
inouies  aux  (pierres  populaires,  c’est  que  cette 
canaille  de  vulgaire  s’aguerrit,  et  se  gendarme ï, 
à s’ensanglanter  iusques  aux  coudes,  et  desehi- 
quettcr  un  corps  à ses  pieds,  n’ayant  ressenti- 
ment d’aultre  vaillance  ; 

' 1'l.lTAllQUK,  PélopiJat,  C.  l5.  C. 

' Qui  ne  ne  plaît  à immol>*r  un  taureau,  que  lorsqu'il  résisté. 
CLicnii.it,  Epiit,  ad  Hadnanum  ^ v.  3o. 

' ^arrdiCf  dès  tjit  elle  voit  Fennemi  h sa  merci.  C. 

^ Sc  QendarmvTy  se  ojetlre  en  humeur,  en  posture  d’homme  qui 
veut  rombaitre.  y erhis,  vuUu  , Uabilu^ne  prisferrr  fevocem  puyna- 
t07cm.  MüitiT. 
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Et  lupus,  cl  turpes  iiistaiil  moricntilitis  uisi, 

El  (pireciiimpie  minor  iiuliililau*  lora  est  ' : 

oominc  les  eliiens  couards,  qui  dcscliirciit  eu  la 
maison  et  mordent  les  peaux  des  bestcs  sauvages 
qu’ils  n’ont  ose  atlaqiier  aux  cliauqis.  Qu’est  ce 
qui  l’aict,  en  ce  temps,  nos  querelles  toutes  mor- 
telles; et  qu’au  lieu  <|uc  nos  ytères  a voient  (|uel- 
que  degré  de  vengeance,  nous  eommenceons  à 
cette  lienre  par  le  dernier;  et  ne  se  parle,  d’arri- 
vee,  que  de  tuer?  qu’est  ce,  si  ce  n est  couardise? 

Cliascun  .sent  bien  qu’il  y a plus  de  braveriect 
de.sdaing  h battre  sou  ennciny  qu’à  l’acliever,  et  de 
le  faire  bouquer'  que  de  le  faire  mourir  ; dadvau- 
tage,  que  l’appetit  de  vengeance  s’eu  assouvit,  et 
contente  mieulx;  car  elle  ne  vise  (|u’à  donner  res- 
seuliment  de  soy:  voylà  poiirquoy  nous  n’atta- 
quons pas  nue  beste  ou  une  pierre  rjuaud  elle 
nous  blcce,  d’autaut  ([u’elles  sont  incapables  de 
.sentir  nostre  revenclie  : et  de  tuer  un  bonime , 
c’est  le  mettre  à l’abry  de  nostre  offense.  Et  tout 
ainsi  comme  Uias^  crioit  à un  inesebant  Iionnne, 
Il  le  sçais  que  tost  on  tard  tu  en  seras  |)Utiy,  mais 
ie  crains  que  ie  ne  le  veoye  pas;  « et  plaiguoit  les 

' Lt'  loup,  ('t  i'uurAf  cl  \e»  niiiiiianx  les  moins  nobles^  s'aclinr* 
nciii  Ktir  les  moiir.inU.  Ovide  , 7'rist. , III , 5 , 35> 

' Faire  bomjucr  tfueltfuun  , cVsl  lui  faire  <b‘pit , le  faire  cnraj’cr, 
l'(»lili{;pr  à cctîer.  IIichelet. 

* pLrTABQüR,  des  Délais  de  la  justice  divine  ,c.  a.  — Moutai^îu; 
gc  trompe  eu  disant  que  Bins  plaiguoit  les  Orchotnénieiis  ; cV?.! 
Paii'oele,  un  des  inleriucuteurt»  du  didltip,ue  ^ «pii  cite  ect  exemple 
de  la  \enf{cancr  trop  lenie  des  dieux  sur  le  iraitrc  Lycisciis.  C. 
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Orchoincnietis,  de  ce  que  la  pénitence  que  Ly- 
cisciis  eut  delà  trahison  contre  eulx  commise, 
venoit  en  saison  qu’il  n’y  avoit  personne  de  reste 
do  ceulx  qui  en  avoient  esté  intéressez,  et  ausquels 
debvoit  toucher  le  plaisir  de  cette  pénitence  : tout 
ainsin  est  à plaindre  la  venf^eance,  quand  celuy 
envers  lequel  elle  s’eiuployc  perd  le  moyen  de  la 
souffrir;  car,  comme  le  venfjcur  y veult  veoir 
pour  en  tirer  du  plaisir,  il  fault  que  celuy  sur  le- 
quel il  SC  venge  y veoyc  aussi  pour  en  recevoir 
du  desplaisir  <‘t  de  la  repentance.  « 11  s’en  re- 
pentira, » disons  nous;  et,  pour  luy  avoir  donné 
d’une  pistolade’  en  la  teste,  estimons  nous  qu’il 
s’en  repente?  au  rebours,  si  nous  nous  en  prenons 
garde,  nous  trouverons  qu’il  nous  faict  la  moue 
en  tiimbant  ; il  ne  nous  en  sçait  pas  seulement  mau- 
vais gré,  c’est  bien  loiiig  de  s’en  repentir;  et  luy 
prestons  le  plus  favorable  de  touts  les  offices  de  la 
vie,  qui  est  de  le  faire  mourir  promptement  et  in- 
sensiblement: nous  sommes  à couniller'',  à trot- 
ter, et  à fuyr  les  officiers  de  la  iusiiee  qui  nous 
suyvent;  et  luy  est  en  repos.  Le  tuer,  est  bon  pour 
éviter  l’offense  à venir;  non  pour  venger  celle 
qui  est  faictc  : cest  une  action  plus  de  crainte, 
que  de  bravcric;  de  précaution,  que  de  courage; 
de  deffense,  que  d’entreprinse.  Il  est  apparent 


‘ Pistolade , pistoletade , roiip  de  pistolet.  Ces  deux  mots  sc 
trouvent  dans  Nicot.  C. 

* .4  nous  cacher  dans  des  trous  ^ comme  des  eonnils,  des  lapins. 
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(|(ie  nous  qnitons  par  là  et  la  vraye  fin  do  la  ven- 
(foance,  ot  le  soing  do  nostre  réputation  ; nous 
oraijfnons,  s’il  demonre  on  vie,  cju’il  nous  re- 
ohai'jfo  d’une  pareille  : ce  u’est  pas  contre  luy , 
c’est  pour  toy,  tpie  tu  t’en  desfais. 

Au  rovaiimc  de  Narsin[jne,  cet  e.xpedient  nous 
denicureroit  inutile:  là,  non  seulement  les  {jents 
de  j^uerre,  mais  aussi  les  artisants  desmeslcnt 
leurs  querelles  à coups  d’espee.  Le  roy  ne  refuse 
point  le  camp  à qui  .se  venlt  battre,  et  a.ssiste, 
quand  ce  sont  personnes  de  qualité,  estreiiant  le 
victorieux  d’uue  cbaisne  d’or  ; mais , pour  laquelle 
conquérir,  le  premier  à qui  il  en  prend  envie  peult 
venir  aux  armes  avec  celiiy  <[iii  la  porte;  et  pour 
s’estre  desfaict  d’un  combat,  il  en  a plusicui-s  .sur 
b’s  bras. 

Si  nous  pensions,  par  vertu,  estre  tousioui-s 
maistres  de  nostre  ennemy,  et  le  {jonrmander  à 
nostre  poste,  nous  .serions  bien  marris  qu’il  nous 
c.scbappast,  comme  il  faict  en  monraut.  Nous 
voulons  vaincre,  mais  plus  seurement  ([ue  liono- 
rablenient  ; et  chcrcbonsplus  la  fin , que  la  {{loin:, 
en  nostre  querelle. 

Asinius  Pollio,  ]iour  nn  lionnestc  homme  moins 
excusable,  représenta  une  erreur  pareille;  <pù 
ayant  escript  des  invectives  contre  Plancns , at- 
fendoit  qu’il  feust  mort  pour  les  publier:  c’estoit 
faire  la  fi{{ue  à un  aveii{{le,  et  dire  des  pouillesà 
un  sourd,  et  offenser  un  homme  sans  sentiment, 
plnsto.st  que  d’encourir  le  hazard  de  son  re.ssen- 
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timeiil.  Aussi  disoit  ou  pour  luy,  « que  oe  n'esloit 
qu’aux  lutins  de  luicter  les  morts'.»  Celuy  qui 
attend  à venir  trespasser  rauctcur  duquel  il  vcult 
combattre  les  eseripls,  que  diet  il,  .sinon  qu’il  est 
l'oible  et  noisif"?  Ou  disoit  à Aristote,  que  quel- 
iprun  avoit  mesdiet  de  luy:  «Qu'il  faec  plus, 
dit-il  ’,  tpi'il  me  l'ouette,  pourveu  que  ie  n‘y  sois 
pas.  » 

Nos  peres  se  contentoient  de  revenclier  une 
iniure  par  un  desmeuli,  nu  desmenti  par  un 
coup,  et  ainsi  par  ordre;  ils  e.stoieut  assez  valeu- 
reux pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire  vivant 
et  oultrajjé  : nous  tremblons  de  frayeur,  lani  (|ue 
nous  le  veoyons  en  pieds  ; et  qu’il  soit  ainsi , nostre 
belle  pralicque  d’auiourd’buv  porte  elle  pas  de 
pourstiyvre  à mort,  aussi  bien  celuy  que  nous 
avons  olfcn.sé,  que  celuy  qui  nous  a olfeiisez?  Ci’est 
aussi  une  espece  de  lasebelé  <|ui  a iiitroduict  en 
nos  eondiats  .sitijinliers  cet  tisa{;e  de  nuits  aecom- 
j)ai(;uer  de  seconds,  et  tiers,  et  quarts:  e’estoit 
ancienuemeut  des  duels;  ce  .sont  à celle  heure 
rencontres  »'t  battailles.  La  solitude  iaisoit  jteiir 
aux  premiers  tjui  l inventerent,  quiim  in  se  cui- 
ijiic  iiiiniwuni  jlduciœ  essel^;  car  naturellement 
(jitelque  eompaijjuie  <|ue  ce  soit  apporte  confort 

' (Tf.-sl  PlaiH’u»  cjui  Bi  «.'cilr*  reponse  : JVec  / /anrus  il~ 

tüpide,  ('uni  moituis  non  nisi  Inrvas  luetnri.  l*t.!NK,  dans  sa  /W- 
fuce  a f^espasien  , vors  la  Hn. 

* iVûisIf^  tpiei’tdlfux.  Nn:or. 

* Ihot:.  iX  , i8.  C. 

^ Parrctpie  chacun  »v  detioiï  ilt*  sni-mêtnr. 
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rt  sonlaf>ement  au  dangier.  Ou  se  sorvoit  ancien- 
nement de  personnes  tierces,  pour  garder  qu’il 
ne  s’y  feist  desordre  et  desloyauté,  et  pour  tes- 
inoigner  de  la  fortune  du  combat  : mais  dtqniis 
qu’on  a prins  ce  train,  qu’ils  s’y  engagent  eulx 
niesmes,  quicontpie  y est  convié  ne  peult  hon- 
nestement  s’y  tenir  comme  spectateur,  de  peur 
qu’on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faidte  ou’d’affec- 
tion  ou  de  cœur.  Oultre  l’iniustice  d’une  telle  ac- 
tion , et  vilenie , d’engager  à la  protection  de 
vostre  honneur  aultre  valeur  et  force  que  la  vostre, 
ie  treuve  du  desadvantage  à un  homme  de  bien, 
et  qui  pleinement  se  fie  de  soy,  d’aller  mesler  sa 
fortune  à celle  d’un  second  : cbascun  court  assez 
de  hazard  pour  soy,  sans  le  courir  encores  pour 
un  aultre,  et  a assez  à faire  à s’asseurer  eu  sa 
propre  vertu  pour  la  deffense  de  sa  vie,  sans  com- 
mettre chose  si  chere  en  mains  tierces.  Car,  s’il 
n’a  esté  expressément  marchandé  au  contraire, 
des  quatre,  c’est  une  partie  lice;  si  vostre  second 
est  à terre,  vous  en  avez  deux  sus  les  bras,  avec- 
ques  raison  : et  de  dire  que  c’est  supercherie , 
elle  l’est  voirement;  comme  de  charger,  bien  ar- 
mé, un  homme  qui  n’a  qu’un  tronçon  d’espee,  ou, 
tout  sain,  un  homme  qui  est  deia  fort  hlecéjmais 
si  ce  sont  advantages  que  vous  ayez  gaigné  en 
combattant,  vous  vous  en  pouvez  servir  sims  re- 
proche. La  disparité  et  inegualité  ne  se  poise  et 
considéré  que  de  l’estât  en  qiioy  se  commence 
la  meslee;  du  reste  prenez  vous  eu  à la  fortune: 
3.  3i 
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et  quand  vous  en  aurez,  tout  seul,  troi^  sur  vous, 
vos  deux  compaignons  s’estaut  laissez  tuer,  ou 
ne  vous  faiet  non  plus  de  tort  que  ie  ferois,  à la 
guerre,  de  donner  un  coup  d’cspee  à rcmieinv 
que  ie  vcrrois  attacLé  à l’un  des  uostrcs , de  pareil 
advaiitage.  La  nature  de  la  société  porte,  où  il 
y a trouppe  contre  trouppe,  coimne  où  nostre 
duc  d’Orléans  desfia  le  roy  d’Angleterre  Henry, 
cent  contre  cent  ‘ ; trois  cenis  contre  autant , 
comme  les  Argiens  contre  les  Lacedemoniens’ ; 
trois  à trois,  comme  les  lloraciens  contre  les  Cu- 
riaciens.  Que  la  multitude  de  chasque  jiart  n’est 
considérée  que  pour  un  liominc  seul  ; par  tout  où 
il  y a compaiguie,  le  liazard  y est  confus  et  ineslé. 

l’ay  interest  domestique  à ce  discours:  car  mou 
frere  sieur  de  Matecouloni  feut  convié,  à Romc^,  i 

à seconder  un  gentillioinme  qu’il  ne  cognoissoit 
guere,  lequel  estoit  deffciideur,  et  appellé  par  un 
aultre.  En  ce  combat,  il  se  trouva  de  fortuue  avoir 
en  teste  un  qui  luy  estoit  plus  voisin  cl  plus  co- 
gneu  : ie  vouldrois  qu’on  me  feist  raison  de  ces 

' Chroniques  Je  Monstrvlet  t vol.  I , c.  9.  C. 

* Pour  la  plaine  de  Tliyn'e.  IIÉnoocjTE , I,  8a  ; Pat^amias,  X,  g ; 

Atmêîcée,  XV,  6,  etc.  J.  V.  L. 

’ Moiiiai(;iic  ne  parle  pas  de  ce  duel  dans  les  notes  lieeueillies 
sur  son  voyage  en  Italie,  et  imprimées  en  1774.  Materonlom,  ou 
Mattecoulon , un  des  cinq  frères  de  Montaigne,  r.iccomp.'iguoil 
dans  ce  voyage;  et  l'on  voit,  tom.  Il,  pag.  5i8,  qu'il  proHia  de 
son  séjour  en  Italie  pour  apprendre  rcscrime.  Mais  comme  il  pa- 
roit  n’avoir  coratnencé  à s'y  appliquer  d'une  manière  suivie  que 
vers  le  milieu  du  moi»  d'octobre  i58i , il  est  probable  qu^il  ne  prit 
part  à ce  duel  qu’aprè*  le  départ  de  son  frère.  J.  V.  h. 
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loix  d’honneur  qui  vont  si  souvent  chocquant  et 
troublant  celles  de  la  raison.  Aprez  s’estre  desfaict 
de  son  homme  ‘ , vcoyant  les  deux  maistres  de  la 
querelle  en  pieds  cncorcs  et  entiers,  il  alla  dcs- 
charqer  son  compaiguon.  Que  pouvoit  il  moins? 
debvoit  il  se  tenir  coy,  et  regarder  desfaire,  si  le 
sort  l’eust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la  deffense  du- 
quel il  csloit  là  venu?  ce  qu’il  avoit  faict  iusques 
alors  ne  scrvoit  rien  à la  besongne:  la  querelle 
estoit  indécise.  La  courtoisie  que  vous  pouvez  et 
certes  debvez  faire  à vostre  ennemy,  quand  vous 
l’avez  rcduict  en  mauvais  termes  et  à quelque 
grand  desadvantage,  ie  ne  veois  pas  comment  vous 
la  puissiez  faire,  quand  il  va  de  l’intercstd’aultruy, 
où  vous  n’estes  que  suyvant,  où  la  dispute  n'est 
pas  vostre  ; il  ne  pouvoit  estre  ny  iuste,  ny  cour- 
tois, au  hazard  de  celuy  auquel  il  s estoit  presté. 
Aussi  feut  il  délivré  des  prisons  d’Italie  par  une 
bien  soubdaine  et  solennc  recommendation  de 
nostre  l'oy.  Indiscrette  nation!  nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folies  au 
monde,  par  réputation;  nous  allons  aux  nations 
estrangieres  pour  les  leur  faire  veoir  en  présence! 
Mettez  trois  François  aux  deserts  de  Libye,  ils 
ne  seront  pas  un  mois  ensemble , sans  se  harceler 
et  esgratigner;  vous  diriez  que  cette  pérégrination 
est  une  partie  dressee  pour  donner  aux  estraii- 
giers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et  le  plus  sou- 

' On  peut  voir  tout  le  détail  de  celte  affaire  dans  le.s  Mémoires 
(le  BrantAtnë  f touchant  /#•<  dueh  y p.  1 11  et  1 13.  C. 

3a. 
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vent  à tels  qui  s’eiouïssent  de  nos  maiilx  et  qui 
s’en  mocquent.  Nous  allons  apprendre  en  Italie 
à escrimer,  et  rexerceoiis  aux  despens  de  uos  vies, 
avaut  que  de  le  sçavoir;  si  fauldroit  il,  suivant 
l’ordre  de  la  discipline , mettre  la  tlieorique  ' 
avant  la  practique:  nous  traLissous  nostre  appren- 
tissage: 

Priinitiæ  iiivenis  miscræ,  belliquc  propinqui 
Dura  rudinicDta  * I 

le  sçais  bien  que  c’est  un  art  utile  à sa  fin  mcsme 
(au  duel  des  deux  princes  cousins  germains,  en 
l']spai{>nc,  le  plus  vieil , dict  Tite  Live  par  l’ad- 
dresse  des  ai’ines  et  par  ruse,  surmonta  facile- 
ment les  forces  cstourdies  du  plus  ieuue);  et  art, 
comme  i’ay  cogneu  par  expérience,  duquel  la 
cognoissjince  a grossi  le  cœur  à aulcuns  oultre 
leur  mesure  naturelle  ; mais  ce  n’est  pas  propre- 
ment vertu,  puis  qu’elle  tire  son  appuy  de  l’ad- 
dresse,  et  qu’elle  prend  aultre  fondement  que 
de  soy  mesme.  L’honneur  des  combats  consiste 
eu  la  ialousie  du  courage,  non  de  la  science;  et 


* Nous  ilisonti  aujourd'hui  quoique  nous  ayons  con- 

serve pratique:  c’est  une  bitai  rerie  de  Tusage.  Mouiilet-vous  pour 
scicher,  ou  seichez-vous  pour  mouiUer?  Je  n entends  point  la  theo* 
tique:  la  practique , je  m’en  aide  quelque  peu.  Hadelais,  1.  I,  c.  5. 
I,es  Italiens,  dit  Ihaulôiue  en  parlant  des  duels,  sont  estes  les  pre- 
miers fondateurs  de  ces  combats  et  de  leurs  poinctilles , et  en  ont 
tresbien  sceu  les  théoriques  et  practiques , p.  179.  C. 

* Tristes  épreuves  d’un  jeune  courage  ! funeste  apprentissage 
d’une  guerre  prochaine!  Vino.,  ^néû/e , XI,  i56. 

* L.  XXVIll,c.  21.  C. 
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pourtant  ay  ie  vou  quelqu’un  de  mes  amis,  re- 
nommé pour  grand  maistre  en  cet  exercice,  choi- 
sir en  ses  querelles  des  armes  qui  lui  estassent  le 
moyen  de  cet  advantage,  et  lesquelles  despen- 
doient  entièrement  de  la  fortune  et  de  l’asseu- 
rance , ahn  qu’on  n’attribuast  sa  victoire  plustost 
à son  escrime  qu’à  sa  valeur;  ot,  en  mon  enfance, 
la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de  bien  escrimer 
comme  iniurieuse , et  se  desrobboit  pour  l’appren- 
dre, comme  un  mestier  de  subtilité  desrogeaut  à 
la  vraye  et  naïfve  vertu. 

Non  sebivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Vo(jlion  coslor,  nè  qui  clestrczza  iia  parte; 

Non  (lanno  i colpi  or  fiiUi,  or  pieni,  or  scai'si  : 

Toylie  r ira  e ’l  fmor  T uso  tlcll’  artr. 

0()i  le  spade  orribilmcnlc  urtarsi 
A mezzo  il  feiro;  il  piè  d’ onna  non  parte; 

Sempre  è il  piè  icruio,  e la  inan  sempre  in  moto; 

Nè  srende  taglio  iu  van,  nè  piinta  a voto 

Les  buttes’,  les  tournois,  les  barrières,  l’image 


' Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir;  l’adresse  n'a  point 
de  part  à leur  combat;  leurs  coups  ne  sont  point  simulés,  taniàt 
directs,  tantôt  obliques;  la  colère,  la  fureur  leur  ôte  Tusage  de 
l’art.  Iv'outez  l’horrible  choc  de  leurs  épées  qui  sc  heurtent  : leurs 
pieds  sont  toujours  fermes,  toujours  iinniobile.s,  et  leurs  mains 
toujours  en  mouvement  ; de  la  taille , de  la  pointe , leurs  coups  ne 
sont  jamais  sans  effet.  Torqcato  TaSSO  , Gcrusal.  liberataf  c.  Xll , 
stanz.  5S. 

* Motte  de  terre  elevee,  respondant  à une  seuiblable  opposite, 
par  juste  inter>alie  d'un  ject  d'arc  ou  d’arbaleste;  en  haut  ou  au 
milieu  desquelles  il  y a un  blanc  à viser,  pour  exercer  les  archers 
«t  arbalestriers.  Nicor. 
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des  combats  guerriers,  estoient  l’exercice  de  nos 
peres  : cet  aultre  exercice  est  d’autant  moins  no- 
ble, qu’il  ne  regarde  qu’uiie  fiu  privée;  qui  nous 
apprend  à nous  entreruj'nei',  contre  les  loix  et  la 
iustice,  et  (pii,en  toute  façon,  produict  tousiours 
des  effects  donnnageables.  Il  est  bien  plus  digne 
et  mienlx  seaut  de  s’exercer  en  choses  qui  asscu- 
rent,  non  (|ui  offensent  nostre  police,  qui  regar- 
dent la  publicqne  seurcté  et  la  gloire  conirnuue. 
Publius  Itutilius',  consul,  feiit  le  pi-emier  qui  in- 
struisit le  soldat  à manier  ses  armes  par  addresse 
et  science, qui  conioingnit  l’art  à la  vertu,  non  pour 
l’usage  de  querelle  privée,  ce  fent  pour  la  guerre 
et  querelles  du  peuple  romain;  esciime  populaire 
et  civile:  et,  oultre  l’exemple  de  César’,  qui  or- 
donna aux  siens  de  tirer  principalement  au  visage 
des  gentsdarmes  de  Ponqjcius,  eu  la  battaille  de 
Pliaisiale,  mille  aultres  chefs  de  jjucrre  se  sont  ain- 
sin  advisez  d’inventer  nouvelle  forme  d’armes, 
nouvelle  forme  de  frapper  et  de  sc  couvrir,  selon 
le  besoing  de  l’affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmeu  ’.'condamna 
la  luiete,  en  quoy  il  excelloit,  d’autant  que  les  pré- 
paratifs qu’on  employoit  à cet  exercice  estoient 
divers  à ceulx  qui  appartiennent  à la  discipline 
militaire,  à laquelle  seule  il  estimoit  les  gents 
d’honneur  SC  debvoir  amuser:  il  me  semble  aussi 

' Valère  Maxime,  Il , 3,  a.  C. 

* Plutarque,  T^sar,  c.  la.  C. 

^ lf>. , I‘hHop<rmen  ^ c.  la.  C. 
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(jue  cette  addresse  à quoy  on  façonne  ses  mem- 
bres, ces  destoui'S  et  mouvements  à quoy  on 
dresse  la  ieunesse  en  cette  nouvelle  eschole,  sont 
non  seulement  inutiles,  mais  contraires  plustost 
et  dommageables  à l’usage  du  combat  militaire  ; 
aussi  y emploient  communément  nos  gents  des 
armes  particulières,  et  peciilieremeut  destinées  à 
cet  usage  ; et  i’ai  veu  qu’on  ne  trouvoit  gueres 
bon  qu’uu  gentilhomme , convié  à l’espee  et  an 
poignard  , s’offrist  en  équipage  de  gentdarme  ; 
iiy  qu’un  aultre  offrist  d’y  aller  avecques  sa  cappe 
au  lieu  du  poignard.  II  est  digne  de  considération 
(|ue  Lâchez,  en  Platon*,  patlotit  d’un  apprentis- 
sage de  manier  les  armes,  conforme  au  nostre, 
dict  n’avoir  iainais  de  cette  eschole  veu  sortir  nul 
grand  homme  de  guerre,  et  nominecment  des' 
inaistres  d’icelle  : quaut  à ceulx  là,  nostre  expé- 
rience en  dict  bien  autant.  Du  reste,  au  moins  pou- 
vons nous  tenir  que  ce  sont  suffisances  de  nulle 
relation  et  correspondance;  et,  en  l’institution  des 
enfants  de  sa  police,  Platon’  interdict  les  arts 
de  mener  les  poings , introduictes  par  Amycus  et 
Epeius,  et  de  luicter,  par  Antaeus  et  Gercyo, 
parce  quelles  ont  aultre  hut que  de  rendre  la  ieu- 
nesse plus  apte  au  service  bellique,  et  n’y  confe- 

A ' 

Cest^à^re  en  habit  de  guerre.  Cappe,  chiamjfSy  tagum  tnili- 
tare.  Nicot.  C. 

* Dana  le  dialogue  de  Flatoo,  intitulé  Lâchés,  p.  2^'j.  C. 

’ Traité  des  Lois , Üv.  VII , p.  63o.  C.  ^ 
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rcnt  point’.  Mais  ie  m'en  vois  un  peu  bien  à 

gauche  de  mon  theme. 

L’empereur  Maurice',  estant  adverty,  par  son- 
ges et  plusieurs  prognostiques,  qu’un  Phocas, 
.soldat  pour  loi’S  incogneu,  le  debvoit  tuer,  dc- 
mandoit  à son  gendre  Philippus,  qui  estoit  ce 
Pliocas,  sa  nature,  ses  conditions  et  ses  mœurs; 
et  comme,  entre  aidtres  choses,  Philippus  luy 
dict  qu’il  estoit  lasebe  et  craintif,  l’empereur  con- 
clud  incontinent  par  là  qu'il  estoit  doneques  meur- 
trier et  cruel.  Qui  rend  les  tyrans  si  sanguinaires, 
c’est  le  soing  de  leur  scureté,  et  que  leur  lasebe 
cœur  ne  leur  fournit  d’aultres  moyens  de  s’a.sseu- 
rer,  qu’en  exterminant  ceulx  qui  les  peuvent  of- 
fenser, iusques  aux  femmes,  de  peur  d’une  esgra- 
tigneure  : 

CuDcta  ferit,  dum  cuncta  timet 

Les  premières  cruautez  s’exercent  pour  elles  mes- 
mes;  de  là  .s’engendre  la  crainte  d’une  iuste  re- 
venclie,  qui  produict  aprez  une  cnfileure  de  nou- 
velles cruautez,  pour  les  estonffer  les  unes  par  les 
aultres.  Philippus,  roy  de  Macedoine,  ccluy  qui 
eut  tant  de  fusees  à desmesler  avecques  le  peuple 


’ El  ny  contribuent  point.  Conférer,  en  ce  sens,  est  purement 
latin. 

• ZoNARAS  et  Cédréiits,  dans  le  rt'gne  de  cet  empereur.  Mais 
celui  à qui  Maurice  fit  cette  question  s’appeloit  Philippicus  ; et  il 
Il  ctoit  pas  son  gendre , mais  son  beau-fi  ère.  C. 

* Il  frappe  tout,  pareequ'il  craint  tout.  CLAuntEfi,  »n  Eutrop., 
I,  iBi. 


Digitized  by  Coogle 


LIVRE  11,  CHAPITRE  XXVII.  5o5 
romain,  agite  de  l’horreur  des  meurtres  commis 
par  son  ordouuance,  ne  se  pouvant  resouldre 
contre  tant  de  familles  en  divers  temps  offensees, 
print  party  de  se  saisir  de  touts  les  enfants  de  eculx 
qu’il  avoit  faict  tuer,  pour,  de  iour  en  iour,  les 
perdre  l un  aprez  l’aultre,  et  ainsiii  establir  sou 
repos 

Les  belles  matières  siesent  bien,  eu  quelque 
place  qu’on  les  seme  ; nioy , qui  ay  plus  de  soing 
du  poids  et  utilité  des  discours,  que  de  leur 
ordre  et  suitte,  ne  doibs  pas  craindre  de  loger 
icy,  un  peu  à l’escart  , une  tresbelle  histoire. 
Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté, 
et  se  peuvent  seules  trop  soubstenir,  ie  me  con- 
tente du  bout  d’un  poil  pour  les  ioindre  à mon 
propos 

Entre  les  aultres  cotidemnez  par  Philippus^, 
avoit  esté  un  Ilerodieus,  prince  des  Thessaliens: 
aprez  luy,  il  avoit  encores  depuis  faict  mourir  .ses 
deux  gendres,  laissants  ehascun  un  fils  bien  petit. 
Theoxena  et  Archo  estoient  les  deux  veufves. 
Theoxena  ne  peut  csti’e  induictc  à se  remarier,  en 
estant  fort  poursuyvie.  Archo  espousa  Poris,  le 
premier  homme  d’entre  les  Aeniens,  et  en  eut 
nombre  d’enfants,  quelle  laissa  touts  en  bas  aage. 


‘ Tite  Livf.,  XL,  3.  J.  V.  L. 

* Cette  phrase  manque  dans  l’exemplaire  qui  a servi  pour  t'edi- 
tion  de  1803.  J.  V.  L. 

* Toute  celte  histoire  est  prise  de  Tite  Live,  XL,  4î  mais 
Montai0ue  u'a  pas  toujours  traduit  fidèlement  son  ori^jinat.  C. 
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5o6  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
Tlicoxciia,  espoinçoniiee  ‘ d'une  cLarité  inaler- 
nelle  envers  ses  iiepveiix,  pour  les  avoir  en  sa 
coiidiiicte  et  protection,  espoiisa  Poris.  Voicy  ve- 
nir la  proclamation  de  1 cdict  du  roy.  Cette  coii- 
raf[cusc  inere , se  desfiant  et  de  la  cruauté  de  Phi- 
lippus,  et  de  la  licence  de  ses  satellites  envei's  cette 
belle  et  tendre  ieunesse,  osa  dire  (ju’clle  les  tueroit 
pliistost  de  ses  mains  que  de  les  rendre.  Poris, 
effrayé  de  cette  protestation,  luy  promet  de  les 
desrobber  et  emporter  à Athènes,  en  la  {jarde 
d’aidcuns  siens  hostes  fideles.  Ils  prennent  occa- 
sion d’une  feste  annuelle  qui  se  celebroit  à Aenie, 
en  l’honneur  d’Aeueas,  et  s’y  en  vont.  Ayants  assisté, 
le  iour,  aux  cerimonies  et  banquet  public(jue, 
la  nuict  ils  s’e.scoulent  dans  un  vaisseau  préparé, 
pour  (jaijpicr  pais  par  mer.  Le  vent  leur  feut  con- 
traire; et,  se  trouvants  le  lendemain  à la  veue  de 
la  terre  d où  ils  avoient  desmaré,  feurent  suvvis 
par  les  {jardes  des  ports.  Au  ioindre’,  Poris  s’em- 
besonjjnant  à haster  les  mariniers  pour  la  fuitte, 
Theoxena,  forceuee  d’amour  et  de  venjjeauce, 
se  reicctant  à sa  première  propo  ition,  faict  ap- 
prest  d’armes  et  de  poison,  et  les  présentant  à 
leur  veue:  «Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  e.st 
« mesbuy  le  seul  moyen  de  vostre  deffense  et  li- 

* Animée,  aiguillonnée.  — Espoin^oiiner,  pungercy  incitarey 
ncuetv.  Nicot. 

• (Test-à-<Ure  comme  ils  sappmehoient.  Montai(}iit:  iiunn  donne 

ici  la  traducüoii  de  ces  Diots  de  Titk  Live,  XL,  4)  jam 

nppropinifuahant  ^Cotnme  les  {gardes  s’approchoient  pour  les  pren- 
dre. O. 
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« bertë,  et  sera  matière  aux  dieux  de'  leur  saincte 
« iiistice  ; ees  espees  traietes,  ces  couppes  pleines, 
i>  vous  en  ouvrent  l’entree  : courage.  Et  foy , mon 
U fils,  qui  est  plus  grand,  empoigne  ce  fer,  pour 
«mourir  de  la  mort  plus  forte*.»  Avants  d'un 
costé  cette  vigoreuse  conseillère,  les  ennemis  de 
l’aultre  à leur  gorge,  ils  coiinirent  de  furie  chas- 
tam  à ce  qid  liiy  feut  le  plus  à main;  et,  deiuy 
morts,  feurent  icetez  eu  la  mer.  Tlieoxeua,  fierc 
d’avoir  si  glorieusement  pourveu  à la  seureté  de 
touts  scs  enfants,  accollaut  chauldcmcnt  son  mai'y  : 
«Suyvons  ces  {jarsous,  mon  amy;  et  iouïssons 
de  incsme  sépulture  avecques  eulx.  « Et,  se  te- 
nants aiiisiu  embrassez,  se  précipitèrent;  de  ma- 
nière que  le  vaisseau  feut  ramené  à bord,  vuide 
de  ses  maistnas. 

Les  tyrans,  pour  faire  touts  les  deux  ensemble, 
et  tuer,  et  faire  sentir  leur  cholere,  ont  employé 
toute  leur  suffisance  à trouver  moyen  d’alonger 
la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  ennemis  s’en  aillent, 
mais  non  pas  si  viste  qu'ils  n’ayent  loisir  de  savou- 
rer leur  vengeance’.  Là  dessus  ils  sont  en  grand’ 
peine;  car  si  les  torments  sont  violents,  ils  sont 
courts;  s’ils  sont  longs,  ils  ne  sont  pas  assez  dou- 
loureux à leur  gré  : les  voylà  à dispenser  leurs  en- 
gins. Nous  en  veoyons  mille  exemples  en  l’anti- 

' Plus  noble , plus  courageuse.  Tile  Livt*  ajoute  : j4ut  haurite  po- 
rulum  , si  segnior  mors  juvat.  J.  \ . L. 

* Allusion  au  mot  deCali(^la:  « Je  veux  qu'il  se  scutc  mourir.* 
StBTOXE»  Cnligul.j  c.  3o.  J.  V.  L. 
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quité;  et  ic  ne  seais  si,  sans  y penser,  nous  ne  re- 
tenons pas  quelque  (race  de  cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  delà  mort  simple,  me 
semble  pure  cruauté'.  Nostre  iustice  ne  peult  es- 
pererqueceluy  que  la  crainte  de  mourir,  et  d’estre 
descapité,  ou  pendu,  ne  {jardera  de  faillir,  en  .soit 
empesclié  par  l’imagination  d’un  feu  languissant, 
ou  des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  ie  ne  seais  ce 
pendant,  si  nous  les  iectons  au  désespoir;  car  en 
quel  estât  peult  estre  l’ame  d’un  homme,  atten- 
dant vingt  quatre  heures  la  mort,  brisé  sur  une 
roue,  ou,  à la  vieille  façon,  cloué  à une  croix? 
loseplie’  recite  que  pendant  les  guerres  des  Ro- 
mains eu  ludee,  passant  où  l’on  avoit  crucifié 
quelques  Iiiifs,  trois  iours  y avoit,  il  recogneut 
trois  de  ses  amis,  et  obteint  de  les  ester  de  là; 
les  deux  moururent,  dict  il,  l’aultrc  vescut  eucores 
depuis. 

Chalcondyle,  homme  de  foy,  aux  mémoires 
qu’il  a laissé  des  choses  advenues  de  son  temps 
et  prez  de  Iny^,  recite  pour  extreme  supplice  co- 
luy  que  l’empereur  Mechmet  practiquoit  souvent, 


' Montaigne  exprime  la  même  pensée  dans  les  mêmes  termes, 
IW.  Il , chap.  1 1 , toin.  II,  4B0.  Dan.s  In  censure  que  les  Essais 
eurent  à .subir  peiulant  le  .séjour  de  Monlai(rnc  à Rome,  011  lui  re- 
procha d’avoir  estimé  cruauté  ce  qui  est  au  delà  Je  mort  simple. 
(Voyage , i.  II,  p.  36.) Le/ivi/tr^roMj’oif  (|ui  fui  chaîné  de  cel  exa- 
men par  le  maestro  Jel  sacro  palazzo , dut  être  sur-tout  choqué  de 
voir  cette  proposition  mal  sonn.*inte  répétée  deux  fois.  J.  V.L. 

' Dans  l'Histoire  Je  sa  vie  y .sur  la  fin.  C. 

^ Histoire  Jes  Turcs  y I.  X,  vers  le  coinmcnremenl.  C. 
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(le  faire  trcnclier  les  hommes  en  deux  parts  par 
le  fauls  ‘ du  corps,  à l’eiidromt  du  diaphragme, 
et  d’un  seul  coup  de  cimeterre:  d’où  il  arrivoit 
qu’ils  mourusseut  comme  de  deux  morts  à la  fois; 
et  veoyoit  on,  dict  il,  l une  et  l’aultre  part  pleine 
de  vie  se  demener  long  temps  aprez,  prt^see  de 
torment.  le  n’estime  pas  qu’il  y eust  grande  souf- 
france en  ce  mouvement:^ les  supplices  plus  hi- 
deux à veoir  ne  sont  pas'tousiours  les  plus  forts 
ù souffrir;  et  treuve  plus  atroce  ce  que  d'aultres 
historiens  en  recitent  contre  des  seigneurs  epi- 
rotes,  qu’il  les  feit  escorcher  par  le  menu,  d’une 
dispensation  si  malicieusement  ordonnée,  que 
leur  vie  dura  quinze  iours  à cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  : Crœsus’  ayant  faict  pren- 
dre un  gentilhomme,  favori  de  Pantaleon,  son 
frere,  le  mena  en  la  houtique  d’un  foullon,  où  il 
le  feit  gratter  et  carder  à cou|>s  de  cardc*s  et  pci- 
(pies  de  ce  mestier,  iusques  à ce  qu’il  en  mou- 
rut. GeorjfC  Secliel-^,  chef  de  ces  jjaïsans  de  Po- 
loigne,  qui,  soubs  tiltre  de  la  croisade,  feirent  tant 
de  maulx,  desfaict  en  battaille  par  le  vayvode  de 
'Pranssylvanic,  et  prins,  font  trois  iours  attaché 
nud  sur  un  chevalet,  expo.se  à toutes  les  manières 

' Par  Vfnfowxhurn  ; à la  Irtire  , par  le  défaut  du  corps.  K.  J. 

* HénonoTE,  I,  92;  Plütamqik,  de  la  malignité  tT Hérodote, 
pap.  858.  J.  V.  L. 

* Voii.<  trouverez  ce  fail , avec  toutes  ses  circonstance.^,  dans  la 
Chronique  de  Carion,  refondue  par  Mélanchthon  et  Gaspard  l’eu- 
ccr,  son  ^cotire , I.  IV,  p.  "oo,  et  dans  le.*»  Annales  de  Silésie, 
eoropilrei  en  latin  par  Joachim  Cureus,  p.  a33.  C. 
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de  toniients  que  cliascun  pouvoit  apporter  contre 
luy;  pendant  lequel  temps  on  fit  ieusner  plusieurs 
aultrcs  prisonniei-s.  Enfin,  luy  vivant  et  veoyant, 
on  abbruva  de  son  sang  Imcat,  son  cher  frcre,  et 
pour  le  salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy 
toute  l’envie  ' de  leurs  inesl'aicts  : et  i'eit  Ion  paistre 
vingt  de  ses  plus  favoris  capitaines,  deschirants 
à belles  dents  sa  cba|^,  et  en  engloutissants  les 
morceaux.  Le  reste  diftorps  et  parties  du  dedans, 
luy  expiré,  feurcut  mises  bouillir,  qu’on  feit  man- 
ger à d’aultres  de  sa  suitte. 


CHAPITRE  XXVm. 

Toutes  choses  ont  leur  saison. 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  ieuiie 
Caton,  meurtrier  de  soy  jnesme,  apparient  deux 
belles  natures  et  de  formes  voisines.  Le  premici' 
exploieta  la  sienne  à plus  de  visages,  et  preeelle 
en  exploicts  militaires  et  en  utilité  de  .ses  vaca- 
tions pnbllcques:  mais  la  vertu  du  ieune,  oultre 
ce  que  c’e.st  blasphémé  de  luy  en  apparier  null’ 
aultre  en  vigueur,  feut  bien  plus  nette;  car  qui 
deschargeroit  d’envie  et  d’ambition  celle  du  cen- 
seur, ayant  osé  cliocqner  l’honneur  de  .Scipion, 

* Toute  ta  haine  <fue  lef  méfaits  fie  Cun  et  de  f autre  dévoient 
insfiirer. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XXVHI.  5ii 
en  bonté  et  en  toutes  parties  d’excellence  de  bien 
loinf;  plus  grand,  et  que  luy,  et  que  tout  aulire 
Itoniinc  de  sou  siècle  ? 

Ce  qu’on  diet'',  entre  aultres  choses,  de  liiv, 
qu’en  son  extreine  vieillesse  il  se  ineit  à appren- 
dre la  langue  grecque,  d'un  ardent  appétit,  connue 
pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  nie  semble  pas 
luy  estre  fort  bonnorable  : c’est  proprement  ce 
que  nous  disons,  <■  Retiimbcr  en  enfantillage.  « 
Toutes  choses  ont  leur  saison,  les  bonnes  et  tout’  ; 
et  ie  puis  dire  mou  patenostre  hors  de  propos; 
comme  on  déféra  Quiutius  Flaminins  de  ce 
qu’estant  general  d’armee,  on  l’avoit  veu  à quar- 
tier, sur  riicure  du  conflict,  s’amusant  à priei' 
Dieu,  en  une  buttaillc  qu’il  gaigna^. 

Imponit  Hi  cm  sapicii»  et  rébus  lionestU^ 

Eudemonidas,  vcoyant  Xenocrates,  fort  vieil, 
s’empresser  aux  leçons  de  son  escbole:  «Quand 

‘ Plutarqce,  Caton-le-Censeur^  c.  i . C. 

* ^usst.  — t't  tout,  tliios  ce  est  un  vrai  gasconisme , 

Toici  encore  un  exemple  t|ue  j*a»  trouvé  daiü  Braxtômk,  p.43a, 

t.  Il,  (le  ses  Femmtr*  tjalantes,  où,  parlant  d’un  hotnitm  marié  à 
une  belle  et  aimable  femme , il  dit  : <^ui  fa  telle , ne  va  point  nu 
pourehaSy  comme  (fautre.tj  autrement  il  est  hien  miserahle ; et  qui 
ny  va  y peu  se  soucie^U  de  dire  mal  des  Dames,  ni  bien  cl  tout, 
sinon  que  de  la  C.  — On  dit  encore  itou/  pour  aussi,  en 

Sologne.  K.  J. 

* Plctarque,  Comparaison  de  T.  Q.  f'iamitiius  avec  Philopct’ 
men,  c.  a.  C. 

* Même  dans  la  vertu,  le  sage  sait  t’arrêter.  JcvéMAi.,  VI,  444- 
— Ici  Montaigne  de'tourne  leti  paroles  de  ce  poète  du  sens  (pi’cllet 
ont  dans  roriginal , où  elles  signifient  tout  autre  chose.  C. 


5iï  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
sçaura  cottuy  cy,  dict  il,  s’il  apprend  oneores’  ! » 
Et  Pliilopœmen,  à eeulx  tpii  liault  loiioieut  le 
roy  Ptolemacns  de  ce  qu’il  durcissoit  sa  personne 
touts  les  iours  à l’cxercicc  désarmés:  «Ce  n’est, 
dict  il,  pas  chose  loiiahle  à un  roy  de  son  aaf;e 
de  s’y  exercer;  il  les  debvroit  liorinais’  reelletnenl 
employer^.  «Le  ieiine  doibt  faire  ses  apprests;  le 
vieil,  en  ionïr,  disent  les  sajjcs^;  et  le  plus  (jrand 
vice  qu’ils  remarquent  en  nous,  c’est  que  nos  dé- 
sirs raieunissent  sans  cesse;  nous  recommenceons 
tonsioiirs  à vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroieut  quel- 
quesfois  sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à 
la  fosse;  et  nos  appétits  et  poursuittes  ne  font  (jiie 
naistre  : 

Tu  sec  anda  marniota 
I.oca<<  siib  ipsiini  tiiiiiis,  et,  scpiilcri 
Imiiicmor,  strtiis  donms 

Le  plus  loiif;  de  mes  des.scinj{s  n’a  pas  un  an  d’e.s- 
leudue:  ie  ne  pense  désormais  qu’à  finir,  me  des- 
foys  de  toutes  nouvelles  espérances  et  entreprin- 
ses,  prends  mon  dernier  congé,  de  touts  les  lieux 


’ Plutarque,  /Ipophthctjmes  tfes  Lacvtiémoniens. 

* Désftrmaiÿ  y à Cavenir.  — Dt^-iorinats,  eii  prenant  la  place  d«* 
horrnais^  l’a  tK'posâcdc  entièrement.  Du  temps  de  Nicot,  on  pou- 
voit  écrire  des  ores  mais  y au  lieu  de  désormais.  C. 

^ Plutarque,  Philopaemen  y c.  rj.  C. 

^ Sénèque,  Epist.  36.  J.  V.  la. 

^ Vous  faites  tailler  des  marbres,  à la  veille  de  mourir;  vous 
bâtissez  une  maison,  et  il  faudrait  sonj^erà  un  tombeau.  UoR.,  Od.y 
II,  i8,  17. 
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--  r^  ^1  • 

que  ie  l.iissc,  et  me  desposscde  touts  les  iours  de  ce 
que  i'ay.  Olim  iam  nec  périt  quidquam  mihi,  nec 
acquiritur plus  superest  viatici  qumn  via  '. 

Vi*i,  et,  qucm  clcclcrnt  cursum  fortiin.i,  pcrcjji  *. 

C’est  cnfiu  tout  le  soula{i;cnicDt  <|iie  ic  tmive  en 
ma  vieillesse,  qu’elle  amortit  en  moy  plusieurs 
désirs  et  soings  de  qiioy  la  vie  est  inquictce;  le 
' soing  du  cours  du  monde,  le  soing  des  l'ichesses, 
de  la  grandeur,  de  la  science , de  la  santé , de  inov- 
Cettuy  cy  apprend  à parler,  lors  qu’il  luy  fault 
apprendre  à se  taire  pour  ianiais.  On  peult  conti- 
nuer à tout  temps  l’estudc,  non  pas  l’escholage  : la 
sotte  chose  qu’un  vieillard  abecedaire*!  -V  n-  ■ 

Divenos  iliversa  iuvant  ; non  omniiius  annis  ' ’ 

Omnin  couvcnitint^  . v ^ 

S’il  fault  esludier,  cstudions  un  estiide  sociable 
à nostre  condition,  à fin  que  nous  puissions  res-  . 
pondre,  comme  celuv  à qui,  quand  on  demanda 
à quoy  faire  ccs  estiidcs  en  sa  decrepilude,  «A 
m’en  partir  meilleur,  et  plus  à mon  ayse,  >•  res- 
poudict  il.  Tel  cstude  feut  celuy  du  icune  Caton,  ' * 

sentant  sa  fin  prochaine,  qui  se  rencontra  au  dis-  ' '%  . r 

* D«pui«  lon(;-teinpi,  je  ne  perds  ni  ne  (;n(Tue;*..  il  me  reste  plus  îv  • 

de  provisiuus  que  de  chemin  à foire.  SésÉqie,  Epist.  77. 

* J*ai  vdcu,j*ai  founii  la  carrière  que  m'avoit  donnée  la  fortune.  ^ 

ViRO. , JÏnAWc , IV,  653. 

* Muiitji(*iie  traduit  Sfnbqcb,  EpUt.  36:  Turpis  et  ritticuia  rex  * - 

m e/emenfanus  senejc.  J.  V.  L.  . . ‘ 

* ï^es  humilies  aiment  de#  chose#  diverses  : toute  cho-e  ne  run-  - . . ' ' , ' 

sricui  pas  à tout  à{{c.  Pu:uHo-(jM.LVSy  I,  io4*  -■a 

3.  3i 


f-v  .1 


^ r-  . • ■ * T ■ - 


— r ‘ 


'1  - _ 


r,i4  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
tours  ilo  Platon,  Do  Veternitt;  de  l’anie;  non, 
comme  il  fault  croire,  qu'il  ne  fenst  de  long  temps 
[{arny  de  toute  sorte  de  munitions  pour  un  tel 
deslofjemeut;  d’asseiirancc,  de  volonté  ferme  et 
d’instruction,  il  en  avoit  plus  que  Platon  n’en  a 
en  ses  escripts;  sa  science  et  son  courafjc  estoient, 
pour  ce  rejjard,  au  dessus  de  la  philosophie,  il 
priât  cette  occupation,  non  pour  le  service  de  sa 
mort;  mais,  comme  ccluy  qui  n’interrompit  pas 
seulement  son  sommeil  en  rimportance  d’une 
telle  deliberation,  il  continua  aussi  sans  chois  et 
sans  chanjjemcnt  ses  estudes  avec  les  aultres  ac- 
tions accoustuniees  île  sa  vie.  La  nuict  ' qui! 
veint  d’estre  refusé  de  la  preture,  il  la  passa  à 
iouer;  celle  en  laquelle  il  dehvoit  mourir,  il  la 
passa  à lire:  la  perte  on  de  la  vie,  ou  de  l’office, 
tout  Inv  feittun. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  In  vertu. 

le  treuve,  par  e.^periencc,  qu’il  y a bien  à dire 
entre  les  boutees’  et  saillies  de  lame,  ou  une  le— 

• Ces  mois,  jus.iu'à  la  Kn  iln  rhapitrs,  sont  Ira.liiit.s  de  Skss- 
QOR,  Epist.  71  (H  lo4-  G. 

■ Les  Élans,  les  Imilladss.  — D'unf  boulde,  uno  impulsa  , uno 
impetu.  Nicot. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XXIX.  5i3 
solue  et  constante  Labitiule  ; et  vcois  bien  (|irU 
ii’est  rien  que  nous  ne  puis.sions,  voire  iusques  à 
surpasser  la  Divinité  inesme,  clict  quelqu’un 
d’autant  que  c’est  plus  de  se  rendre  impassible, 
de  soy,  que  d’estre  tel,  de  sa  condition  originelle j 
et  iusques  A pouvoir  ioindre  à rimbccillité  de 
riioniiuc  une  résolution  et  as.scurancc  de  Dieu  ; 
mais  c’est  par  secousses  : et  ez  vies  de  ces  héros 
du  temps  passé,  il  y a quelquesfois  des  traicts  mi- 
raculeux, et  qui  semblent  de  bien  loing  surpasser 
nos  forces  naturelles;  mais  ce  sont  traicts,  à la 
vérité;  et  est  dur  à croire  que  de  ces  conditions 
ainsin  eslevees,  on  en  puisse  teindre  et  abbruver 
l’ame  en  maniéré  qu’elles  luy  deviennent  ordinaires 
et  comme  naturelles.  11  nous  escbeoit  à nous 
mesmes,  qui  ne  sommes  qu’avortons  d’iiomines, 
d’eslancer  par  fois  nostre  ame,  esvcillee  par  les 
discours  ou  exemples  d’aultruy,  bien  loing  au  delà 
de  son  ordinaire:  mais  c’est  une  espece  de  [>a.s- 
sion,  qui  la  poulse  et  agite,  et  qui  la  ravit  aulcu- 
nement  hors  de  .soy ; car,  ce  tourbillon  franchi, 
nous  veoyons  que , sans  y penser,  elle  se  desbando 
et  relasche  d’elle  mcsnie,  sinon  iusques  à la  der- 
nière touche,  au  moins  iusques  à n’estre  plus 
celle  là;  de  façon  que  loi-s,  à toute  occasion,  pour 
un  oyscau  perdu , ou  un  verre  cassé , nous  nous 
laissons  esmouvi)ir  à peu  prez  comme  l’un  du  vul- 

* SfcniQui:,  Epist.  ^3;  et  sur-lotil  Je  Proviilent.f  c.  5:  Fertc 
fortitrr ; hoc  rjt,  tfuù  Deum  auteceJutis  : Ule  rxlrn  patientinm  tna- 
iorum  est,  vos  supra  fuiticntlam.  J.  V.  L. 
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{jaire.  Sauf  l’ordiv,  la  niodt'ration  et  la  constance, 
i’cstimo  que  toutes  choses  soient  faisables  par  im 
homme  bien  manque*  et  defaillant  eu  gros.  A 
cette  cause,  disent  les  sages,  il  fault,  pour  iuger 
bien  à poinct  d’un  homme,  principalement  con- 
trerooller  ses  actions  communes  ’ , et  le  surprendre 
en  son  à touts  les  ioiirs. 

Pyrrho,  celuy  qui  bastit  de  l’ignorance  une  si 
plaisante  science,  essaya,  comme  touts  lesaultres 
vrayement  pbilosophes,  de  faire  respondre  .sa  vie 
à sa  doctrine.  Et,  parce  qu’il  maintenoit  la  foi- 
blesse  du  higement  humain  estre  si  exti'eme  que 
de  ne  pouvoir  prendre  party  ou  inclination,  et  le 
vouloit  suspendre  perpétuellement  balancé,  re- 
gardant et  accueillant  toutes  choses  comme  indif- 
ferentes, on  conte^  qu’il  se  maintenoit  toiisiouis 
de  niesine  façon  et  visage  : s’il  avoit  commencé 
un  propos,  il  nelaissoit  pas  de  l’achever,  bien  que 
celuy  à qui  il  parloit  s’en  feust  allé;  s'il  alloit,  il 
ne  rompoit  son  chemin  pour  empeschement  qui 
se  presenlast,  conservé  des  précipices,  du  heurt 
des  charrettes, et  aultres  accidents,  par  scs  amis"*  : 
car,  de  craindre  ou  éviter  quelque  chose,  c’eust 

’ Défectueux^  imparfait  t foibfe.  C. 

* Ou  priuées^  conim^  tlan<  P^dition  i»-4*  i588,^/.  3oo. 

' Dioo.  L^ekce,  IX,  63.  C. 

^ Dkm;.  Laf.hcr,  IX,  62.>— Mom.ii{>nedit  pO'iitivffnent 
que  ceux  qui  {K‘i{*neiil  Pyrrliun  « stupidr  et  iiiiniubile , prenant  un 

• train  de  vie  farouche  et  inasAociahIe , attendant  le  heurt  den  rhar> 

• reltes,  se  presentaut  aux  précipices,  rchisaot  de  s'accommoder  aux 

• loix,  • enchérissent  sur  sa  doctrine.  Pyrrhoo,  ajoutc-t-il,  • n'a 
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esté  cliocqiier  scs  propositions,  qui  ostoieiit  aux 
sons  niesiiies  toute  cslcelion  et  certitude.  Qiiel- 
quesfois  il  souffrit  d’est l'e  incisé  et  cautérisé,  d’une 
telle  constance,  qu’on  neliiy  en  veit  pas  seulement 
ciller  lc*s  yeulx.  C’e.st  quelque  chose  de  ramener 
l’amc  à ces  imn{finatioiis;  «;’est  plus  d’y  ioindre 
les  effects;  toutcsl'ois  il  u’est  pas  impossible  ; mais 
de  les  ioindre  avecques  telle  pei-sevcrancc  et  con- 
stance, que  d’en  establir  son  train  ordinaire,  cer- 
tes, en  ces  eiitrcprinscs  si  esloiugnees  de  l’usajje 
commun,  il  est  quasi  incroyable  qu'on  le  puisse. 
Voylà  pourquoy,  comme  il  feiitrpielquesl'ois  ren- 
contré en  sa  maison,  lansaiit  bien  asprement 
avecques  sa  sœur,  et  luy  estant  reproché  de  faillir 
en  cela  à son  indifférence:  «Qiioy,  dict  il,  faut 
il  qu’encores  cette  femmelette  serve  de  tesmoi- 
{jnape  à mes  réglés?»  Une  aultre  fois,  qu’on  le  veit 
se  deffendre  d’un  chien  : « Il  est,  dict  il,  tresdif- 
ficile  de  despouiller  entièrement  l’homme:  et  se 
fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre 
les  choses,  premièrement  par  les  effects,  mais  au 
pis  aller,  par  la  raison  et  par  les  discours  '.  » 

Il  y a environ  sept  ou  huict  ans,  qu’à  deux 
lieues  d’icy,  un  homme  de  village,  qui  est  encores 
vivant,  ayant  la  teste  de  long  temps  rompue  par 
la  ialoiisie  de  sa  femme,  revenant  un  lourde  la 

■ pns  voulu  «e  Fftire  pierre  ou  »ourhe;  il  a voulu  te  faire  homme 
• vivant,  tliicourant , et  raisonnant,  jouicsant  de  louts  plaisin  et 
••  commodilex  naturelles,  etc.  ■ h.  Il , c.  ta.  (I. 

' Dioo.  Laeacb,  l\,  G6.  C. 
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besongnc,  et  elle  le  bienveignant  ' de  ses  enaillc- 
ries  aceoustiimees,  entra  en  telle  furie,  que  sur  le 
cbanip,  à tout  la  serpe  qu  il  tenoit  encores  en  ses 
mains,  s'estant  moissonne  tout  net  les  pièces  qui 
la  mettoient  en  Hebvre,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il 
se  dict  qu’un  ieiine  gentilliomme  des  nostres, 
amoureux  et  gaillard,  ayant,  par  sa  perseverance, 
amolli  enfin  le  cœur  d’une  belle  niaistresse,  des- 
espeni  de  ce  que,-  sur  le  poinct  île  la  charge,  il 
s estoit  trouvé  mol  luy  mesme  et  desfailly,  et  que 
Non  viriürcr 

IncTS  sriiilc  pcDi^s  cxtulerat  <*aput  % 

il  s’en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  l’en- 
voya, cruelle  et  sanglante  victime,  pour  la  pur- 
gation de  son  offense.  Si  c’eust  esté  par  discours 
et  religion,  comme  les  presbtres  de  Cybele,  que 
ne  dirions  nous  d’une  si  liaiiltaiiie  entreprinse? 

Depuis  peu  de  iours,  à Bergerac,  à cinq  lieues 
de  ma  maison,  contremont  la  riviere  de  Dor- 
doigne,  une  femme  ayant  esté  tormentee  et  bat- 
tue, le  soir  avant,  de  son  mary,  chagrin  et  fas- 
cheux  de  .sa  complexion,  délibéra  d’eschapper  à 
sa  rudesse,  au  prix  de  sa  vie;  et  s’estant,  à son 
lever,  accointee  de  ses  voisines  comme  de  cous- 

‘ VnccutiHanlt  pour  sa  bienvtnue.  — Bienveigiicr,  comiter  ex- 
cipere  aliquem.  Nicot. 

* La  partie  duiit  il  altemloît  le  plus  de  service,  n'avoit  donné 
attean  «içnc  de  vigueur.  Tibitlib,  Pnop.,carm.  64- -^Montaigne 
met  ici  extulrraî  au  lieu  d'ex/u/if,  i]uî  est  dans  l'original.  Ces  frag- 
ments, ou  CCS  Priapées,  ont  été  recueillis  et  publiés  à la  suite  du 
Pétrone  vari ont m , de  1659.  C. 


Livnt:  U,  CHAmni-  xxix.  r.K, 

laim’,  leur  laissant  coiilcu’ quoique  mot  (le  reeoin- 
meiulatiun  de  ses  affaires,  prenant  une  sienne 
soeur  par  la  main,  la  mena  aveeques  clic  sur  le 
pont,  et,  aprez  avoir  prias  coiijp';  d’elle,  comme 
|)ai'  manière  de  icu,  sans  montrer  aidtre  change- 
ment ou  alteration,  se  précipita  du  liaiilt  en  has 
en  la  riviere,  où  elle  se  perdit.  Gc  qti’il  y a de 
plus  en  cecy , c’est  que  cc  conseil  meurit  une  niiiet 
entière  dans  sa  teste. 

C est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  : 
car  estant  leur  eoustume,  aux  maris  d’avoir  plu- 
sieurs femmes,  et  à la  plus  chere  d’elles  de  se 
tuer  aprez  son  mary,  chaseune,  par  le  desscin{' 
de  toute  sa  vie,  vise  à {jaifpicr  ce  poinct  et  cet 
advantajje  sur  ses  eompaiffues;  et  les  bons  olfices 
qu’elles  rendent  à leur  mary  ne  regardent  aultre 
recompense  que  d estre  préférées  à la  compaignie 
de  sa  mort. 

....  Ubi  mortiFcro  iacta  est  ultima  lecto^ 
rxonim  fiisis  stat  {>ia  turba  ( omis  : 

Kt  certamen  habent  ictlii,  quæ  viva  scquutur 
Conitigium:  pudorest  non  liruisso  mori. 

Ardent  viclriccs,  et  Hammaf  pcctora  præbenlf 
Impouuiitque  suis  oru  pci  vins 

Un  homme  escrit  encores  en  nos  iours  avoir  veu 

' Lorsque  la  torche  hinèbrc  est  lancée  sur  le  buchtrr,  voit  à 
l'entour  les  épou.sc.s  échevelées  «c  disputer  l’honneur  de  mourir,  et 
de  suivre  leur  époux  : survivre  est  une  honte  pour  elles.  Celle  qui 
.sort  viriorieuse  de  cc  combat , se  précipite  dans  les  flammes , et , 
d’une  Inmche  ardente,  emlirasse  en  aiourniit  son  époux  qui  n'est 
plus.  pROPmncB , III , i3,  17. 
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en  ces  nations  orientales  cette  coiistiiine  en  cré- 
dit, que  non  seulement  les  femmes  s’enterrent 
aprez  leurs  maris,  mais  aussi  les  esclaves  des- 
quelles il  a en  ionïssancc;  ce  qui  se  faiet  en  cette 
maniéré:  liC  mary  estant  ti'espassé,  la  veufve 
penlt,  si  elle  veult  (mais  peu  le  veulent),  de- 
mander deux  ou  trois  mois  d’espace  à disposer 
de  ses  affaires.  Le  iour  venu,  elle  monte  à cheval, 
parce  comme  h nopces,  et  d’une  contenance 
({aye,  va,  dict  elle,  dormir  avecqnes  son  es- 
poux,  tenant  en  sa  main  ((auche  un  miroiter, 
une  flesclie  en  l’aultre  : s’estant  ainsi  promenec 
en  pompe,  accompaiffiiee  de  ses  amis  et  parents 
et  de  jjrand  peuple  en  feste,  elle  est  tantost  ren- 
due an  lieu  piiblicqnc  destiné  à tels  .spectacles  ; 
c’est  une  fjrande  place,  au  milieu  de  laquelle  il 
y a une  fos.se  pleine  de  bois;  et  ioi{][nant  icelle, 
un  lieu  relevé  de  quatre  ou  ciiu|  marebes , sur 
leipiel  elle  est  conduicte,  et  servie  d’un  magni- 
fique repas;  aprez  lequel,  elle  se  met  à baller  et 
à chanter,  et  ordonne,  <|uand  bon  luy  semble , 
qu’on  allume  le  feu.  Cela  faiet,  elle  descend,  et, 
prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents 
de  son  mary,  ils  vont  ensemble  à la  riviere  voi- 
sine, on  elle  se  despouille  toute  nue,  et  distribue 
ses  ioyaux  et  vesteinents  à ses  amis,  et  se  va  plon- 
geant dans  l’eau,  comme  poiiry  laver  scs  pecbez: 
sortant  de  là,  elle  s’enveloppe  d’un  linge  iaune 
de  quatorze  brasses  de  long;  et,  donnant  dere- 
chef la  main  à ce  parent  de  son  maiy,  s’en  revont 
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sur  la  motte,  où  elle  parle  au  peuple,  et  recom- 
nientle  ses  enfants,  si  elle  en  a.  F.ntrc  la  fosse  et 
la  moite,  on  tire  volontiers  un  rideau  , pour  leur 
oster  la  veue  de  cette  foruaisc  ardente,  ce  f|u’aul- 
ciines  deflcndent,  pour  tesmoi[;ner  plus  de  cou- 
rajçe.  l'iny  qu’elle  a de  dire,  une  femme  luy  pré- 
sente un  vase  plein  d’Iiuile  à soindre  la  teste  et 
tout  le  coi'ps,  lequel  elle  ieete  dans  le  feu  quand 
elle  en  a faict,  et  en  l’instant  s’y  lance  elle  mesme. 
Sur  riieiire,  le  peuple  rcnvei’se  sui'  elle  quantité 
de  busehes  pour  l'enipescher  de  lanp^uir;  et  so 
change  toute  leurioye  en  dueil  et  tristcs.se.  Si  ce 
sont  pei’sonnes  de  moindre  estofle,  le  corps  du 
mort  est  porté  au  lieu  où  on  le  vcult  enterrer,  et 
là  mis  en  son  séant,  la  venfve,  à {jenoux  devant 
luv,  l’embrassant  estroictement  ; et  se  lient  en  ce 
poinct,  pendant  qu’on  bastit  autour  d’eulx  un 
mur,  qui,  venant  à se  liaulser  iiistpics  à l’endroict 
des  espaules  de  la  femme,  quelqu’un  des  siens,  par 
le  derrière  prenant  sa  teste,  luy  tord  le  col;  et 
rendu  qu’elle  a l’esprit,  le  mur  estsoubdain  monté 
et  cloÿ,  où  ils  demeurent  ensepvelis. 

Kn  ce  mesme  païs,  il  y avoit  quelque  chose  de 
pareil  en  Icui-s  j;ymnosophistcs:  car,  non  par  la 
contrainte  d’aultruy,  non  par  l’impétuosité  d’un’ 
bumeur  soubdaine,  mais  par  expresse  profession 
de  leur  refile,  leur  façon  estoit,  à me.sure  qu’ils 
avoientattainet  certain  aaye,  ou  qu’ils  se  veoyoicnt 
menacez  par  quelque  maladie,  de  se  faire  dresser 
un  buchicr,  et  au  dessus  un  Uct  bien  paré  ; et  aprez 
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îivoir  festoyé  ioyeiisement  leurs  amis  et  co{;nois- 
sants,  s’aller  planter  dans  ce  lict,  en  telle  résolu- 
tion, (|ue  le  feu  y estant  mis,  on  ne  les  veist  mou- 
voir ny  pieds,  ny  mains  ‘ ; et  ainsi  mourut  l’un 
d’eulx,  Galamis,  en  présence  de  tonie  rarmee 
d’Alexandre  le  {;rand  Et  n’estoit  estinté  entre  eulx 
ny  sainct,  ny  bienheureux, qui  ne  s’estoit  ainsi  tué, 
eiivôvanl  son  aine  piu’fjee  et  purifiée  par  le  feu , 
aprez  avoir  consommé  tout  ce  qu’il  y avoit  de  mor- 
tel et  terrestre.  Cette  constante  premedilation  de 
toute  la  vie,  c’est  ce  qui  faiet  le  miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  Fnhim  s’y 
est  nn.'slee:  et,  pour  attacher  les  choses  advenir 
et  nosire  volonté  mesmes  à certaine  et  inévitable 
nécessité,  on  est  cncoressur  cet  arjjnincnt  du  temps 
passé,  <1  Puisque  Dieu  preveoit  toutes  choses  deb- 
voir  ainsin  advenir,  comme  il  faiet  sans  douhtcj 
il  fault  doneques  qu’elles  adviennent  ainsin.  » A 
quoy  nos  inaistres  respondent,  « Que  le  veoir  que 
quelque  cho.se  advienne,  comme  nous  faisons,  et 
Dieu  de  mesmes  (car  tout  Iny  estant  présent,  il 
vcoit  plustost  qu’il  ne  preveoit),  ce  n'est  pas  la 
forcer  d’advenir:  voire,  nous  veoyons,  à cause 
que  les  choses  adviennent  ; et  les  choses  n’ad- 
viennent  pas,  à cause  que  nous  veoyons  : l’ad- 
venement  fait  la  science,  non  la  science  l’adve- 
nement.  Ce  que  nous  veoyons  advenir,  advient; 

‘ (^ruiTE-OrBCE,  VIII,  9;  Sttiabon,  liv.  XV,  pag.  io45,  t.  II, 
♦•dit.  (l'AmstiTciain , 1707.  C. 

’ Pi.ivrAnQOK,  Alexandre  yC.  21.  C. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XXIX.  Sa.l 
mais  il  pouvoit  aultrcmont  advenir;  et  Dieu,  au 
registre  des  causes  des  advenements  qu’il  a eu  sa 
prescience , y a aussi  celles  qu'on  aj)pelle  fortuites, 
et  les  volontaires  qui  despeudent  de  la  liberté 
qu’il  a donné  à iiostre  arbitrage , et  sçait  que  nous 
lauldrons,  parce  (jiie  nous  aurons  voulu  faillir.  « 
Or,  iai  veu  assez  de  gcuts  encourager  leurs 
ti-oupes  de  cette  nécessité  fatale:  car  si  nostre 
beu re  est  attacbee  à certain  poinet,  iiy  les  liar- 
quebusades  eiiueiiiies,  iiy  nostre  liardies.se,  ny 
nostre  biyte  eteoiiardi.se,  ne  la  peuvent  advaneer 
ou  reculer.  Cela  est  beau  à dire;  mais  eberebez 
qui  1 effectuera  : et  s’il  est  ainsi,  qu’une  forte  et 
vifve  creance  tire  aprez  soy  les  actions  de  mesme, 
certes  cette  foy,  de  quoy  nous  rciii[)lissoiis  tant  la 
bouche,  est  iiicrveilleusemeut  legierc  en  nos  siè- 
cles; sinon  que  le  mespris  qu  elle  a des  œuvres, 
liiy  face  desdaigner  leur  compaignie.  'l’aiit  y a, 
qu’à  ce  mesme  propos,  le  sire  de  loiiinville,  tes- 
nioing  croyable  autant  que  tout  aultre,  nous  ra- 
conte des  Redoins,  nation  ineslee  aiLX  Sarrasins, 
auxquels  le  roy  sainct  Louys  eut  affaire  en  la 
1 erre  saiiicte,  qu’ils  croyoient  si  fermement,  en 
leur  religion,  les  iours  d un  cbaciin  estre  de  toute 
éternité  prefix  et  comptez,  d une  preordonnanec 
inévitable,  qu  ils  alloient  à la  guerre  niidz,  sauf 
un  glaive  à la  turqiiesqiie,  et  le  corps  sculciiient 
couvert  d’un  linge  blanc;  et  pour  leur  plus  e.x- 
treme  inanldissoii , quand  ils  se  courrouceoient 
aux  leurs,  ils  avoient  tousiours  en  la  bouche; 
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« Mtiuldict  sois  tu  comme  celuy  qui  s’arme,  de 
peur  de  la  mort  ' ! » Voylci  bien  aiiltre  preuve  de 
creance  et  de  foy  que  la  iiostre.  Et  de  ce  reng 
est  aussi  celle  que  donnèrent  ces  deux  religieux 
de  Florence,  du  temps  de  nos  peres’;  Estants  en 
quelque  controverse  de  science,  ils  s’accordèrent 
d’entrer  tonts  deux  dans  le  feu , en  presence  de 
tout  le  peuple,  et  en  la  place  piiblieqtie,  pour 
la  vérification  <'liascun  de  son  paity:  et  en  es- 
toieiit  (b'sia  les  apprests  touts  faicts,  et  la  chose 
iustement  sur  le  poinct  de  l’execution,  (juand 
elle  feut  interrompue  |)arun  accident  improuveii. 

Un  ieune  seigneur  turc,  avant  faict  nn  signalé 
faict  d'armes  de  sa  personne,  à la  veue  ties  deux 
battailles  d'Ainiiratli  et  de  l’Huniade^,  prestes 
à se  donner^,  enquis  par  Amuratli,qui  l’avoit, 
en  si  grande  ieunesse  et  inexpérience  (car  e’estoit 
la  première  guerre  qu’il  enst  veii),  rempiy  d’une 
si  genereuse  vifpieiir  de  courage,  respondit,  oQii’il 
avoit  en  pour  souverain  précepteur  de  vaillance 
un  lievre  : quelque  iour,  estant  à la  cliasse,  dict 


• Mihnoires  <ie  Joinville  ^ c.  3o,  vol.  I,  p.  igo.  C. 

* ? d'nvril  149B.  Voyez  l'histoire  du  faiocux  Jerome  SaTona» 
rôle  dans  les  Mémoirea  de  VhilippeWf.  CoMiNts,  liv.  Vlll,  c.  19; 

GvicciAiiftiN , liv.  111^  vers  la  Hn  ; Ratle,  au  mot  Savonarola; 

M.  StSMOMii , Républiques  italiennes  du  moyen  nye , c.  98,  t.  XII , ,1. 

p.  464 1 eïc.  J.  V.  L.  -\> 

^ Ijt  cétèlirc  Jean  Corvin  Huniade,  va^ode  de  Transylvauie , ^ 

{pfiK^ral  des  armées  de  Ladidas,  r6i  de  llou^jrie,  et  l’un  des  plus 

(pands  capilaini^  de  son  siècle.  C.  > 

^ A se  livrevy  ou  à se  choquer^  curmue  011  a mis  dans  quelques 
anciennes  rdiiions.  R.  J.  ^ 
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il , ie  dcscoiiviis  un  lievre  en  forme  ' ; et  cncores 
que  i'eusse  deux  exeelleuts  levrici's  à mon  costé, 
si  me  sembla  il,  pour  ne  le  faillir  point,  qu’il 
valloit  mieulx  y employer  encores  mou  arc;  car 
il  me  faisoit  fort  beau  ien.  le  commeiiccay  à des- 
coeber  mes  fléchés,  et  iiisqucs  à quarante  (ju’il  y 
en  avoit  en  ma  trousse,  non  s;ms  l’assener  seule- 
ment, mais  sans  l’esveiller.  Aprez  tout,  ie  descoii- 
play  mes  lévriers  aprez,  qui  n’y  peiirent  non  plus, 
l’apprins  par  là  qu’il  avoit  esté  couvert  par  sa 
destinée;  et  que  ny  les  traiets  ny  les  glaives  ne 
portent  que  par  le  congé  de  uostre  fatalité,  la- 
quelle il  n’est  en  nous  de  reculer  ny  d’advaucer.» 
Ce  conte  iloibt  servir  à nous  faire  veoir  en  pas- 
sant combien  uostre  raison  est  flexible  à toute 
sorte  d'images.  Un  pei’sonuage , grand  d’ans,  de 
nom,  de  dignité  et  de  doctrine,  se  vantoit  à nioy 
d’avoir  esté  porté  à certaine  mutation  tresiinpor- 
tante  de  sa  foy  par  une  incitation  estrangiere, 
aussi  bizarre;  et  au  l'cstc,  si  mal  concluante,  que 
ie  la  trouvois  plus  forte  au  revers:  luy  l’appelloit 
miracle;  et  moy  aussi,  à divers  sens.  Leuis  bis- 
toriens  disent  (pie  la  pei'suasion  estant  populai- 
rement .semee  entre  les  Turcs  de  la  fatale  et  im- 
ployablc  [irescription  de  leiii’s  ioiirs,  ayde  appa- 
remment à les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie  cog- 
nois  un  grand  prince  qui  en  faict  beureusement 
son  prouHct,  soit  qu’il  la  croye,  .soit  qu’il  la 

* On  dit , en  termcH  de  chatise,  un  lierre  en  form^y  pour  dire 
uo  lierre  au  yite.  MiCTiOHKAiitE  de  l Acadésiie. 
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526  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
pmiue  pour  excuse  à se  iiazaixlcr  extraordinai- 
rement ; Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost 
de  luy  faire  espaule  ! 

Il  n’est  point  advenu  de  nostre  mémoire  un  plus 
admirable  effcct  de  résolution,  que  de  ces  deux 
qui  conspirèrent  la  mort  du  prince  d’Oranje'. 
C’est  merveille  comment  on  pimt  esehanffcr  le 
second,  qui  l’executa,  à une  entreprinse  en  la- 
quelle il  estoit  si  mal  advenu  à son  compai{Tiion, 
y ayant  apporté  tout  ce  qu’il  pouvoit,  et,  sur 
cette  trace,  et  de  mcsmcs armes,  aller  entrepren- 
dre un  scifTiicitr,  armé  d’une  si  fresclie  instruc- 
tion de  desfiance,  puissant  de  suittc  d'amis  et  de 
force  corporelle , en  sa  salle , parmy  ses  gardes , 
en  une  ville  toute  à sa  dévotion.  Certes,  il  y em- 
ploya une  main  bien  déterminée,  et  un  courage 
csineu  d’une  vigoreiise  passion.  Un  poignard  est 
plus  scur  pour  assener  ; mais  d’autant  qu’il  a be- 
soing  de  plus  de  mouvement  et  de  vigueur  de 
bras  que  n'a  un  pistolet,  son  coup  est  plus  sub- 
iect  à estre  gaucliy  ou  troublé.  Que  celuy  là  ne 
courustà  une  mort  certaine,  ie  n’y  foys  pas  grand 
doubte;  car  les  espérances  de  quoy  on  eust  sceii 
ramuser  ne  pouvoient  loger  en  entendement  ras- 
sis, et  la  conduicte  de  son  exploict  montre  qu’il 

* IjC  foDii.iiear  (le  Kl  répnMique  (te  lloilaïuic.  Kti  1 582,1e  iBde 
mars,  ce  prince  fut  assassin*!  d'un  coup  de  pistolet  à Anvers,  au 
sortir  de  table,  par  un  habitant  de  la  llisca^e,  tiominë  Jclian  de 
Jcaurci’Oj,  et  (guérit  de  rette  blessure;  mats,  en  i584,  le  lo  de 
juillet , il  fut  tue  d'un  coup  de  pistolet  dans  sa  tiiaison  à Delfl , en 
Hollande,  par  naltliatar  Gërard,  natif  dcln  Franelic*CnmuK  C. 
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non avoit  pa.s  faillie,  non  pins  ijiio  de  courage. 
Les  motifs  d’une  si  puissante  pcfsiiasion  peuvent 
estre  divers,  car  nostre  fantasie  faict  de  soy  et 
de  nous  ce  qu’il  luy  plaist.  L’e.vecntion  qui  feut 
faicte  prez  d’Orlcaus  ‘ , u’eut  rien  de  pareil  ; il  y 
eut  plus  de  liazard  que  de  vi^jucur;  le  coup  n’c.s- 
toit  pas  à la  mort,  si  la  fortune  ne  l’eust  rendu 
tel;  et  rcritreprinsc  de  tirer,  estant  à cheval,  et 
de  loin{j,  et  à un  qui  se  mou  voit  au  bransle  de 
.son  cheval,  feust  l’cntreprinse  d’un  homme  qui 
aimoit  mieul.x  faillir  son  effect  que  faillir  à se 
sauver.  Ce  qui  suyvit  aprez  le  montra;  car  il  se 
transit  et  s’cnyvra  de  la  pensee  de  si  haidte  exe- 
cution, si  qu'il  perdit  entièrement  son  sens  et  à 
conduire  sa  fuyte,  et  à conduire  sa  langue  en  ses 
responsos.  Que  luy  falloit  il,  que  recourir  à scs 
amis  au  travers  d’une  rivière?  c'est  un  moyen  où 
ie  me  suis  ieeté  à moindres  dangiers,  et  que  i’es- 
time  de  peu  dehazard,  quelque  largeur  qu’ait  le 
passage,  pourveu  que  vostre  cheval  trouve  l'cn- 
tree facile, et  que  vouspreveoyiez  au  delà  un  bord 
aysé,  selon  le  cours  de  l’eau.  1.,’aultre^,  quand  on 
lui  prononcea  son  horrible  sentence  : u l’y  ostois 
préparé,  dict  il;  ie  vous  estonnerai  de  ma  pa- 
tience. » 


‘ l*ar  Pollrol,  qui  <issat»sina  le  duc  de  Giii^e,  un  noir  que  ce 
duc  «en  reluurnoit  à cheval  à son  logis,  f'oyez  les  Mémoires  de 
Rn^sTèME , à l'ariicle  de  3f.  de  Gu*jc,  t.  l!I , j>.  1 1 a,  i 1 1 5.  C. 

’ Ralthazar  Gérard,  qui  venoit  de  tuer  le  prince  d'(3range  par 
un  infauie  assassinat.  C. 
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5a8  ESSAIS  DE  .MONTAIGNE.  . ' ^ 
I,es  Assassins  ' , nation  despendante  de  la  Pliœ-  . 
nicio,  sont  estimez,  entre  les  Mahiimetans,  d’une  ' 
souveraine  dévotion  et  [)urcté  de  mœurs.  Us  tien- 
nent que  le  plus  court  cliemin  à yaigner  paradis, 
c’est  de  tuer  qiiehjirun  de  relijjion  contraire.  Par- 
quoy  on  l'a  veu  souvent  entreprendre,  à im  on 
deux,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  |)ui.s- 
sants,  au  prix  d'une  mort  certaine,  et  sans  anicun 
soin^  de  leur  propre  dangier.  Ainsi  feiit  assassiné 
(ce  mot  est  emprunté  de  leur  nom)  nostre  comte 
Raymond  de  Tripoli,  au  milieu  de  sa  ville’,  pen- 
dant nos  cntreprinscs  de  la  guerre  saincte;  et  pa- 
reillement Conrad,  marquis  de  Moutl’errat  ’ : les 
meurtriers  conduicts  au  supplice,  touts  enflez  et 
fiers  d’un  si  beau  chef  d’œuvre. 


' Ou  rissaniniens  f peuples  qui  babi(oient  dix  n douxe  villes  de 
la  Phénicie.  On  a publié  beaucoup  de  fables  à leur  sujet.  M.  Sil- 
vestre  de  Snry,  dans  une  savante  dissertation , a jeté,  tout  récein- 
meut , beaucoup  de  jour  .sur  leur  histoire.  A.  D. 

* En  li5i  , près  de  la  porte  de  Tripoli. 

’ A Tyr,  le  a4  ^ ^vril  1 19a.  Hichard  CcrurHlc'Lion  fut  soupçonné 
d'étre  complice  de  cet  assassinat;  mais  il  produisit  une  lettre  du 
Vieux  de  la  Montagne,  qui  se  déciaroit  l'auteur  du  crime.  J.  V.  L. 
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